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AVERTISSEMENT 

DE  LA  QUATRIÈME  ÉDITION,  PUBLIÉE  EN  1828 


En  publiant  cette  nouvelle  édition  du  second  vo- 
lume de  l'Essai  sur  l' Indifférence,  nous  ne  rentrerons 
pas  dans  les  discussions  que  cet  ouvrage  a  fait  naître. 
Le  temps,  qui  juge  tout,  parce  qu'il  interroge  la  rai- 
son de  tous,  décidera  la  question  qu'on  a  si  vive- 
ment agitée.  Quelques  éclaircissements,  quelques 
réflexions  courtes,  c'est  à  cela  qu'en  ce  moment  nous 
avons  résolu  de  nous  borner.  Du  reste,  nous  ren- 
voyons les  lecteurs  à  notre  Défense,  qu'il  est  néces- 
saire de  lire,  si  l'on  veut  bien  connoitre  tous  les  vi- 
ces et  tout  le  danger  de  la  philosopiiie  cartésienne, 
l'une  de  celles  que  nous  avons  combattues;  et,  en 
même  temps,  mieux  comprendre  la  méthode  que 
nous  y  substituons,  méthode  simple,  à  la  portée  de 
tous  les  esprits,  et  la  seule  certaine  et  universelle, 
11.  1 
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parco  qirello  n'est  (|ue  la  luétliuile  delà  socirtô  mi!- 
vcrselle  ou  catholuine. 

La  mélliodc  opposée  est  celle  de  tous  Icseuueuiisdu 
chnsliauisuie,  des  héiéliques,des  déistes,  des  athées. 
Tous  clierclieut  la  vérité  en  eux-nicines,  et  n'adniel- 
Icnl  comme  vrai  que  ce  qui  paroîtvrai  à  leur  raison 
particulière.  Or,  comment  le  moyen  donné  à  riiommc 
pour  parvenir  certainement  à  la  vérité,  seroit-il  pré- 
cisément, celui  qu'emploient  tous  ceux  qui  nient  quel- 
que vérité?  Comment  la  méthode  qui  conduit  au 
scepticisme  absolu,  conduiroit-elle  à  la  foi  parfaite? 
En  dernière  analyse,  que  fait-on,  lorsqu'on  admet 
quoi  que  ce  soit  pour  vrai  sur  le  témoignage  de  sa 
seule  raison?  On  croit  en  soi.  Il  en  faut  donc  tou- 
jours revenir  à  une  croDance  dénuée  de  preuves.  Or 
quel  est  le  plus  raisonnable,  le  plus  sûr,  de  dire  : 
Je  crois  en  inoi^  ou  de  dire  :  Je  crois  au  genre  liumain  ? 
En  cas  de  confiit  entre  ces  deux  autoi'ités,  quelle  est 
celle  qui  doit  prévaloir,  la  vôtre  ou  celle  de  tous  les 
hommes?  Si  c'est  la  vôtre,  tous  les  hommes  ne  se- 
ront raisonnables  qu'autant  qu'ils  croiront  en  vous  : 
si  c'est  la  leur,  vous  ne  serez  raisonnable  qu'autant 
que  vous  croirez  en  eux,  que  leur  raison  sera  la  règle 
de  la  vôtre.  Dans  la  nécessité  où  nous  sommes  de 
croire,  il  faut  absolument  faire  un  choix.  Or  partout 
le  sens  commun  appelle  folie  la  préférence  qu'on  ac- 
corde à  sa  raison  sur  la  raison  de  tous  ;  et  pour  pein- 
dre en  un  seul  mot  la  stupidité  opiniâtre  ou  l'obsti- 
nation insensée  de  l'orgueil,  que  dit-on?  C'est  un 
homme  qui  ne  veut  croire  que  soi. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  la  liaison  nécessaire 
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qui  existe  entre  la  ceititiule  et  rinfaillibilité.  Une 
chose  qui  peut  être  ou  vraie,  ou  fausse,  n'est  pas 
certaine.  Tout  ce  qu'affirme  comme  vrai  une  raison 
qui  peut  se  tromper,  peut  être  faux;  tout  ce  qu'elle 
affirme  comme  faux  peut  être  vrai.  Donc,  rien  de  ce 
qu'affirme  une  raison  qui  peut  se  tromper  ou  une 
raison  faillible,  n'est  certain,  Donc,  chercher  la  cer- 
titude, c'est  chercher  une  raison  infaillible  ;  et  son 
infaillibilité  doit  être  crue^  ou  admise  sans  preuves, 
puisque  toute  preuve  suppose  des  vérités  déjà  cer- 
taines, et  par  conséquent  l'infailUbilité  de  la  raison 
qui  les  affirme. 

Forcés  de  croire  à  l'infaillibiHté  d'une  raison  quel- 
conque, ou  de  renoncer  à  toute  certitude,  à  toute  vé- 
rité, sera-ce  notre  raison  individuelle  ou  la  raison  de 
tous,  la  raison  humaine,  que  nous  supposerons  in- 
faillible? 

Si  chacun  se  suppose  personnellement  infaillible, 
les  opinions  les  plus  opposées,  les  jugements  les  plus 
contradictoires,  sont  également  vrais,  également  cer- 
tains ;  c'est-à-dire  qu'il  n'existe  ni  vérité,  ni  erreur, 
ni  sagesse,  ni  folie,  ni  bien,  ni  mal  :  d'où  il  suit, 
que  supposer  la  raison  particulière  infaillible,  c'est 
détruire  la  raison,  les  lois,  les  devoirs,  la  société. 

Si  nous  supposons  au  contraire  que  l'infaillibilité 
appartient  à  la  raison  humaine,  aussitôt  tout  renaît  ; 
la  raison  individuelle  trouve  un  fondement  soHde  et 
une  règle  invariable,  les  lois  reprennent  leur  auto- 
rité, l'homme  reconnoit  ses  devoirs,  la  société  s'affer- 
mit, parce  que  l'ordre  a  recouvré  ses  droits.  Et  qu'est- 
ce  que  cet  ordre  ?  la  nature  même,  ce  qui  a  été,  ce 
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qui  est,  ce  qui  simm  loiijoiirs,  malgré  nos  vains  sys- 
lônios,  nos  erreurs  el  nos  passions.  Toujours  les 
lionnnes  ont  cru,  toujours  ils  croiront  au  témoi- 
gnage ;  leur  raison  chercha  toujours  un  appui  dans 
une  raison  plus  élevée  ou  plus  générale,  et  on  ne  mon- 
trera pas  un  moment,  dans  la  durée  des  siècles,  où 
l'autorité  ait  cessé  d'être  le  principe  conservateur  de 
la  foi  el  de  la  vérité,  le  lien  qui  unit  les  esprits,  et  la 
base  de  la  vie  humaine. 

Considérez  toutes  les  erreurs  qui  ont  jamais  existé 
dans  le  monde,  vous  verrez  qu'elles  se  réduisent  à  la 
négation  de  l'autorité.  L'hérétique  nie  l'autorité  de 
l'Église,  le  déiste  celle  de  Jésus-Christ  et  de  toutes 
les  sociétés  chrétiennes,  l'athée  celle  du  genre  hu- 
main. 11  en  est  ainsi  dans  l'ordre  politique,  et  dans 
les  sciences  même  ;  et  le  fou  qui  s'imagine  avoir  dé- 
couvert ou  le  grand  œuvre,  ou  le  rapport  rationnel 
entre  la  circonférence  et  le  rayon,  que  fait-il  autre 
chose  que  nier  l'autorité  propre  à  la  science,  en  met- 
tant son  jugement  particulier  au-dessus  de  celui  de 
tous  les  savants?  -'■■'' 

Que  si  chacun  des  hommes  dont  nous  venons  de 
parler,  fidèle  au  principe  qui  leur  est  commun  de  ne 
pas  reconuoilre  d'autorité  supérieure  à  celle  de  leur 
raison  individuelle,  en  fait  l'unique  règle  de  ses 'ac- 
tions; à  l'instant  même  la  société,  avertie  du  désor- 
dre de  l'intelligence  par  le  dérèglement  de  la  volonté, 
le  punira  comme  rehelle  ;  ou,  le  supposant  privé  de 
raison  par  cela  seul  qu'il  manifeste  une  opposition 
invincible  à  la  raison  générale,  elle  l'enfermera 
comme  insensé.   Qu'un  grand   nombre   d'hommes 
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atleinls  à  la  fois  de  cette  maladie  terrible,  se  révol- 
tent contre  l'autorité  qui  prescrivoit  des  lois  à  leurs 
pensées  et  à  leurs  actions,  alors  on  a  le  spectacle  non 
pas  d'un  individu,  mais  d'un  peuple  en  délire;  et 
comme  rien  ne  peut  alors  ni  le  contenir  ni  lui  résis- 
ter, l'État,  en  proie  à  tous  les  désordres,  à  toutes  les 
calamités,  périt  bientôt,  si  le  malheur,  ou  une  force 
étrangère,  ne  ramène  les  esprits  à  l'obéissance. 

Dieu,  en  effet,  les  a  formés  pour  obéir;  c'est  telle- 
ment leur  nature,  que,  ne  vivant  que  par  la  foi,  ils 
ne  croient  néanmoins  d'une  foi  constante,  que  ce 
qu'ils  croient  sur  l'autorité.  Nos  sociétés  modernesL__^ 
en  offrent  une  preuve  frappante.  Elles  renferment  / 
dans  leur  sein  une  race  d'hommes  inconnus  aux  siè-  ^' 
clés  précédents,  et  dont  l'apparition  inspire  tout  en- 
semble et  de  la  tristesse  et  de  l'effroi,  parce  qu'elle 
montre  combien  la  vie  sociale'est  épuisée,  et  la  rai- 
son humaine  affoiblie.  Ces  hommes  ne  sont  pas  irré- 
ligieux; au  contraire,  leurs  pensées,  leurs  désirs  les 
portent  vers  la  Religion,  et  néanmoins  quelque  chose 
les  empêche  d'y  arriver;  les  forces  leur  manquent, 
ils  tombent  de  langueur,  et  ne  sauroient  parvenir  à 
une  croyance  ferme  et  imperturbable.  Ils  regardent, 
ils  voient,  puis  leur  vue  se  trouble,  et  la  vérité  dis- 
paroît.  Vainement  ils  tâchent  de  sortir  d'un  doute 
qui  les  fatigue;  la  certitude  les  fuit.  Cependant  ils 
connoissent  les  preuves  de  la  Religion  ;  elles  leur  pa- 
roissent  solides,  du  moins  ils  n'essayent  pas  d'y  rien 
opposer.  L'inquiétude  qui  les  tourmente  vient  de 
plus  haut.  TJn  instinct  vague  les  presse  de  chercher 
sans  fin  ;  ils  voudroient  qu'on  leur  prouvât  les  preu- 
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VOS  nK^mos.  Qu'csl-ce,  en  effet,  qu'une  preuve  par 
î'npporl  n  nous?Es(-ce  autre  chose  (jue  la  convicliou 
(le  notre  esprit?  Kl  qui  nou'-  assure  que  notre  esprit 
ne  peut  être  trompé  par  ses  convictions?  (Croire  à  la 
Religion  uniquement  parce  que  notre  esprit  est  con- 
vaincu, c'est  croire  en  soi-même,  Or  l'auteur  de  no- 
tre nature  ne  permet  pas  que  cette  foi  solitaire  soit 
jamais  parfaite  et  inéhranlablc.  Aussi  inconstante  que 
les  pensées  de  l'homme,  elle  n'est  pour  lui  que 
comme  un  songe  de  vérité,  à  peine  différent  des  chi- 
mères qui  le  séduisent  tour  à  tour  ;  et  par  là  Dieu 
nous  rappelle  à  la  société  pour  y  trouver  un  point 
d'appui,  la  sécurité  et  le  repos  de  l'âme;  il  nous  force 
à  reconnoître  l'incertitude  de  nos  jugements  indivi- 
duels ;  et  le  doute  qui  désole  les  infortunés  dont  nous 
parlons,  n'est  qu'un  témoignage  perpétuel  que  la 
raison  se  rend  à  elle-même  de  sa  foiblesse  et  de  son 
I  impuissance. 
^ji^  Qu'on  y  prenne  garde  cependant,  cette  impuis- 
sance et  cette  foiblesse,  résultat  inévitable  de  l'isole- 
ment de  la  raison,  viennent  de  ce  qu'en  s'isolant  elle 
viole  les  lois  de  sa  nature.  Dés  qu'elle  y  obéit,  sa 
force  reparoît  :  en  rentrant  dans  la  société,  elle  se 
retrouve  elle-même.  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'en  cet 
état  de  dépendance  d'une  plus  haute  raison,  elle  soit 
inerte  et  passive.  Non  certes  ;  elle  ne  perd  pas  plus  la 
faculté  de  penser,  de  juger  ou  d'agir  selon  le  mode 
d'action  qui  lui  est  propre,  que  le  cœur  ne  perd  la 
faculté  d'aimer,  en  se  soumettant  aux  lois  qui  règlent 
ses  affections.  Elle  peut  chercher  la  vérité,  la  décou- 
vrir; seulement  elle  n'est  certaine  de  l'avoir  décou- 
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verte  que  lorsque  le  jugement  d'une  raison  supé- 
rieure ou  plus  générale  confirme  le  sien  ;  parce  que 
Dieu,  qui  s'est  plu  à  l'enricliir  de  ses  dons,  lui  a  re- 
fusé le  plus  élevé  de  tous,  ï'mfaiÏÏûnlité.  11  a  voulu 
qu'elle  n'appartint  qu'à  la  raison  universelle.  Sans 
cela,  comment  la  société  se  seroit-elle  établie?  com- 
ment subsisteroit-elle?  Pour  qu'elle  fût  possible,  il 
falloit  que  l'homme  pût  parvenir  à  la  certitude,  et 
n'y  pût  parvenir  seul.  S'il  étoit  infaillible,  il  se  suf- 
firoit  à  lui-même.  Retiré  dans  son  orgueil,  il  passe- 
roit  sa  vie  entière  à  se  contempler  et  à  s'adorer. 
Tout  l'ordre  moral  seroit  ébranlé,  et  peut-être 
anéanti.  Les  anges  mêmes  n'étoient  pas  personnelle- 
ment infaillibles,  puisqu'un  grand  nombre  d'entre 
eux  espérèrent  vaincre  le  Tout-Puissant  ;  et  je  doute 
qu'aucun  être  créé,  et  dès  lors  nécessairement  im- 
parfait, pût  éviter  le  sort  de  ces  esprits  superbes,  si 
réellement  il  possédoit  l'infaillibilité.  Sa  nature  flé- 
chiroit  sous  le  poids  de  cette  divine  prérogative. 

Mais  veut-on  voir  tout  ensemble  et  la  force  de  la 
raison  particulière  et  ses  limites,  que  l'on  considère 
Bossuet,  Descartes,  3Ia]ebranche,  Fénelon,  Pascal 
pénétrant  dans  les  profondeurs  des  dogmes  chré- 
tiens, et  recueillant,  pour  ainsi  dire,  tous  les  rayons 
qui  s'échappent  de  leur  sainte  obscurité,  afin  qu'ainsi 
réunis  ils  pussent  frapper  les  yeux  les  plus  foibles. 
Quelle  vigueur  de  raisonnement!  quelle  fécondité! 
i|uelle  sublimité  de  vues  I  Est-il  rien  qui  montre  da- 
vantage la  grandeur  de  l'esprit  humain?  Et  cep en- 
dant  ces  puissants  génies  ne  s'appuyoient  que  sur  la 
foi,  pour  s'élever  à  cette  hauteur  qui  nous  étonne  ; 


8  AVERTISSEMKrr. 

et  raiitoriU',  leur  juge  et  leur  ivgle,  les  assuroil 
seule  qu'ils  ne  s'égaroieut  pas  dans  l'espace  im- 
mense en  croyant  s'approcher  de  la  source  de  la  lu- 
mière, et  qu'en  développant  les  conséquences  de  vé- 
rités certaines,  en  chercliant  les  rapports  qui  les 
unissent,  ils  ne  s'écartoient  point,  à  leur  insu,  de, 
ces  vérités.  Car,  du  reste,  tous  pouvoient  se  tromper, 
et  il  n'est  pas  un  d'eux  qui  ne  se  soit  en  elïet  tronq)é 
bien  des  fois;  et  n'est-ce  pas  IJossuctqui  a  dit  :  «  A 
«  peine  crois-je  voir  ce  que  je  vois,  et  tenir  ce  que  je 
«  tiens, tant  j'ai  trouvé  souvent  ma  raison  (autive  '  !  » 
Après  cela  nous  pouvons  tous,  je  pense,  faire  le  même 


aveu  sans  rougir. 


Il  nous  reste  à  rendre  compte  de  celte  nouvelle 
édition  de  notre  ouvrage.  On  s'est  plaint  qu'il  man- 
quoit  quelquefois  de  développements  nécessaires,  et 
nous  sommes  déjà  convenu,  dans  notre  Défense;  de 
la  justice  de  ce  reproche.  Nous  avions  trop  abrégé  ce 
qui  devoit  être  traité  avec  plus  d'étendue,  et  la  clarté 
en  asouffert.  Pour  réparer,  autant  qu'il  est  en  nous, 
ce  défaut  très-réel,  nous  avons  étendu  le  texte  en 
beaucoup  d'endroits,  et  ajouté  un  grand  nombre  de 
notes,  soit  pour  éclaircir  ce  qui  a  paru  obscur,  soit 
pour  montrer,  par  des  passages  des  Pères  et  d'auti'es 
écrivains  anciens,  que  notre  doctrine  n'est  pas  aussi 
nouvelle  qu'elle  avoit  d'abord  semblé  l'être  à  quel- 
ques personnes.  Nous  aurions  pu  aisément  multiplier 
ces  citations,  mais  c'eût  été  une  surcharge  à  peu 


*  Sermon  pour  la  fètc  de  tous  les  r.aints.  Tome  I,  p.  70.  Édit.  de 
Versailles. 
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près  inutile,  et  d'ailleurs  elles  trouveront  leur  place, 
au  moins  les  plus  importantes,  dans  le  volume  sui- 
vant. 

Deux  théologiens  étrangers,  aussi  savants  que  mo- 
destes, ont  bien  voulu  nous  indiquer,  dans  le  chapi- 
tre xv^  ',  deux  passages  où  l'expression  n'étoit  pas  assez 
exacte.  Ils  nous  ont  fait  observer,  avec  une  parfaite 
raison,  qu'en  parlant  de  la  nature  divine  il  ne  suf- 
fisoit  pas  que  la  pensée  fût  orthodoxe  ;  mais  qu'en  un 
sujet  si  élevé,  et  où  la  moindre  erreur  pouvoit  être  si 
dangereuse,  il  falloit  encore  avoir  soin  de  ne  s'écar- 
teren  aucune  façon  du  langage  théologique  consacré, 
et  qui  est  comme  la  sauvegarde  de  la  pureté  du 
dogme.  Nous  avons  corrigé  les  passages  qui  avoient 
donné  lieu  à  cette  juste  observation,  et  nous  aimons 
à  offrir  ici  l'hommage  de  notre  reconnoissance  aux 
hommes  respectables  qui,  par  leurs  doctes  conseils, 
nous  ont  aidé  à  nous  réformer. 

*■  m'  du  tome  II  <\e  cette  édition. 


PREFACE 


La  première  partie  de  VEssai  sur  Vïndïfférerxe  en 
matière  de  Religion  parut  il  y  a  deux  ans.  I.a  bien- 
veillance avec  laquelle  elle  fut  accueillie  montre  com- 
bien les  peuples  sentent  le  besoin  de  la  vérité  ;  et  com- 
bien ilseroit  facile  de  rétablir  son  règne,  si  les  gou- 
vernements secondoient  cet  heureux  mouvement  des 
esprits,  s'ils  connoissoient  leur  force,  s'ils  avoient  foi 
dans  la  puissance  que  Dieu  leur  a  donnée. 

Mais,  au  contraire,  ils  se  croient  plus  foibles  que 
toutes  les  erreurs,  plus  foibles  que  toutes  les  pas- 
sions. Ils  ont  des  désirs,  et  point  de  volonté.  Irrésolu, 
craintif,  le  pouvoir  demande  grâce,  comme  s'il  igno- 
roit  que  le  peuple  ne  l'accorde  jamais.  La  royauté 
descend  de  peur  d'être  précipitée,  et  on  la  voit  par- 
tout occupée  d'écrire  son  testament  de  mort.  Hélas  ! 
elle  auroit  pu  s'épargner  ce  derniei'  soin  ;  elle  n'a  pas 
d'espérances  à  léguer 
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On  s'est  iinnpiiit'  de  nos  jours  que  l'art  de  gouver- 
ner consistoit  à  lenirle  milieu  entre  le  bleuet  le  mal, 
à  négocier  sans  cesse  avec  des  opinions,  et  à  composer 
avec  le  drsordie.  Dès  lors  plus  de  principes  certains, 
plus  de  maximes  ni  de  lois  fixes;  et  comme  il  n'y  a  rien 
de  stable  dans  les  instilulions,  il  n'y  a  rien  d'arrêté 
dans  les  i)ensécs.  Tout  est  vrai,  et  tout  est  faux.  La 
raison  publique,  fondemout  et  régie  de  la  raison  in- 
dividuelle, est  détruite.  Qui  pourroil  dire  quelles  sont 
les  doctriues  des  gouvernemenis,  quelles  sont  les 
croyances  des  peuples  ?  On  n'aperçoit  qu'un  chaos 
d'idées  inconciliables;  et  dans  les  peuples  une  vio- 
lence, et  dans  les  souverains  une  foiblesse,  présage 
d'un  sinistre  avenir. 

Tantôt  la  nécessité  de  la  Religion  se  fait  sentir,  et 
l'on  protège  la  Religion;  tantôt  on  s'effraye  des  cris 
de  fureur  que  poussent  ses  ennemis,  et  l'on  se  hâte 
de  la  bannir  des  lois,  et  de  désavouer  Dieu  comme  un 
allié  dont  on  rougiroit.  Si  l'État  déclare  qu'il  est  ca- 
tholique, les  tribunaux  décident  qu'il  est  athée.  Que 
croire  au  milieu  de  ces  contradictions?  Quel  effet  doi- 
vent-elles produire  sur  le  peuple  ?  Les  bons  sont 
ébranlés  ;  les  méchants,  averlis  de  leur  force,  se 
flattent  d'un  triomphe  complet  ;  ils  redoublent  d'au- 
dace et  d'activité.  N'est-ce  pas  là  ce  que  nous  voyons? 
Une  nouvelle  société  se  constitue  secrètement  au  sein 
de  l'ancienne,  et  deviendra  bientôt  peut-être  la  so- 
ciété publique.  Le  mal  régnera  :  on  a  douté  de  l'or- 
dre, on  aura  foi  dans  le  crime.  Ceci  n'est  point  exa- 
géré, l'expérience  ne  le  prouve  que  trop.  Quand  les 
esprits  sont  dans  le  vague,  ils  s'inquiètent;  dans  leurs 
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lônèbres  et  dans  leur  effroi,  ils  se  font  des  croyances 
terribles  ;  et  déjà  n'avons-nous  pas  une  religion  se- 
crète qui  se  révèle  par  le  meurtre? 

L'athéisme  aussi  a  la  sienne,  froide  comme  l'or- 
gueil, ce  qui  n'exclut  pas  le  fanatisme.  On  adore  sous 
le  nom  de  science  la  raison  humaine  :  la  science,  ])our 
certains  esprits,  est  le  Dieu  de  l'univers  ;  on  n'a  foi 
qu'en  ce  Dieu,  on  n'espère  qu'en  lui;  sa  sagesse  et  sa 
puissance  doivent  renouveler  la  terre,  et,  par  de  ra- 
pides progrès,  élever  l'homme  à  un  degré  de  bonheur 
et  de  perfection  dont  il  ne  sauroit  se  faire  une  idée. 
Cette  religion  se  développe,  elle  a  ses  dogmes,  ses 
mystères,  ses  prophéties  môme  et  ses  miracles  ;  elle 
a  son  culte,  ses  prêtres,  ses  missions,  et  ses  sectateurs 
se  flattent  de  la  substituer  à  toutes  les  autres. 

En  considérant  la  société  sous  un  point  de  vue  plus 
général,  il  est  impossible  de  n'y  pas  remarquer  un 
principe  de  division  qui  en  pénètre  toutes  les  parties, 
et  par  conséquent  une  cause  très-activede  dissolution. 
Deux  doctrines  sont  en  présence  dans  le  monde  : 
l'une  tend  à  unir  les  hommes,  et  l'autre  à  les  séparer; 
.  l'une  conserve  les  individus  en  rapportant  tout  à  la 
société,  l'autre  détruit  la  société.en  ramenant  tout  à 
l'individu*.  Dans  l'une,  tout  est  général,  l'autorité, 
les  croyances,  les  devoirs  ;  et  chacun  n'existant  que 

*  Hors  de  la  société,  l'homme  ne  peut  ni  se  conserver  ni  se  perpé- 
tuer. Se  perpétuer,  c'est  se  conserver  toujours,  et  le  désir  de  se  per- 
pétuer, de  même  que  le  désir  de  se  perfectionner,  n'est  que  le  désir 
de  vivre;  car  être  plus  parfait,  c'est  vivre  davantage;  la  perfection  est 
le  développement  complet  delà  vie. 

L'esprit,  le  cœur,  les  sens  même  ou  le  corps,  en  un  mot,  l'homme 
tout  entier  désire  naturellement  se  conserver  ou  se  perpétuer,  parce 
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pour  la  société,  concourt  au  uiainlien  dn  l'orclro  par 
luic  obéissance  parihilc  do  la  inison,  du  cœur  cl  d(^s 
sous  à  uuo  loi  invariable.  Dans  l'aulrc,  tout  est  par- 
ticulier ;  et  les  devoirs,  dès  lors,  ne  sont  plus  que  les 
intérêts,  les  croyances  que  des  opinions;  l'autorité 
n'est  que  l'indépendance.  Cbacun,  maître  de  sa  raison, 
de  son  cœur,  doses  actions,  ne  connoît  do  loi  que  sa 
volonté,  de  règle  que  ses  désirs,  et  de  frein  que  la 
force.  Aussi,  dès  que  la  force  se  relâcbe,  la  guerre 

que  naturellement  il  veut  vivre,  et  qu'il  n'o.st  point  en  son  pouvoir  de 
ne  pas  vouloir  vivre. 

Mais,  dans  l'isolement  contre  nature  où  le  place  la  philosophie 
tous  les  efforts  qu'il  fait  pour  se  conserver  tendent  à  le  détruire.  Seul, 
l'homme  ne  produit  rien;  la  vie  est  un  don  du  souverain  Être,  les 
créatures  la  transmettent,  et  voilà  tout.  Or,  transmettre,  c'est  com- 
muniquer ce  qu'on  a  reçu.  Recevoir  et  rendre,  voilà  donc  en  quoi 
consiste  la  vie,  et  le  moyen  par  lequel  elle  se  conserve  :  donc,  point 
de  vie  hors  de  la  société;  et  la  société,  considérée  dans  son  existence 
intellectuelle,  se  compose  essentiellement  de  trois  personnes,  celle  qu 
reçoit,  celle  dont  elle  a  reçu,  et  celle  à  qui  elle  rend  ou  transmet  ce 
qu'elle  a  reçu. 

Tout  ce  qui,  dans  l'homme,  a  un  mode  de  vie  particulier,  l'esprit, 
le  cœur,  les  sens  ou  le  corps,  est  soumis  à  cette  loi  universelle  d'union 
et  de  dépendance. 

Qu'arrive-t-il  donc  quand  l'homme  est  seul? 
L'esprit  veut  vivre  ou  se  conserver;  vivre  pour  lui,  c'est  connoîtie, 
ou  posséder  la  vérité.  Quand  il  la  reçoit,  il  est  passif;  quand  il  h  com- 
munique ou  la  transmet,  il  est  actif;  mais,  dans  ces  deux  états,  tou- 
jours faut-il  qu'il  soit  uni  à  un  autre  esprit  qui  agisse  sur  lui,  ou  sûr 
lequel  il  agisse.  Ne  pouvant,  lorsqu'il  est  seul,  ni  recevoir,  ni  trans- 
mettre, et  néanmoins  voulant  vivre,  il  essaye  de  se  multiplier  ou  de 
créer  en  lui  les  personnes  sociales  nécessaires  pour  conserver  et  per- 
pétuer la  vie  :  vain  travail,  stérile  effort  d'un  esprit  qui,  cherchant  à 
se  féconder  lui-même,  veut  enfanter  sans  avoir  conçu.  Ce  genre  de 
dépravation,  ce  vice  honteux  de  l'intelligence,  l'affoiblit,  l'épuisé,  et 
conduit  à  une  espèce  particulière  d'idiotisme  qu'on  appelle  idéologie. 
Il  eu  est  ainsi  du  cœur;  il  veut  vivre;  et  vivre,  pour  lui,  c'est  aimer 
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rommencc  aussitôt;  tout  ce  qui  existe  est  attaqué  ;  la 
société  entière  est  mise  en  question. 

On  se  tranquillise  sur  les  suites  d'un  pareil  étateri 
se  disant  qu'il  y  eut  toujours  des  troubles  et  des  cri- 
mi^s  dans  le  monde.  Sans  doute,  il  y  a  toujours  eu 
des  désordres  parmi  les  hommes,  parce  qu'il  y  a 
toirjours  eu  des  erreurs  et  des  passions  :  c'est  le 
perpétuel  combat  du  mal  contre  le  bien.  Mais  au-"J 
trefois  on  savoit  ce  que  c'est  que  le  mal,  et  ce  que  r 
c'est  que  le  bien  ;  aujourd'hui  on  ne  le  sait  plus,  on  J 
doute. 

Autrefois  encore  les  plus  pervers  s' a  ttachoient  uni- 


ou  s'unir  à  un  autre  être.  Quand  il  n'a  point  au  dehors  un  objet  d'a- 
mour ou  de  terme  de  son  action,  il  agit  sur  lui-même;  et  que  produit-il? 
de  vagues  fantômes,  comme  l'esprit  qui  est  seul  produit  de  cbiméri- 
ques  abstractions.  L'un  se  nourrit  de  rêves,  l'autre  de  rêveries;  ou 
plutôt  ils  essayent  inutilement  de  s'en  nourrir.  Dans  sa  solitude  et 
dans  ses  désirs,  le  cœur  se  tourmente  pour  jouir  de  lui-même.  C'est 
l'amour  de  soi  ou  l'égoïsme  à  son  plus  haut  degré.  Ce  genre  de  dé- 
pravation, ce  vice  honteux  du  cœur,  l'affoiblit,  l'épuisé,  et  conduit  à 
une  espèce  particulière  d'idiotisme  qu'on  appelle  me'/anco//^. 

Un  désordre  semblable  dans  l'homme  physique  affoiblit,  épuise  le 
corps,  dégrade  toutes  lec  facultés,  et  conduit  à  l'idiotisme  absolu,  qui 
est  la  mort  des  sens,  du  cœur  et  de  l'intelligence. 

Il  est  à  remarquer  que,  chez  les  anciens,  l'idéologie  proprement 
dite,  et  la  mélancolie  considérée  comme  passion,  étoient  inconnues, 
et  que  le  vice  des  sens  qui  correspond  à  ces  vices  de  l'esprit  et  du 
cœur  étoit  beaucoup  moins  commun  qu'il  ne  l'est  devenu  de  nos  jours. 
L'homme  alors  ne  se  séparoit  point  de  la  famille  et  de  la  société;  il 
r.c  cherclioit  point  à  vivre  seul.  Mais  trop  souvent  des  opinions  et  des 
institutions  fausses  établissant  de  faux  rapports  entre  les  personnes 
sociales,  il  en  résultoit,  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs,  des  dés- 
ordres analogues.  Il  y  avoit,  sous  ce  rapport,  entre  les  anciens  et  les 
disciples  de  notre  moderne  philosophie,  la  différence  de  l'erreur  à  l'i- 
diotisme. Le  mot  même  d'idiotisme,  selon  son  étymologie,  désigne 
l'état  d'un  être  séparé  de  la  société,  ou  qui  vit  à  part,  cjui  vit  seul. 
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qiiemoiilau  iiuil  parliciiru'r  (lonllc  fniilc'loit  pn'sonl 
pour  eux.  Le  crime  n'éloit  qu'un  moyeu,  et  jamais 
un  but.  On  assassinoil  par  vengeance  ou  par  cupidité, 
mais  personne  ne  songeoit  à  proscrire  par  syslème  ; 
et,  en  assassinant,  on  ne  nioit  pas  la  loi  éternelle 
qui  (lit  :  Tu  ne  tueras  point.  La  dépravation  du  cœur 
s'élendoit  rarement  à  l'intelligence.  Les  mots  de  vice 
et  de  vertu  avoient  un  sens,  et  le  même  pour  tous. 
11  existoit  un  fonds  commun  de  vérités  reconnues, 
des  droits  avoués,  un  ordre  général  que  nul  n'ima- 
ginoit  qu'on  pût  renverser.  Lors  même  qu'on  le  vio- 
loit  partiellement,  on  en  respectoit  l'ensemble.  La 
guerre  se  faisoit  à  l'extrême  frontière,  ou  dans  l'om- 
bre contre  quelques  individus  isolés,  elles  tribunaux 
suflîsoient  pour  défendre  l'Etat  et  chacun  de  ses  mem- 
bres. 

Maintenant  tous  les  liens  sont  brisés,  l'homme  est 
seul,  la  foi  sociale  a  disparu;  les  esprits,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  ne  savent  où  se  prendre  ;  on  les  voit 
flotter  au  hasard  dans  mille  directions  contraires.  De 
là  un  désordre  universel,  une  effrayante  instabilité 
d'opinions  et  d'institutions.  Las  de  l'erreur  et  de  la 
vérité,  on  rejette  également  l'une  et  l'autre.  Il  y  a  au 
fond  des  cœurs,  avec  un  malaise  incroyable,  comme 
un  immense  dégoût  de  la  vie  et  un  insatiable  besoin 
de  destruction.  Ce  besoin  se  manifeste  de  mille  ma- 
nières et  dans  toutes  les  classes.  Riches  et  pauvres, 
peuples,  grands,  rois  môme,  tous,  comme  s'ils  se 
sentoient  poursuivis  par  les  siècles  qu'ils  ont  reniés, 
se  hâtent,  se  précipitent  vers  un  avenir  inconnu.  Les 
gouvernements,  pressés  de  finir,  s'altèrent  eux-mê- 
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mes,  mais  pas  assez  peut-être  et  pas  assez  vite  à  leur 
gré,  et  au  gré  de  la  multitude.  On  aperçoit  encore 
dans  le  présent  quelque  chose  du  passé,  et  cette  om- 
bre fugitive  inquiète.  Plus  de  bornes,  plus  de  bar- 
rières que  les  esprits  ne  franchissent.  On  ne  rêve  rien 
moins  que  des  révolutions  totales  dans  chaque  Etat 
et  dans  le  monde  que  l'entière  abolition  de  tout  ce 
qui  est,  sans  s'occuper  môme  d'y  rien  substituer.  On 
veut  une  nouvelle  religion,  mais  on  ne  sait  quelle; 
une  nouvelle  forme  de  sociétî-,  mais  on  ne  sait  quelle; 
une  nouvelle  législation  et  de  nouvelles  mœurs,  mais 
on  ne  sait  quelles  :  déplorable  symptôme  de  la  perte 
de  tout  sens  et  de  l'extinction  delà  raison  sociale? 

L'isolement  absolu,  effet  immédiat  de  l'indépen- 
dance absolue  à  laquelle  tendent  les  hommes  de  notre 
siècle,  détruiroit  le  genre  humain,  en  détruisant  la 
foi,  la  vérité,  l'amour,  et  les  rapports  qui  constituent 
la  famille  et  l'État.  Dieu  même  n'est  pas  indépendant, 
selon  le  sens  qu'aujourd'hui  l'on  attache  à  ce  mot  ;  il 
est  soumis  aux  lois  qui  dérivent  de  sa  nature,  lois 
parfaites  comme  lui,  immuables  comme  lui.  Dans 
l'unité  de  son  être,  il  n'est  point  isolé  ;  et  dès  qu'al- 
térant sa  notion  réelle,  les  déistes  le  représentent 
éternellement  seul,  l'athée  le  cherche  en  vain  dans 
cette  vaste  solitude. 

Bien  moins  encore,  l'hommepeut-il  subsister  isolé; 
essayez  de  le  concevoir  affranchi  de  toute  dépen- 
dance, vous  concevrez  le  néant;  car,  hors  du  néant, 
tout  s'enchaîne,  tout  s'appuie  mutuellement.  Les  es- 
prits comme  les  corps  n'ont  de  vie  que  celle  qu'ils 
reçoivent  à  condition  de  la  communiquer.  Pas  un 
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(Mro  qui  no  se  doive  aux  aulres  ôlrcs,  yiwcc  qu'il  leur 
(loil  lout  ce  qu'il  est. 

De  CCS  rclalions  réciproques  nail  l'ordre,  qui  se 
maiulienl  pai-raulorilé  cl  l'obéissance.  l\lais,  l'alipué 
d'obéir,  l'orgueil  ne  veut  plus  reconnoîlre  daulorilé. 
L'homme  s'est  dit  :  Je  serai  mou  maître.  Ou  ne  croil 
que  soi,  on  n'aime  que  soi,  on  ne  rapporte  rien  qu'à 
soi;  et  qu'est-ce  que  cela,  sinon  le  renversement  de 
la  société?  car  la  société  consiste  dans  la  croyance  de 
certaines  vérités  sur  le  témoignage  général,  dans 
l'amour  des  autres,  et  dans  le  dévouement  qui  pro- 
duit cet  amour.  Société  sigmiio  union,  et  là  où  lout  se 
sépare  et  devient  individuel,  chacun  dés  lors  se  trouve 
dans  l'impossibilité  de  se  défendre  contre  tous,  ou 
dans  l'impossibilité  d'exister  :  d'où  il  suit  que  le  sacri- 
fice de  soi,  seul  principe  d'ordre,  est  aussi  le  seul 
moyen  de  conservation. 

Ceci  nous  conduit  à  examiner,  sous  un  nouveau 
rapport,  les  deux  doctrines  dont  nous  avons  exposé 
les  effets  divers.  L'une,  comme  on  l'adû  remarquer, 
n'est  que  le  christianisme  ou  la  Religion  traditiormelle 
que  tous  les  peuples  ne  connoissenlpas,  ou  n'admet- 
tent pas  dans  son  entier  développement,  mais  à  la- 
quelle cependant  ils  doivent  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  et 
par  conséquent,  d'utile  dans  leurs  Religions  particu- 
lières. L'autre  est  cet  assemblage  d'opinions  incohé- 
rentes qu'on  a  nommé  philosophie,  et  qui,  par  une 
pente  plus  ou  moins  rapide,  viennent  se  perdre  dans 
l'athéisme. 

Nous  montrerons  ailleurs  que  chaque  croyance  ou 
chaque  opinion  produit  un  sentiment  qui  hii  est  ana- 
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loguc.  Prenons  pour  exemple  celte  grandeloi  sociale: 
Tu  honoreras  ton  père  et  ta  mère  *.  De  ce  précepte  ad- 
mis résultent  le  respect  et  l'amour  des  parents,  des 
supérieurs,  de  Dieu  même,  de  qui  toute  paternité  tire 
son  nom^,  dit  saint  Paul.  De  cette  maxime,  Tu  ne  dois 
rien  qu'à  toi,  dérive  au  contraire  l'amour  exclusif  de 
soi-même.  Si  l'on  considère  les  hommes  en  masse  et 
non  tel  individu,  et  dans  chaque  homme  l'ensemble 
des  actions  et  non  telle  action  particulière,  la  règle 
que  nous  venons  d'établir  est  sans  exception. 

Nous  l'avons  appliquée  à  une  seule  loi  ;  mais  elle 
s'applique  bien  mieux  encore  à  un  système  entier  de 
doctrine  ;  et  comme  toute  doctrine  découle  d'un 
principe  général  dont  les  autres  ne  sont  que  des  con- 
séquences, à  ce  principe  général  répond  toujours  un 
sentiment  général  aussi,  qui  manifeste  le  caractère  de 
la  doctrine. 

La  souveraineté  de  Dieu,  raison  suprême,  est  le 
principe  général  du  christianisme  ;  et  il  en  résulte  un 
devoir  général,  qui  est  une  obéissance  libre  à  Dieu 
premièrement,  et  ensuite  au  pouvoir  politique  et  au 
pouvoir  domestique,  à  cause  de  Dieu.  Or,  une  obéis- 
sance libre  est  une  obéissance  d'amour  ;  c'est  un  sa- 
crifice, et  point  de  sacrifice  sans  amour.  L'amour  est 
donc  le  sentiment  général  des  chrétiens. 

Que  voyons-nous,  en  effet,  chez  les  hommes  qui 
adorent  Jésus-Christ,  qui  l'adorent  en  esprit  et  en 


1  Exod.,  XX,  12. 

-  Ex  quo  omnis  p.ilernltas  in  cœlis   et  in  terrâ  nominatur.    Ep-  Ci:i 
Epites.,  m,  14, 
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îtrifc'?  A  quel  caractère  les  rcconnoî(-on?  N'est-ce 
pas  prôcisénicnlà  cet  amour  immense,  universel,  (jui, 
chaque  jour,  sous  nos  yeux,  insiiirc  tant  de  nobles 
dévouements  et  produit  tant  de  merveilles?  Amour 
de  Dieu,  amour  du  Roi,  amour  plus  injkxible  que 
r enfer  et  plus  (eut  que  la  mort  -;  amour  du  prochain 
toujours  prêt  à  se  répandre  en  bienfaits,  en  services, 
en  consolations  ;  amour  des  ennemis  même,  qui  con- 
siste, non  dans  loubli  des  loris,  car  l'oubli  n'est  pas 
une  vertu  ',  mais  dans  une  disposition  constante  à 
les  pardonner;  amour  de  l'ordre,  eldés  lors  aversion 
de  la  licence  et  amour  de  la  liberté,  qui  n'est  qu'une 
pleine  conformité  à  l'ordre  ;  amour  des  lois  qui 
maintiennent  cet  ordre  ;  amour  des  magistrats  qui 
font  régner  les  lois;  en  un  mot,  amour  dans  l'État, 
dans  la  famille;  amour  de  tous  les  hommes,  civilisés 
ou  sauvages,  jusqu'à  mourir  pour  les  sauver  ;  amour 
sans  réserve  et  sans  bornes,  parce  que  la  perfection 
où  l'homme  social  est  appelé  n'en  a  point. 

Les  doctrines  philosophiques,  toutes  négatives,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  toutes  destructives,  ont 
pour  principe  général  la  souveraineté  de  l'homme. 
L'homme  qui  se  déclare  souverain  se  constitue,  par 
cela  seul,  en  révolte  contre  Dieu  et  contre  tout  pou- 
voir établi  de  Dieu.  Or,  qui  se  révolte  hait;  la  haine 


'  Jean,  iv,  23. 

2  Foitis  est    ut  mors  dilectio,  dura  sicut  infernus  a?mulatio.  Cant 

VU!,  6. 

5  Among  OUI-  crimes  obllvion  mny  bc  set. 

L'oubli  peut  être  compté  parmi  nos  crimes. 


Sur  le  couronnement  (le  Charles  11,  par  Dryden. 
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est  donc  le  sentiment  général  qu'enlantent  les  doc- 
trines philosophiques. 

Et  qui  pourroit  en  douter  après  notre  révolution  ! 
Que  s'esl-il  passé  depuis  trente  ans  :  qu'apercevons- 
nous  encore?  Ces  passions  qui  se  remuent,  ces  sou- 
lèvements, ces  forfaits  inouïs,  n'est-ce  pas  la  haine 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  violent  et  de  plus  atroce? 
Haine  de  Dieu  :  on  voudroit  abolir,  non-seulement  sa 
Religion,  son  culte,  mais  jusqu'à  son  nom  ;  haine  des 
prêtres,  qu'on  calomnie,  qu'on  insulte,  qu'on  opprime 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  que  déjà  certains 
hommes  proscrivent  en  espérance  ;  haine  des  rois, 
des  nobles,  des  institutions  établies  ;  haine  de  toute 
autorité,  haine  de  l'ordre,  et  dès  lors  amour  de  la 
licence,  et  haine  de  la  liberté  qui  n'existe  que  sous  le 
règne  des  devoirs,  lorsque  tous  les  droits,  et  princi- 
palement ceux  du  souverain  Être,  sont  reconnus  et 
respectés  ;  haine  des  lois  qui  conservent  la  paix  en 
réprimant  les  passions,  haine  des  magistrats  qui  dé- 
fendent ces  lois;'haine  dans  l'Etat,  dans  la  famille*; 
haine  universelle  qui  se  manifeste  par  la  rébellion, 
par  le  meurtre  et  par  un  désir  ardent  de  destruc- 
tion. 

Quelle  é(oit  la  doctrine  du  -monstre  qui  vient'  do' 
ravir  à  la  France  un  fils,  sa  dernière  espérance  peut- 

) 

*  Les  crimes  domestiques,  les  parricides,  l'assassinat  des  femmes 
par  leurs  maris,  des  maris  par  leurs  femmes,  les  empoisonnements, 
sont  devenus  presque  aussi  communs  que  le  simple  vol  l'étoit  autre- 
fois. Et  le  suicide,  ce  crime  de  Vhomme  seul,  cet  horrible  et  dernier 
effort  d'un  êtr-j  qui,  après  s'être  séparé  de  ses  semblables,  voudroit  se 
séparer  de  lui-même,  combien  ne  sest-ii  pas  multiplié  depuis  treutc 
ans? 
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t'ire?  Cet  Iioniiiio  iloul  le  crime  était  tonte  l'âme,  cet 
hoinmo  (lui  vouloit  (illcr  dormir,  après  avoir  versé  le 
sang  iniHH-eiil,  éloit  alliée'. 

Des  seiiliineiils  que  produisent  les  deux  doctrines 
opposées,  résultent  deux  genres  de  sacriliccs  :  le  sa- 
crifice de  soi  aux  autres,  ou  le  sacrifice  d'amour  ;  le 
sacrifice  des  autres  à  soi,  ou  le  sacrifice  de  haine. 
3Iais  la  haine  a  divers  degrés;  moins  terrihlc  là  où 
subsiste  la  notion  de  la  Divinité, elle  est  contenue  dans 
certaines  bornes,  parce  qu'on  reconnoît  certains  de- 
voirs. Ainsi,  dans  les  Ueligions  païennes  on  sacrifioit 
l'homme  individuel  à  la  société;  dans  la  Religion  phi- 
losophique, on  sacrifie  la  société  entière  à  f  individu. 

Le  sacrifice  volontaire  de  chaque  homme  à  tous  les 
hommes,  qui  constitue  l'ordre  parlait,  ne  se  trouve 
que  dans  la  Religion  chrétienne  ;  et  ce  sacrifice  est 
celui  de  tout  l'homme  :  sacrifice  de  ses  opinions  ou 
de  ses  pensées  particulières,  sacrifice  de  ses  penchants 
ou  de  ses  intérêts  particuliers,  sacritice  de  sa  vie 
même,  quand  le  bien  général  l'exige.  Voilà  l'unique 
fondement  d'une  société  durable,  et  la  société,  en 
Europe,  ne  renaîtra  que  par  la  Religion.  Aussi  le 
mouvement  qui  entraine  vers  elle  est-il  bien  sensible 
en  tous  ceux  que  des  principes  de  vertu  et  de  nobles 


'  Dieu  n'est  qu'un  mot;  il  n'est  jamais  venu  sur  la  terre.  Cette  pa- 
role est  bien  propre,  sous  plus  d'un  rapport,  à  faire  naître  de  profon- 
des réflexions.  Dans  l'esprit  de  ce  misérable,  l'existence  de  Dieu  se 
lioit  à  sa  venue  sur  la  terre.  Il  n'étoil  pas  venu,  selon  lui,  donc  il 
n'existoit  pas.  Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  aux  peuples  un  Dieu  réellement 
présent,  un  Dieu  qui  se  soit  manifesté  d'une  manière  sensible,  qui 
ait  vécu  parmi  les  hommes  et  conversé  avec  eux.  Il  n'y  a  point  de 
déisme  pour  les  nations. 
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sentimciilb  allaclicuL  encore  à  l'ordre  social.  Cemoii- 
vement  croîtra  de  telle  sorte,  que  partout  il  se  for- 
mera comme  deux  peuples  dans  le  môme  peuple,  l'un 
s'entbnçant  de  plus  en  plus  dans  le  mal,  l'autre  s'éle- 
vantdansle  bien  de  plus  en  plus  ;  et  si  les  gouverne- 
ments persistent  à  chercher  le  salut  dans  les  conces- 
sions faites  à  ce  qu'on  appelle  les  lumières  du  siècle, 
c'est-à-dire  aux  opinions  et  aux  passions  individuelles; 
s'ils  refusent  de  s'allier  sincèrement  à  la  Religion,  de 
la  fondre  dans  toutes  les  institutions  de  l'État,  le 
monde  politique  tombera  dans  une  effroyable  confu- 
sion, et  il  n'existera  plus  d'autre  société  quel'Église, 
parce  qu'il  n'existera  plus  d'autorité  et  d'obéissance, 
de  vérité,  d'amour  et  d'esprit  de  sacrifice  qu'en  elle. 
Et,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  Religion  qui  seule 
peut  nous  sauver  n'est  pas  cette  vague  Religion  chré- 
tienne que  nous  vantent  quelques  rêveurs,  mais  la 
Religion  catholique,  hors  de  laquelle  le  Christianisme 
n'est  qu'un  nom.  De  quoi  s'agit-il?  de  reconstituer  la 
société  politique  à  l'aide  de  la  société  religieuse  qui 
consiste  dans  l'union  des  esprits  jjar  l'obéissance  au 
même  pouvoir.  «  Les  sociétés  protestantes ,  qui  ne 
V  reconnoissent  point  de  pouvoir  spirituel,  d'autorité 
«  vivante  ayant  droit  de  commander  la  foi,  de  porter 
«  des  lois  obligatoires,  mais  qui  laissent  chacun  juge 
«  de-  ce  qu'il  doit  croire;  et  de  ce  qu'il  doit  faire,  ne 
f{  sont  donc  pas  une  société.  Elles  constituent  l'esprit 
«  dans  une  indépendance  absolue  ;  et  l'Écriture , 
(t  livrée  à  l'interprétation  de  la  raison  particulière, 
«  variable  en  chaque  homme,  ne  lie  pas  plus  que  la 
«  raison  elje-même.  C'est  en  Religion  l'état  de  nature, 
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«  c'esl-àclirc  l'absence  de  tout  gouvcriicinenl ,  de 
«  toute  loi,  de  tout  Irihiiiial,  de  loiile  police,  cl,  par 
M  conséquent,  la  destruction  de  toute  société. 

«  L'Eylise  grecque,  si  l'on  peut  doinier  ce  noia 
«  conunun  à  une  niulliludc  d'Eglises  indépendantes, 
«  l'Église  grecque  admet  un  pouvoir,  mais  un  pon- 
te voir  particulier,  et  même  elle  coid'ond,  surtout  en 
«  Russie^  le  pouvoir  politique  et  le  pouvoir  spirituel. 
«  Elle  n'est  donc,  sous  le  premier  rapport,  qu'une 
«  société  particulière  et  imparfaite  ;  et,  sous  le  se- 
«  cond,  elle  n'est  pas  même  une  société  spirituelle  : 
«  ce  qui  est  si  vrai  que  la  I»eligion  des  Russes  ne 
«  pourroit  devenir  celle  d'un  autre  peuple  que  dans 
«  le  cas  où  ce  peuple  passeroit  sous  la  domination  du 
«  même  souverain.  -    ' 

■  «  Toutes  les  communions  chrétiennes,  grecques 
«  et  protestantes ,  portent, donc,  en  'elles-mêmes  un 
«  principe  de' division,  de  désordre  et  de  ruine.  La 
«  Religion  catholique  forme  seule  une  société,  puis- 
.  «  qu'on  ne  trouve  qu'en  elle  un  véritable  pouvoir,  le 
«  droit  de  commander  ,  le  devoir  d'obéir  ;  société 
«  une,  parce  que  ce  pouvoir  est  un  ;  société  géné- 
«  raie,  parce  que  ce  pouvoir,  purement  spirituel, 
«  s'étend  a  tous  les  temps,  à  Ions  les  lieux,. partout 
«  indépendant  du  pouvoir  politique,  indépendant  lui- 
«  même  dans  les  limites  qui  le  circonscrivent,  société 
«  immuable,  parce  qu'elle  n'est  soumise  ni  aux  vo- 
«  lontés,  ni  aux  pensées  de  l'homme,  et  que,, dans  ses 

*  Du  Pape,  tom.  I,-,pag.,9.1.  On  trouve  dans  cet  excellent  ouvrajre 
de  M.  le  comte  de  Maislre  des  détails  extrêmement  curieux  sur  l'E- 
glise russe. 
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«  dogmes  et  dans  ses  préceptes,  elle  est  l'éternelle 
«  loi  des  intelligences  ;  et  tandis  que  hors  d'elle  tout 
«  varie,  tout  s'altère,- tout  passe,  immobile  elle  de- 
ce  meure  ;  et,  rassemblant  les  peuples  les  plus  éloi- 
«  gnés,  les  plus  différents  de  langage,  de  gouverne- 
«  ment,  de  coutumes  et  de  mœurs,  elle  les  unit  par 
«  la  même  foi,  le  même  culte,  les  mêmes  devoirs,  et 
«  les  perfectionne  sans  cesse,  parce  qu'elle  possède 
«  en  elle-même  un  principe  infini  de  perfection  \  » 

Autorité,  amour,  voilà  ses  deux  grands  caractères, 
et  aussi  plus  que  jamais  les  deux  grands  besoins  de  la 
société.  Défendre  la  Religion  catholique,  c'est  donc 
défendre  nos  dernières  espérances.  Elle  né  périra 
pas  ;  elle  est  immortelle  ;  mais  les  erreurs  contrai- 
res peuvent  subsister ,  se  propager,  elles  peuvent 
détruire  le  genre  humain,  et  nous  savons  en  effet 
qu'elles  le  détruiront  tôt  ou  tard.  Il  vit  de  foi,  il 
mourra  quand  la  foi  affoiblie  sera  près  de  s'éteindre*. 

C'est  pour  la  ranimer,  pour  l'affermir  que  nous 
écrivons  :  notre  ouvrage  n'a  point  d'autre  but.  Que 
nous  a-t-on  répondu?  rien,  sur  ce  qui  concerne  les 
athées  et  les  déistes  ;  seulement,  en  nous  reprochant 
d'accuser  ceux-ci  d'indifférence,  on  nous  a  nous- 
mêmes  accusés  d'être  intolérants ,  et  cela  avec  une 
violence  que  la  philosophie  tolère  sans  doute,  qu'elle 
prescrit  même  apparemment  lorsqu'il  s'agit  de  don- 
ner à  un  chrétien  des  leçons  de  douceur. 


•  Réflexions  sur  Vétat  de  V Église,  suivies  de  mélanges  religieux  et 
philosophiques,  pag.  455  el  458. 

*  Verumlamcn    Tilius   honiinis    veniens,  putas,.   inveniet  fidem  in 
crrà?  Luc,  xvui,  8. 

il  a 
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Sur  le  premier  i)oinl,  il  esl.  évident  que  l'un  con- 
foiid  deux  choses  lolalenienl  disliucles.  Le  sens  du 
mol  in(liffcience\'iHnc  selon  (in'ouraijpliqnc  aux  per- 
sonnes ou  aux  doctrines.  Tantôt  il  désigne  un  état 
de  l'àme,  tantôt  un  jugement  delà  raison.  L'indiffé- 
rence, dans  le  premier  sens,  est  synonyme  d'insou- 
ciance. C'est  un  état  de  langueur  (jui,  s'cmparant  de 
la  volonté,  ôtc  à  l'homme  jusqu'au  désir  de  connoîtrc 
la  vérité  qu'il  ne  i)cut  ignorer  sans  péril,  et  le  rend 
comme  inseusible  à  ses  plus  grands  intérêts.  Il  ne  nie 
rien,  il  n'affirme  rien  ;  il  s'endort  sans  s'inquiéter  s'il 
y  a  un  réveil,  ni  de  ce  que  sera  pour  lui  ce  réveil. 
Nous  avons  attaqué  ce  genre  d'indifférence  dans  le 
vni"  chapitre  de  l'Essai,  nous  en  avons  montré  la 
folie;  mais  nous  n'avons  dit  nulle  part  que  tous  les 
déistes  soient  atteints  de  ce  funeste  engourdissement. 
L'athée  dogmatique  lui-même  n'est  pas  indifférent  de 
cette  manière,  car  il  tient  fortement  à  sa  doctrine  ;  il 
la  défend,  il  cherche  à  la  propager;  elle  est  son  idole, 
son  Dieu,  comme  le  Dieu  véritable  est  son  ennemi,  et 
il  peut  même  porter  l'amour  de  l'un  et  la  haine  de 
l'autre  jusqu'au  plus  ardent  fanatisme  :  nous  en  coïi- 
noissons,  je  crois,  assez  d'exemples. 

En  matière  de  doctrine  ou  de  Religion,  l'indiffé- 
rence est  le  jugement  par  lequel  on  prononce  que 
;elle  vérité,  telle  croyance  est  indifférente  pour  le 
salut,  ou  qu'on  est  libre  de  l'admettre  ou  de  la  reje- 
ter. Le  déisme,  en  ce  sens,  est  un  système  d'indiffé- 
rence, puisqu'il  ne  peut  faire  à  personne  une  obliga- 
tion absolue  de  croire  quelque  dogme  que  ce  soit. 
Toutes  les  actions  qui  ne  tombent  point  sous  la  notion 
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du  devoir  sont  indifférentes  ;  il  en  est  ninsi  des  opi- 
nions, et  la  foi  est  le  devoir  de  l'esprit.  Qui  détruit  la 
foi  comme  devoir  établit  l'indifférence,  quelle  que 
soit  sa  croyance  personnelle  ;  il  nie  la  vérité  en  tant 
que  loi-  Rousseau  croyoit  en  Dieu,  en  une  vie  future 
où  les  méchants  seront  punis  et  les  bons  récompen- 
sés ;  mais  ces  vérités  évidentes  pour  sa  raison  parti- 
culière, il  nepensoit  pas  que  tous  les  hommes  fussent 
tenus  de  les  admettre, puisque  après  les  avoir  établies 
avec  beaucoup  de  force,  il  ajoute  :  «  Il  n'y  a  de  vrai- 
ce  ment  essentiel  que  les  devoiis  de  la  morale  K  » 
N'est-ce  pas  comme  s'il  disoit  :  «  Croyez  ce  que  vous 
«  voudrez,  pourvu  que  vous  agissiez  bien  ;  »  ou,  en 
d'autres  termes  :  «La  foi  est  indifférente,  la  morale 
«  seule  ne  l'est  pas  ?  » 

Il  est  étrange  qu'il  faille  expliquer  des  choses  si 
claires  et  définir  des  mots  dont  le  sens  étoit  nette- 
ment fixé  il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans.  Sous 
Louis  XIV,  les  écrivains  catholiques  et  protestants, 
Cossuet,  Jurieu,  parloient  de  l'indifférence  des  reli- 
gions ,  et  apparemment  ils  s'entendoient.  Alors , 
comme  aujourd'hui,  il  y  avoit  des  hommes  engagés 
par  système  à  soutenir  que  toutes  les  religions  sont 
indifférentes,  ou  que  chacun  peut  se  sauver  dans  la 
sienne.  Il  y  en  avoit  d'autres  qui,  transportant  cette 
monstrueuse  erreur  dans  le  sein  même  du  christia- 
nisme, àéclaroienl  qu'on  pouvoit  indifféremment  re- 
jeter ou  admettre  plusieurs  des  dogmes  révélés.  Voilà 
l'indifférence  dogmatique, et  jusqu'à  ce  que  les  déistes 

^  Emile,  t.  m,  p.  186. 
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îiiont  adoplô  nn  symbolodonlil  nn  soil  pasprrniisclo 
s'rciirlcr.  j'ii^inn'o  coiiinieiil  ils  se  (Irleudroicnt  d'iHre 
uiii;  sccXc  (riudilïércnts. 

Nous  nous  proposons  de  Irnilor  avec,  (piclcpie  éten- 
due, dans  le  dernier  volume  de  cet  ouvrage,  la  ques- 
tion de  la  tolérance.  Kn  attendant,  pour  répondre  au 
reproche  qu'on  nous  fait  d'être  intoléi'ant,  nous  prie- 
rons ceux  qui  se  luoidrcnt  si  pressés  d'accuser, 
d'expliquer  leur  accusation.  Que  veulent-ils  dire? 
que  nous  prêchons  la  persécution?  rien  de  plus  faux, 
et  ils  le  savent  bien.  Qu'ils  citent  nos  paroles,  elles 
sui'liront  amplement  pour  yus  justifier.  Personne 
n'est  plus  convaincu  que  nous  qu'on  ne  ramène  point 
les  hommes  à  la  vérité  par  la  violence.  La  contrainte 
fait  des  hypocrites  et  quelquefois  des  rebelles  :  la  dou- 
ceur et  la  persuasion  peuvent  seules  faire  des  chré- 
tiens. En  laissant  les  gouvernements  juges  des  mesures 
que  l'inlérét  public  leur  commanderoit  de  prendre 
contre  les  sectes  de  fanatiques  qui  s'autoriseroient 
de  la  Religion  pour  être  impunément  factieux,  nous 
n'oublierons  jamais  qu'étranger  comme  prêtre  à 
ces  considérations  de  pure  politique ,  notre  devoir 
est  la  charité,  et  notre  modèle  celui  qui  n'achevait 
pas  de  rompre  le  roseau  déjà  brisé,  et  qui  néteiqnoit 
point  la  mèche  encore  fumante  *. 

Si  l'on  veut  dire  que  nous  regardons  la  vérité  et 
l'erreur  comme  incompatibles ,  que  nous  croyons 
nécessaire  d'admettre  l'une  et  de  rejeter  l'autre,  que 


*  Calamum   quassatum  non  conteret,  et  !inum  fumigans  non  extin- 
fi;uet.  Is.,  XLiii,  3. 
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nous  soutenons  qu'il  existe  des  devoirs  pour  l'esprit 
aussi  bien  que  pour  le  cœur,  et  que  ces  devoirs  font 
partie  delà  seule  Religion  véritable  hors  de  laquelle 
l'homme  ne  peut  se  sauver,  rien  de  plus  vrai.  Cela 
signifie  simplement  que  nous  sommes  catholique,  et 
ne  sommes  point  indifférent  en  matière  de  Religion, 
ce  qu'il  éloit,  ce  semble,  assez  facile  de  présumer,  et 
ce  qui  n'a  pas  dû  étonner  beaucoup  dans  l'auteur  d'un 
livre  dont  l'unique  objet  est  de  combattre  ce  genre 
d'indifférence. 

t 

Nous  le  déclarons  donc  sans  difficulté  :  oui,  nous 
sommes  intolérant,  non  pour  les  personnes,  mais 
pour  les  doctrines.  Jamais  nous  ne  conviendrons  que 
des  croyances  opposées  soient  vraies  en  même  temps; 
que  deux  hommes,  dont  l'un  nie  ce  que  l'autre  af- 
firme, aient  tous  deux  raison  ;  qu'il  soit  égal  de 
croire  en  Dieu,  ou  de  nier  son  existence  ;  d'espérer 
une  vie  future,  ou  de  n'attendre  que  le  néant  ;  d'ado- 
rer Jésus-Christ,  ou  Vishnou  ;  d'obéir  à  l'Évangile, 
ou  à  l'Alcoran.  Eussions-nous  le  malheur  d'être  sans 
Religion,  nous  ne  pourrions  consentir  encore  à  des- 
cendre à  cet  excès  de  niaiserie  et  d'absurdité  ;  il 
nous  seroit  impossible  d'étouffer  à  ce  point  les  re- 
mords du  bon  sens. 

Au  reste,  il  est  remarquable  que,  ayant  attaqué  par 
le  raisonnement  tous  les  systèmes  d'irréligion,  on  ne 
nous  ait  répondu  qu'en  disant  :  «Pourquoi  nous  atta- 
«  quez-vous?  pourquoi  troubler  notre  repos?  Pour- 
«  quoi  ne  pas  avouer  que  nous  pouvons,  comme 
«  tout  le  monde,  avoir  raison,  ou  qu'après  tout  il 
a  n'importe  que  nous  nous  trompions?  Est-ce  qu'il  y 
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«  a  dos  vrrilrs,  dos  orronrs  ?  est-ce  qnc  toutes  les 
«  ri'liiiions  no  sont  pas  vraies  ?  est-ce  qu'elles  ne  sont 
«  pas  toutes  f\\usses?  A  quoi  hou  inquiôlerles  esprits, 
((  alarmer  les  consciences  7  Laissez  chacun  dans  sa 
c(  persuasion,  en  lui  insinuant  qu'elle  n'est  qu'une 
r.  sottise.  Dites  aux  cluvlicus  et  aux  juifs  qu'ils  doi- 
«  vent  mutuelloment  convenir,  les  cluélicns  que  c'est 
«  un  devoir  de  blasphémer  Jésus-Christ,  les  juifs  que 
«  c'en  est  un  de  l'adorer.  Voilà  la  vrai  3  sagesse,  et 
«  vous  n'êtes  qu'un  intolérant  de  prétendre  que  le 
«  oui  et  le  non,  sur  le  môme  objet,  soient  contradic- 
«  toires.  '■ 

Les  protestants  nous  ont  fait  l'honneur  d'entrer 
avec  nous  dans  une  discussion  un  peu  plus  approfon- 
die, sur  les  points  qui  les  concernent  particulière- 
ment. Un  ministre  de  Nîmes  a  publié  contre  nous  un 
livre  \  où  l'on  aperçoit,  d'un  bout  à  l'autre,  une 
excellente  volonté  de  nous  répondre.  L'auteur  est 
plein  de  zèle  pour  la  réforme,  et  ce  n'est  pas  sa  faute 
si  la  réforme  ne  peut  plus  être  défendue  sans  aban- 
donner toutes  les  idées  qu'on  avoit  eues  jusqu'ici  de 
la  religion  chrétienne. 

L'ouvrage  de  M.  Vincent  se  compose  de  deux  par- 
ties très-distinctes.  Dans  l'une,  il  répète  tous  les  vieux 
reproches,  les  vieilles  objections,  les  calomnies  su- 
rannées qu'on  a  inventées  depuis  trois  siècles,  contre 
l'Eglise  catholique,  et  qui  ont  été  réfutées  mille  fois. 

'  Observations  sur  l'unité  religieuse,  en  réponse  au  livre  de  M  de 
la  Mennais,  inlitulé  :  Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion, 
dans  la  partie  qui  attaque  le  protestantisme,  par  J.  L.  S.  Vincent,  Tun 
des  pasteurs  de  l'Eglise  réformée  de  Nimes. 
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Cette  partio  est  pour  le  peuple,  nous  n'en  parle- 
rons point.  Elle  est  écrite  d'ailleurs  avec  tant  de 
négligence,  que  le  ministre  y  confond  Bossuet  avec 
saint  Jérôme,  en  citant  à  faux  un  mot  de  ce  der- 
nier*. Cela  étoit  sans  inconvénient  pour  la  classe 
de  lecteurs  à  qui,  dans  ce  moment,  il  s'adressoit. 

Dans  l'autre  partie,  le  ministre  avoue  tout  ce  que 
nous  avons  avancé  sur  l'état  actuel  du  protestan- 
tisme. Nous  l'en  remercierions  davantage,  s'il  lui  eût 
été  possible  d'éviter  cet  aveu.  Entrons  dans  quelques 
détails. 

Ce  que  nous  nous  étions  principalement  proposé 
de  prouver,  c'est  que  le  protestantisme,  laissant  cha- 
cun maître  de  croire  ce  qui  s'accorde  le  mieux  avec 

*  Pour  prouver  qu'il  fut  un  temps  où  l'arianisme  avoit  prévalu  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Église,  M.  Vincent  cite,  sous  le  nom  de  Bos- 
suet, ce  mot  de  saint  Jérôme,  l'univers  s'étonna  de  se  trouver  arien. 
Tout  le  monde  sait  qu'au  concile  de  Rimini,  Ursace  et  Yalens,  surpre- 
nant la  bonne  foi  des  évêques  catholiques,  leur  firent  signer  une  for- 
mule, non  pas  arienne,  mais  conçue  en  des  termes  équivoques,  que  les 
ariens  interprétèrent  ensuite  dans  un  sens  hérétique.  Alors  un  grand 
cri  s'éleva  dans  l'Église;  et  c'est  l'étonnement,  la  douleur,  l'indigna- 
tion des  catholiques,  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  les  ennemis  de  la  di- 
vinité  de  Jésus-Christ  osoient  les  représenter  comme  complices  de 
leur  impiété,  que  saint  Jérôme  a  peints  par  ces  paroles  :  L'univers  gé- 
mit,  et  s'étonna  d'être  arien.  Voici  le  passage  entier  :  «  Cœperunt 
«  posleà  Valens  et  Ursacius,  cceteriquc  nequitiœ  eorum  socii  (egregii 
«  videlicet  Christi  sacerdotes),  palmas  suas  jactare  dicentes,  se  filium 
«  non  creaturam  negasse,  sed  similem  cseteris  creaturis.   Tune  usiœ 
«  nomen  abolitum  est.  Tune Nicœi  fidei  damnatio  conclamata  est...  In- 
«  gemuittotus  orbis,et  ariannmse  esse miratus  est...  Cont^slabantui 
«  (Episcopi  catholici)  corpus  Domini,  et  quidquid  in  Ecclesià  sanctum 
«  est,  se  nihil  mali  in  hàc  fide  suspicatos.  Putavimus,  aiebant,  sensiin 
«  couTruere  cum  verbis,  nec  aliud  in  corde  clausum  esse,  aliud  in  labii 
«  proferri  timuimus.  Decepit  nos  bona  de  malis  existimatio.  »  S.  Ilye- 
a  ron.,  Dialog.  contr.  Luciferian. 
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sa  raison,  nVst  qu'un  syslr.inci  (rindifTt'M'ence.  Ce  mot 
(l'iudilTéicnco  a  choqué  M.  Viucout,  ol  non  sans  luo- 
til";  car  si  nous  l'avons .jushMucnl  applicpu''  à  la  ic- 
forme,  il  est  clair  (|uo  la  rôCormc  n'csl  point  uuo  Ue- 
ligion.  Que  dit-il  donc. pour  la  juslilier  ?  Il  faut 
lenlendrc  lui-uième. 

«  M.  de  la  3Iennais  est  tombé  dans  une  erreur  fon- 
«  damentale,  qui  règne  dans  tout  ce  qu'il  a  dit  des 
«  protestants,  et  qui  le  rend  souverainement  injuste 
«  Il  confond  sans  cesse  la  tolérance  et  l'indifférence. 
«  11  déclare  les  prolestants  indifférents  à  toute  l»eli- 
«  gion,  parce  qu'ils  laissent  chacun  professer  la 
«  sienne,  et  qu'ils  ilfe  s'ingèrent  point  de  damner 
«  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux.  Je  suis  tolé- 
«  rant  pour  autrui,  mais  je  ne  suis  point  indifférent 

«  à  la  croyance  que  je  dois  moi-même  adopter 

('  Je  suis  tolérant  pour  les  opinions  d'autrui,  parce 
«  que  je  suis  convaincu  que  les  opinions  sont  le  do- 
«  maine  de  la  conscience  ;  que  les  autres  ont  la  per- 
ce suasion  de  celles  qu'ils  professent  comme  je  l'ai 
«  des  miennes  ;  que  moi-même  je  ne  -suis  point  à 
«  l'abri  de  l'erreur  ^  » 

Il  résulte  de  ces  dernières  paroles  que  le  ministre 
n'a,  ni  ne  peut  avoir  aucune  certitude  de  sa  foi.  Il 
espère  se  sauver  cependant;  il  croit  donc  que  l'on 
peut  se  sauver  au  sein  de  l'erreur.  Bien  plus,  il  ne 
sauroit  assurer  de  personne  qu'il  est  dans  l'erreur, 
car  il  faudroit  pour  cela  qu'il  fût  certain  de  posséder 
lui-même  la  vérité.   Dès  lors,  quelle  que  soit  sa 

*  Observations,  etc.,  p.  115  cl  110. 
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croyance  personnelle,  il  n"a  pas  le  droit  de  la  juger 
plus  vraie  ou  meilleure  que  celle  d'autrui;  Or,  des 
croyances  dont  on  ne  peut  dire. avec  sûreté  que. l'une 
soit  meilleure  que  l'autre,  sont  des  croyances. indif-' 
férentes  ;  et  la  tolérance  du  ministre  qui  ne  sHngère 
pas  de  damner  ceux  qui  ne  pensent  point  comme  lui*, 
est  précisément  ce  qu'on  appelle ,  dans  le  langage 
reçu  de  tous  les  hommes,  l'indifférence  des  religions. 
Nous  avons  montré  que  le  principe  fondamental 
du  protestantisme  conduisoit  à  celte  indifférence  ;  et 
la  réunion  récente  des  calvinistes  et  des  luthériens 
n'en  est-elle  pas  une  preuve  aussi  frappante  que  pu- 
blique ?  Les  calvinistes  nient  la  présence  réelle  que 
croient  les  luthériens.  S'unir  extérieurement  en  con- 
servant chacun  son  opinion,  n'est-ce  pas  évidemment 
déclarer  qu'on  peut  nier  ou  croire  la  présence  réelle 
sans  s'exclure  de  la  vraie  Eglise,  ou  que  ce  dogme 
est  indifférent  au  salut?  Qui  ne  condamne  pas  les 
sociniens,  en  dit  autant  de  la  Trinité,  de  la  rédemp- 
tion, des  peines  éternelles?  Or,  qui  oseroit  aujour- 
d'hui, parmi  les  réformés,  condamner  les  sociniens, 
lorsque  Genève  tout  entière  défend  môme  de  les  atta- 
quer**? Mais  aussi  qu'y  a-t-il  alors  qui  ne  soit  pas 


*  Il  semblcroit,.  d'après  cette  phrase,  que  les  catholiques  sont  tous 
occupés  de  damner  leurs  frères  errants.  Les  catholiques  ne  damnent 
personne;  ils  abandonnent  le  jugement  à  Dieu,  à  qui  seul  il  appar- 
tient. Seulement  ils  disent  :  Il  existe  une  loi.  et  cette  loi  porte  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  la  violent  volontairement.  Les  protestants  n'en 
disent-ils  pas  autant  à  l'égard  de  la  morale  ? 

'*  Non-seulement  on  défend  d'attaquer  le  socinianisme  dans  la  ville 
de  Calvin,  mais  on  l'y  professe  ouvertement.  C'est  la  commune  doctrine 
enseignée  des  ministres,  la  doctrine  enseignée  dans  les  écoles  de  théo- 
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huViffcrent  dans  la  doclrine  chrétienne?  Elle  se  réduit 
tout  au  plus  à  une  foi  vague  en  Jésus-tilirist  et  en  sa 
parole  consignée  dans  l'Ecriture,  dont  la  raison  de 
chacun  demeure  l'unique  inlcrprélc. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  tel  protestant  croit  à 
tel  dogme,  mais  s'il  a  le  droit  de  faire  i\  personne 
une  obligation  d'y  croire  comme  lui,  ou  d'assvu'cr 
qu'il  est  nécessaire  d'admettre  ce  dogme  pour  êlre 
sauvé.  Si  aucun  protestant  n'a  ce  droit,  il  n'y  a  plus 
pour  lui  de  symbole  possible,  car  tout  symbole  se 
compose  de  ce  qu'il  est  nécessaire  de  croire.  Or, 
qu'on  nous  dise  ce  que  c'est  qu'une  Religion  sans 
symbole. 

Forcé  de  convenir  que  les  opinions  de  la  réforme 
ont  mille  fois  varié,  qu'elles  continueront  de  varier 
sans  cesse*,  le  ministre  ne  veut  pas  qu'on  lui  parle 

logie,  et  qui  passe  de  là  dans  toute  les  parties  de  l'Europe  protestante. 
Les  preuves  ne  nous  manqueroient  pas,  s'il  étoit  besoin  de  prouver  un 
iait  aussi  public.  Mais,  loin  de  le  nier,  les  ministres  de  Genève  en  font 
gloire  ;  ils  se  fûlicilcnt  bautcment  (/<>  n'être  plus  chrétiens.  L'un  d'eux, 
après  avoir  parlé  des  divers  titres  de  .lésus-Christ,  et  en  particulier  du 
titre  de  Fils  de  Dieu,  s'exprime  ainsi  :  «  N'allons  pas  plus  loin  dans  un 
«  sujet  si  sublime;  contentons-nous  de  savoir  pur  les  eu?cignemenls  di- 
«  rects  de  l'Écriture,  qu'il  est  une  créature  du  rang  le  plus  disliiigué. 
«  Craignons  de  donner,  comme  on  l'a  fait,  dans  l'un  de  ces  deux  excès 
«  opposés,  ou  de  le  regarder  comme  Dieu  même,  ou  de  le  réduire  à 
«  la  qualité  de  simple  bommc.  »  Cours  d'Études  de  la  Heligiou  cliré- 
tienne;  f^T  M.  Isaac-Salomon  Anspadi,  pasteur  et  principal  du  collège 
académique  de  Genève;  tom.  VI,  Discours  58".  Le  même  ministre,  in- 
terprétant rationnellement  la  sainte  Écriture,  détruit  les  mystères,  les 
prophéties,  les  miracles,  tout  ce  que  sa  raison  ne  comprend  pas;  et 
quand  je  viens  à  considérer  où  cette  méthode  doit  le  conduire,  si  quel- 
que chose  me  surprend,  c'est  qu'il  admette  Dieu,  c'est  que  cet  aveugle 
consente  à  reconnoître  l'existence  du  soleil. 
'  Observations,  etc.,  p.  150  et  suiv 
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d'unité  (le  la  foi^  ;  et  cet  homme,  dont  l'Écriture  est 
la  règle,  impose  silence  à  saint  Paul,  qui  dit  avec 
une  si  énergique  concision  :  «  Un  Dieu,  une  foi,  un 
baptême*;  »  et  à  Jésus-Christ  lui-même,  qui,  près 
de  mourir,  prioit  son  Père  d'établir  une  parfaite 
unité  parmi  les  siens  :  «  Qu'ils  soient  un  comme 
«  nous  sommes  un  ^.  »  Biais,  comme  il  faut  que  l'er- 
reur se  confonde  par  elle-même,  nous  renverrons  le 
ministre  français  à  un  autre  ministre  qui,  dans  un 
ouvrage  publié  récemment  en  Angleterre,  avoue  que 
l'unité  est  de  l'essence  même  du  christianisme'^. 

Quand  donc  nous  avons,  prouvé  qu'il  n'y  a  point 
d'unité  dans  la  Réforme,  nous  l'avons  par  cela  même 
convaincue  de  n'être  point  la  vraie  Eglise,  puis- 
qu'elle manque  d'un  caractère  qui  lui  est  essentiel. 
Loin  de  contester  aucune  de  nos  preuves,  M.  Vincent 
leur  donne  un  nouveau  poids  par  ses  aveux.  Il  con- 
fesse que  non-seulement  le  protestantisme  est  dé- 
pourvu d'unité,  mais  qu'il  est  même  impossible  qu'il 
en  ait  jamais  ;  et  pour  se  soustraire  aux  conséquences 
qu'entraîne  une  pareille  concession,  il  soutient  que 
l'unité  de  foi  ne  sauroit  exister  dans  aucune  Église, 
c'est-à-dire  qu'il  nie  l'existence  possible  d'une  vraie 
Église  et  d'une  vraie  Pieligion  ;  tant  il  juge  la  cause 
de  la  sienne  désespérée  ! 

'  Observations,  etc.,  p.  121. 

-  Unus  Dominus,  una  fides,  unum  baptisnia.  Ep.  ad  Ephes.,  iv,  5. 

^  Pater  saucte,  serva  eos  In  nomine  tuo,  quos  deàisti  mihi,  ut  sint 
uuuin,  sicut  et  nos.  Joaiin.,  xvii,  11. 

*  Unily  is  of  tbe  very  essence  of  christianity.  Reflections  comeming 
tlie  expediency  of  a  coundl  oftlie  chnrch  ofEngland  and  thechurch  of 
Rome  being  holden,  ecl.By  Samuel  Wix.,  2=  édit.  with  additions.  Lon- 
don,  1819,  Prcf.,pag.  4. 
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Riais  quoi  !  le  minislrc  iyiiore-l-il  dimc  quo  l'Ëgliso 
callioli(iuo  a  un  syiubolc  universel,  iiiiimiable,  (jiie 
nous  récitons  tous,  quo  nous  croyons  tous,  et  doul 
nous  savons  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  s'écar- 
ler?  Nous  iiiera-l-il  noire  propre  croyance"?  Nous 
fera-t-il  douter  qu'il  y  ait  une  loi  à  laquelle  nous 
obéissons?  Nous  pcrsuadera-t-il  que,  ne  reconnois- 
santcauounc  autorité  spirituelle,  nous  pensons  être 
niviitres  de  former  notre  loi  comme  il  nous  plait  ?  En 
vérité,  l'on  ne  sait  que  répondre  quand  on  entend  de 
toiles  cboses  ;  et  parce  que  sur  les 'points  que  l'Eglise 
n'a  pas  délinis,  les  opinions  sont  libres  parmi  nous, 
venir  nous  insinuer  que  la  foi  est  également  libre, 
c'est  un  excès  de  bardiesse  dont  on  n'avoit  pas  en- 
core vu  d'exemple. 

Le  ministre  n'imagine  que  trois  moijeiis  par  les- 
quels on  puisse  se  jlaUer  d'établir  ou  de  conserver 
Vunilédes  opinions  religieuses  :  lavoie  d' enseignement, 
la  voie  d'ignorance,  et  la  voie  de  contrainte^  «  La  voie 
«  d'enseignement,  ajoute-t-il,  la  seule  sage  et  légi- 
«  lime,  ne  sauroit  conduire  au  but  qu'on  se  propose  ; 
«  et  l'unité  religieuse  qui  n'aura  pas  d'autre  base 
«  sera  toujours  illusoire  quand  on  la  voudra  con- 
«  stante  et  complète*.  »  Donc  l'unité  religieuse  sera 
toujours  illusoire  cbez  les  protestants,  puisqu'elle  ne 
sauroit  y  avoir  d'autre  base  que  l'enseignement. 
Qu'avons-nous  dit  autre  cbose  ? 

Le  ministre  pense  que  les  deux  autres  voies  sont 
également  insuffisantes,  et  nous  le  pensons  comme 

'  Observations,  etc.,  p.  8  et  suiv. 
*  Ibid.,  p.  10. 
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lui.  Mais  où  a-l-il  pris  que  l'Eglise  catholique  se  soit 
conslamnient  efforcée  de  leuir  les  peuples  dans  une 
i<?noiance  profonde?  elle  à  qui  nous  devons  la  con- 
servation des  sciences  et  des  lettres  en  Europe  ;  elle 
qui,  pendant  plusieurs  siècles,  s'occupant  seule  d'en- 
courager les  éludes,  faisoit  aux  premiers  pasteurs  un 
devoir  d'établir  partout  des  écoles*.  En  v.érité,  M.  Vin- 
cent compte  beaucoup  sur  l'ingénuité  des  siens,  de 
leur  parler  de  l'ignorance  de  l'Italie  sous  Léon  X  et 
de  la  France  sous  Louis  XIV. 

Ce  qu'il  appelle  la  voie  de  contrainte  est  tout  sim- 
plement la  persécution.  U  a  la  charité  de  taire  en- 
tendre que  nous  l'appelons  de  tous  nos  vœux.  Nous 
avons  déjà  répondu  à  cette  odieuse  calomnie,  et  nous 
plaignons  le  ministre  d'être  réduit  à  employer  de  pa- 
reilles armes.  «  Tous  ceux,  dit-il,  qui  ont  eu  la 
«  manie  de  l'unité  dans  la  foi,  après  avoir  épuisé  les 
«  ressources  de  l'enseignement  et  celles  de  l'igno- 
«  rance,  ont  senti  que  sans  la  contrainte  tous  leurs 
«  efforts  étoient  vains  ;  et  ils  ont  eu  recours  à  la  con- 
«  trainte.  Les  pa'iens  l'ont  d'abord  employée  contre 
«  les  chrétiens,  et  ont  répandu ,  dans  des  supplices 
«  atroces,  le  sang  le  plus  innocent  et  le  plus  pur  qui 
«  eût  encore  honoré  la  terre  ' .  » 

*  Afui  qu'on  puisse  comparer  ce  que  faisoit  sur  ce  point  l'Eglise  ca- 
tholique, dans  les  temps  qu'on  appelle  d'ignorance,  avec  ce  que  fout 
dans  le  siècle  des  lumières  la  politique  et  la  philoïopliie,  nous  citerons 
textuellement  une  disposilion  du  troisième  concile  de  Latran  :  «  Pour 
a  que  les  enfants  pauvres  qui  ne  peuvent  être  aidés  par  leurs  parents, 
«  ne  soient  pas  privés  des  moyens  d'apprendre  à  lire  et  de  suivre 
«  leurs  études,  qu'il  soit  assigné,  dans  cliaqne  église  cathédrale,  au 
8  nmitre  qui  enseigne  les  clercs  de  cette  église  et  les  pauvres  éco- 

'  Observations,  etc.,  p.  33 
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Il  est  Irislo  pour  la  iicionne  qiio  lo  piiMnicf  (iiii  aiî. 
l'ii  1(1  mun'u'  de  iunilc  dans  la  /oi,  le  dirai-jc  a[)i'iis  de 
lolles  paroles  ?  soit  Jésus-Clirist,  et  le  seeoiul  saint 
Paul.  31ais,  comme  apparemment  ils  ne  sont  pas  de 
ceux  qui,  pour  l'élablii',  oitl  rqxindn,  dans  des  sup- 
plices atroces^  le  sany  le  jdus  innoceut  et  le  plus  par, 
à  moins  que  ce  sang  ne  soit  lo  leur,  il  faut  qu'ils 
aient  jugé  qu'outre  la  voie  d'enseignement,  la  voia 
d'ignorance  et  la  voie  de  contrainte,  toutes  trois  in- 
sufiisanlcs,  il  en  cxistoit  une  autic  pour  arriver  au 
but  qu'ils  se  proposoient.  Que  le  ministre  ouvre 
l'Ecriture,  il  y  trouvera  cette  voie  indiquée  prescjne 
à  chaque  page;  il  y  verra  que  Jésus-Christ  enscignoit 
le  peuple,  non  comme  les  scribes  et  les  docteurs  de 
la  loi,  mais  comme  ayant  autorité,  sicut  potestatem 
liahens\ 

Le  ministre  sait  que  nous  pourrions  citer  beaucoup 

a  licrs  un  bcnôficc  convenable,  de  sorte  que  sa  subsistance  soit  assu- 
«  rce,  cl  la  voie  de  la  doctrine  ouverte  à  ses  disciples.  Que  la  pcrmis- 
«  sion  d'enseigner  soit  accordée  gratuitement;  que,  sous  aucun  prétexte, 
«  on  n'exige  rien  de  ceux  qui  enseignent;  et  qu'on  n'empêche  personne 
«  d'enseigner,  pourvu  qu'il  eu  soit  capable,  cl  qu'il  en  ait  demandé 
«  l'autorisation.  Ne  paupcribus  qui  parent nm  opibiis  juravi  non  pos- 
«  sunl,  leyendi  et  proficlendi  opportunitas  subtrahatur,  per  vnam- 
«  quamque  eccJcsiam  calhedrcûem  marjklro,  qui  cJericos  ejiisOem  ec- 
«  clesix,  et  scholarcs  paiiperes  doceat,  conipelens  (diquod  be>ic{icciim 
«  assignetur,  quo  docentis  nécessitas  sublevetur,  et  discentibus  viapa- 
«  teat  ad  doctrinam.  Pro  Ucenliâ  vcro  docendi  niilliis  prelinm  exi- 
«  gat;  vel  sub  oblcntu  alicujus  consuctudinis,  ab  iis  qui  docent  ali- 
«  qiiid  quxrat;  nec  docere  quempiam,  petitâ  Ucenliâ,  qni  sit  idoneiis, 
«  iuterdicat.  »  Concll.  Latcran.,  cap.  18,  an.  117(3.  Vide  et  Concil.  Va- 
ECns,  5,  can.  1,  an.  520. —  Narbon.,  can.  11,  an.  589. — Cloveshoh.,  2, 
can.  7,  an.  747.  —  Aguisgran.,  lib.  i,  c.  155,  an.  810.  —  Trident., 
scss.  V,  de  Réf.,  c.  1. 
1  Matt.,  VII,  2'J. 
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de  passages  semblables  ;  ii  les  connoît,  cela  nous 
suffit.  Mais  pourquoi  ne  dit-il  rien  de  cette  grande 
voie  de  l'autorité  si  clairement  marquée  dans  l'Ecri- 
ture et  dont  l'Église  catholique  n'est  jamais  sor- 
tie? Est-ce  oubli  de  sa  part?  Comment  le  croire? 
Est-ce  que,  se  sentant  trop  foible  pour  combattre  cette 
puissante  autorité,  il  n'a  pas  voulu  même  en  pro- 
noncer le  nom  ?  Ce  seroit  au  moins  une  preuve  de 
sens.  Quoiqu'il  feigne  sans  cesse  de  confondre  les 
opinions  avec  les  dogmes,  il  ne  peut  ignorer  que  la 
foi  des  catholiques  est  une;  qu'ainsi  l'unité  de  la  foi, 
loin  d'être  une  chimère,  est  un  fait  perpétuel  aussi 
éclatant  que  la  lumière  du  jour  ;  et  qu'enfin  cette 
unité  se  maintient  parmi  nous  à  l'aide  de  l'autorité 
de  l'Église  que  nous  croyons  infaillible,  selon  les 
promesses  du  Fils  de  Dieu,  et  aux  décisions  de  la- 
quelle nous  nous  soumettons,  d'esprit  et  de  cœur, 
avec  une  pleine  obéissance. 

Le  ministre  est  tellement  prévenu  des  idées  de  la 
réforme,  qu'il  ne  peut  plus  concevoir  la  Religion 
chrétienne  sous  la  notion  de  société.  IVe  comprenant 
ni  le  pouvoir  spirituel  qui  commande  la  foi,  ni  la  foi 
elle-même,  qui  est  l'obéissance  à  ce  pouvoir,  il  ne 
voit  dans  les  dogmes  que  des  opinions,  et  dans  le 
christianisme  tout  entier  qu'une  science.  Ses  paroles 
sont  trop  remarquables  pour  ne  pas  les  citer.  «  Les 
«  recherches  dans  la  nature,  dans  l'Écriture  sainte, 
«  dans  l'histoire  de  l'Église,  sont  et  demeurent,  non- 
«  seulement  permises,  mais  nécessaires  ;  et,  si  les 
a  recherches  sont  permises,  il  est  permis,  il  est  juste, 
c;  il  est  nécessaire  d'en  admettre  les  résultats  prou- 
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«  V('s.  Los  scioru'cs  llu''olon;iqnos  ne  pcnvrnt  pins 
«  clenioiirer  slalioimaircs  ;  cllos  doivtMil  marclier 
«  comme  les  aulres  sciences,  et  tendre  sans  cesse  à 
«  une  pins  grande  consistance,  à  une  plus  grande 
«  pureté'.  » 

Ainsi,  toujours  se  purifiant,  les  croyances  n'auront 
rien  de  stable,  elles  varieront,  comme  les  devoirs, 
d'année  en  année,  de  jour  en  jour  ;  et  la  loi  immuable 
de  Dieu,  assujettie  à  la  raison  de  l'homme,  deviendra 
aussi  inconstante  que  ses  })cnsées  et  cpie  ses  désirs. 
Encore  une  fois,  nous  remercions  M.  Vincent  de  ses 
aveux. 

Inutilement  il  essaie  d'y  mettre  quelque  restriction. 
«  La  théologie  en  elle-même  n'en  est  pas  moins  inva- 
«  riable,  dit-il....  L'Évangile  n'en  est  pas  moins  la 
«  parole  de  Dieu,  qui  ne  change  point,  mais  il  est 
«  ramené  plus  près  de  sa  pureté  native  ;  il  est  mieux 
«  entendu,  mieux  interprété,  à  mesure  que  les  res- 
«  sources  de  la  critique  se  multiplient,  et  que  les 
■A  faits  s'accumulent  pour  l'éclairer  et  la  diriger*  ». 
Sans  doute  que  l'Évangile  est  toujours  l'Évangile,  il 
ne  change  point  matériellement  ;  mais  est-ce  livre 
matériel  qui  est  la  Religion,  ou  la  doctrine  qu'il  ren- 
ferme? et  comment,  la  doctrine  variant  sans  cesse, 
la  Religion  sera-t-elle  invariable  ? 

Mais,  en  variant,  du  moins  elle  se  perfectionnera, 
dit  M.  Vincent.  Nous  ignorions  que  l'homme  put  per- 
fectionner la  loi  de  Dieu.  Mais  voyons  de  quelle  ma- 
nière les  protestants  l'ont  perfectionnée,  à  l'aide  de 

*  Observations,  etc.,  p.  82. 

2  Observations,  etc..  p.  82  et  83. 
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l'interprétation  particulière.  C'est  un  ministre  angli- 
can qui  va  parler. 

«  En  assurant  que  V Écriture  sainte  contient  tout  ce 
qui  est  nécessaire  au  salut,  de  sorte  qu'on  ne  sauroit 
exiger  d'aucun  homme  de  croire  comme  un  article  de 
foi  tout  ce  qu'on  ne  lit  pas  dans  l'Écriture,  et  tout 
ce  qu'on  ne  peut  prouver  par  elle  (  sixième  article 
de  l'Église  anglicane),  les  premiers  réformateurs 
ne  s'aperçurent  point  que  le  temps  viendroit  où 
chaque  individu,  la  Bible  à  la  main,  se  croiroit  au- 
torisé à  former  sa  propre  foi,  et  à  rejeter  tout  ce 
qui,  dans  la  doctrine  admise  par  ses  ancêtres,  ne 
s'accorderoit  pas  avec  ses  idées  :  mais  maintenant 
cette  folie,  cet  orgueil,  ce  je  ne  sais  quoi  de  pire 
que  la  folie  et  que  l'orgueil  unis,  a  fait  des  progrès 
si  alarmants,  que  chacun  s'imagine  être  pleine- 
ment libre  de  se  former  ou  de  choisir  la  foi  qu'il 
luipiait,  et  denier  toute  doctrine,  quoique  claire- 
ment révélée,  quand  il  ne  la  peut  comprendre. 
Ainsi,  grâce  à  une  raison  profane  que  ne  contien- 
nent ni  les  enseignements  d'une  révélation  divine, 
ni  l'antique  croyance,  les  principaux  articles  de  la 
foi  chrétienne  sont  niés  par  ceux  qui  se  disent  les 
disciples  de  l'humble  Jésus.  11  est  extrêmement  à  dé- 
sirer que  le  grand  corps  des  protestants  sorte  enfin 
de  sa  léthargie  et  revienne  à  la  véritable  foi,  à 
l'égard  de  laquelle  un  grand  nombre  sont  tombés, 
par  des  degrés  insensibles,  dans  une  indiffénuce 
et  dans  une  insensibilité  brutale,  plus  à  craindre 
que  l'iiifidélilé  même^  » 

*  It  was  uol  contemplaled  by  tlie  eurly  Reformers,  who,  disgusted 
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Los  j)lus  s;\i;L's  d'enlre  les  |)rolt'sl;ints  no  roimois- 
senl,  non  plus  qno  nons,  d'anlrc  inoyon  d'éviliîr  ccl 
éciieil  tcnihlo  qne  l'obéissance  à  l'anlorilé,  c'esl-à« 
dire  l'abandon  dn  |tiincipc  l'ondaincnUd  de  la  15e- 
fornic.  Qu'on  écoule  quelques-uns  de  ces  bonniies 
que  la  droiture  de  leur  esprit  ra|)proclie  de  la  vérité, 
dont  les  éloignent  des  préjugés  de  naissance  et  d'édu- 
cation. 

«  Nous  sommes  très-certains  que  la  nature,  l'Ecri- 
«  lureeirexpérience  même  ont  enseigné  aux  hommes 
0  à  chercher  la  fin  des  contentions  dans  la  soumis- 
ce  sion  à  une  sentence  juridique  et  décisive,  à  laquelle 
«  aucune  des  parties  ne  puisse,  sous  aucun  prétexte, 
«  refuser  de  s'en  tenir.  Ce  moyen  doit  avoir  nécessai- 

wUh  thc  miillifarious  errors  of  boasled  tradition,  asscrtcd,  llial,  «  lloly 
«  scriplure  containelli  ail  lliings  necessary  lo  salvalioii;  so  llial  whate- 
a  ver  is  not  read  Ihorein,  nor  may  bj  provcd  llicreby,  is  not  to  be  re- 
«  qiiircd  of  any  man  thaï  it  sliould  bc  bolicvcd  as  an  article  of  ihe 
«  Failh;  »  (Sixtb  article  of  thc  Cliurch  of  England.l  Ihat  thc  time  woiild 
arrive,  when  every  individual,  with  the  Bible  in  bis  bands,  would  con- 
sider  hiniself  qualilicd  and  justilicd  to  form  its  own  faith,  and  to  reject 
ail  Ibal  had  b",cn  concludcd  on  in  tbe  picty  and  Icarning  of  bis  anccs- 
tors,  wich  did  not  accord  with  bis  own  notions;  but  now  tbis  folly 
this  pride,  tbis  worse  than  folly  and  pride  united,  bas  prevailcd  tolbe 
aiarming  extcnt,  Ihat  cacb  person  considers  bimself  at  fuU  libcrly  to 
form  or  to  cboosc  wathever  faitb  bc  plcases,  and  to  dcny  docUincs, 
howevcr  plainly  revealcd,  which  are  above  bis  compréhension.  Thus, 
in  the  profaneness  of  reason,  unchastised  by  the  admonition  and  tea- 
ching  ofdivhie  révélation  and  ancicnt  persuasion,  the  proniincnt  arti- 
cles of  Christian  faith  are  denied  by  those  wbo  call  thernselves  tbe 
disciples  of  the  meek  and  humble  Jésus.  —  It  is  now  most  désirable 
that  tbe  greatbody  of  protestants  s-bould  arouse  from  their  lelhargy  to 
tbe  truc  foith,  in  which  many,  by  insensible  degrecs,  bave  sunk  iuto  an 
indifférence,  and  au  unmanly  insincerity,  more  probably  to  be  drcaded 
than  even  infidelity.  Ueflections  concerning  the  expediency  ofacoun- 
cil,  etc.,  by  Samuel  Vv'ix.,  p.  80,  82. 
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«  rcmcnt  beaucoup  de  force,  cl  il  est  rare  que  tous 
«  les  autres  aient,  sans  celui-là,  quelque  succès'-  » 

«Refuser  d'admettre  un  point  quelconque  de  la  doc- 
«  Irine  professée  ab  omnibus^  nbiqne.,  semper,  en  tous 
«  lieux,  en  tout  tenq^s,  par  tous  les  pasteurs  et  par 
c(  tous  les  chrétiens  exempts  d'hérésie  et  de  singu- 
«  larité,  seroit  une  folie  et  une  extravagance  exlrè- 
«  mes".  » 

Voilà  la  règle  catholique,  et  l'on  est  obligé  d'y 
revenir  toutes  les  fois  qu'on  veut  mettre  un  terme 
au  désordre  des  esprits  et  à  la  division  des  croyan- 
ces. 

«  Quand  je  regarde  les  sectaires,  dit  un  autre  mi- 
ce  nistrc,  je  n'aperçois  parmi  eux  rien  de  fixe;  tout 
«  flotte  au  hasard.  Quand  je  regarde  l'Eglise,  je  dé- 
«  couvre  un  port  assuré,  où  je  puis  jeter  l'ancre  et 
«  demeurer  ferme  à  l'abri  des  tempêtes.  Considérez 
«  le  moyen  que  Notre-Scigneur  employoit  pour  tou- 
«  cher  les  Juifs,  lorsqu'il  leur  révéloit  les  choses  qui 
«  concernent  le  royaume  du  ciel  :  sa  parole  étoit 
«  pleine  de  puissance,  et  en  cela  rien  d'étonnant,  car 
«  il  enseignoit  comme  ayant  aulorité,  et  non  comme 

*  Of  this  \ve  arc  riglit  sure  that  nature,  Sciipture,  and  expérience 
itself  hâve  taught  the  world  lo  seek  for  Uic  cnding  of  contentions  by 
suhmitling  to  somc  juJicial  and  dcliuite  scnlence,  whereunto  neithcr 
parties  Ihal  conlendelh  may,  uiider  any  prctence  or  coloiir,  refuse  to 
stand.  This  must  nceds  be  effectuai  and  slrong.  As  for  ollier  means 
without  this,  Ihey  seldom  prevail.  Hooker's  Eccles.  Polit.  Pref., 
art.  6. 

2  To  resist  against  any  thing  dehvred  ab  omnibus,  nbiqiie,  senipcr 
in  ail  places,  at  ail  times,  by  nll  Christian  pahlors  and  people,  not 
roted  for  heresy  and  singiilarily,  wcre  extrême  folly  and  rnadncss. 
D'  Field's  Chtirch,  p.  887. 
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«  les  scribi's.  11  ne  disoil  poiiil,  //  peut  être  ainsi,  ou, 
«  ih-t'tnbh' qii  il  soH  ainsi  ;  mais,  //  est  ainsi.  Je  trouve 
«  donccerliliuie  et  sûreté  en  me  soumettant  à  l'aulo- 
«  riié  de  l'Eglise,  et  il  m'est  évident  que  je  ne  puis 
«  errer,  lorsque  j'ai  l'Hcriture  pour  guide  et  l'Eglise 
«  pour  commentateur'.  » 

M.  "Vincent  doit  maintenant  comprendre  en  quoi 
consiste  la  voie  d'autorilé  que  les  catholiques  défen- 
dent ;  voie  pacifique  et  aussi  éloignée  de  ce  qu'il 
nomme  la  voie  de  contrainte  *  qu'un  jugement  doc- 
trinal l'est  d'une  sentence  de  mort.  En  un  mot,  le 
pouvoir  propre  de  l'Église  ne  s'étend  que  sur  les  es- 
prits, et  c'est  l'obéissance  de  l'esprit  qu'elle  exige  en 
tout  ce  qui  concerne  la  loi,  ou  la  doctrine  dont  Dieu 
l'a  chargée  de  conserverie  dépôt.  Cette  autorité  sainte 
est  le  lien  de  l'unité,  comme  le  lien  de  la  paix.  Mais 
elle  n'appartient  qu'à  l'Église  mère,  à  la  véritable 
Église;  elle  seule  aussi  l'exerce,  elle  seule  la  réclame. 

*  Whcn  I  look  al  tlie  sectaries,  I  perceive  every  tliing  afloal,  and 
nolhing  llxetl;  when  I  look  at  Uie  Cliurch,  I  perceive  a  secure  harbour 
wherein  I  can  fix  tlie  anchor  of  my  soiil,  boUi  sure  and  slcadfast.  Ob- 
serve Uie  way  in  which  our  lord  affecled  Ihe  Jews,  when  he  opened 
to  them  Ihc  things  concerning  Ihe  Kingdom  of  Ileaven;  his  word  was 
witli  power;  and  no  wondcr,  «  for  he  taiifjht  llieni  as  one  Ihat  had 
«  authorily;  and  not  as  Ihe  scribes;  »  net  saying,  so  it  matj  be,  or,  so 
il  seems  to  be,  but,  so  itis.  I  fec!,  tbercfore,  cerlainly  and  safely  whilst 
I  bow  to  the  aulborily  of  tlie  Church,  and  I  am  salislicd  that  I  cannot 
materially  err,  whilst  I  bave  Scripturc  for  my  guide,  and  the  Church 
for  my  commenlator.  Rabsou's  \5th  Sermon,  vol.  II. 

*  En  vertu  de  l'autorité  même  qu'elle  exerce  sur  les  esprits,  l'Eglise 
a  le  droit  de  commander  et  de  défendre  certaines  actions;  elle  possède 
essentiellement  une  jurisdiction  extérieure,  sans  quoi  il  seroit  impos- 
sible qu'elle  existât.  Rien  de  si  évident;  mais  on  n'est  pas  aujourd'hui 
pour  cela  dispensé  d'en  avertir. 
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Tontes  les  sectes  qui,  depuis  trois  cents  ans,  se  sont 
séparées  d'elle,  se  déclarent  dépourvues  d'autorité  ; 
et  voilà  pourquoi  ceux  des  protestants  qui  sentent  le 
besoin  de  cette  (incre])our  retenir  les  esprits  emportés 
par  les  flots  des  opinions,  cherchent  en  vain  à  la  fixer 
au  sein  de  cette  mer  sans  fond  comme  sans  rivages. 
Après  avoir  proclamé  l'indépendance  de  la  raison,  à 
quel  titre  viendroit-on  lui  ordonner  d'obéir?  Le  prin- 
cipe posé,  l'on  ne  peut  plus  en  arrêter  les  consé- 
quences; il  faut  tout  permettre,  tout  consacrer;  il 
faut  enfin  avouer  hautement  avec  un  évéque  anglican, 
que  «  le  protestantisme  consiste  à  croire  ce  qu'on 
«  veut,  et  à  professer  ce  qu'on  croit'.  »  Et  si  cette 
déliuition,  qui  suppose  une  croyance  quelconque,  ne 
paroît  pas  encore  assurer  une  liberté  suffisante  à  la 
raison,  31.  Vincent  en  retranchera  ce  qui  implique  la 
nécessité  de  la  foi,  et  dira  que  la  religion  est  «  une 
«  affaire  de  cœur  entre  Dieu  et  sa  créature,  par  le 
«  moyen  de  l'Évangile  '.  »  Alors  les  plus  difficiles 
devront  être  contents. 

Au  reste,  en  montrant  l'inconséquence  et  les  dan- 
gers de  la  Réforme,  notre  dessein  n'est  pas,  à  Dieu  ne 
plaise,  de  contrister  nos  frères  séparés.  Né  comme 

*  Protestantism  consists  in  believing  wbat  eacn  one  pleases,  and  in 
professing  whal  lie  believes.  Bishop  Walson's  charge  to  his  clergy; 
cité  par  M.  Milner  dans  son  ouvrage  intitulé  :  T/ie  end  of  religions 
conlroversy,  de,  part.  III,  p.  125.  Il  s'ensuit  que  le  protestantisme 
n'est  que  la  religion  naturelle  telle  que  la  conçoivent  les  Déistes  mo- 
dernes. «  La  loi  naturelle,  dit  Voltaire,  permet  à  chacun  de  croire  ce 
n  qu'il  veut,  comme  de  se  nourrir  de  ce  qu'il  veut.  »  Dîcl.  philos.,  art. 
Caléchisine  chinois. 

-  Observations,  etc.,  prél'.,  p.  6. 

3. 
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oiix  ;ni  st^iii  (lorciii'ur,  il  u'esl  (|iio  trop  vr.iisciiiltl.ihln 
que  nous  parlii<;crioiis  loûrs  prévciilioiis  coiilic  la 
vérité.  Le  seul  sciUimcnl  que  nous  éprouvions  on 
couihallaul,  non  pas  eux,  mais  les  faux  priucip(>s  (jui 
les  abusent,  est  une  douleur  profonde  de  les  voir  s'é- 
garer loin  des  voies  du  salul,  et  un  désir  ardent  que 
le  jour  luise  enlin  où  nous  nous  end)rasserons  dans 
le  sein  de  notre  mère  commune,  de  l'Epouse  sinis 
tache  du  Sauvem^dc  l'Eglise  dépositaire  des  pi'omes- 
ses,  et  de  toutes  les  espérances  des  chrétiens:  Ul  fiât 
iiuum  ovile  et  unns  pastor  '. 

Après  avoir  répondu  aux  objections  qu'on  a  faites 
contre  la  première  partie  de  Y  Essai  sur  l'indifférence^ 
il  nous  reste  à  parler  de  la  seconde.  Nous  espérions  la 
faire  paroîtrc  peu  de  temps  après  la  première  :  d'au- 
tres travaux  nous  en  ont  empêché.  Nous  nous  sommes 
aperçu,  d'ailleurs,  qu'au  lieu  d'un  volume,  celte  se- 
conde partie  en  exigeoit  deux,  ce  qui  nous  a  décidé 
à  donner  à  part  le  volume  que  nous  publions,  et  qui 
pourroit,  à  la  rigueur,  terminer  l'ouvrage,  puisque, 
pour  remplir  nos  engagements,  il  sullisoit  de  prouver 
que  Y  indifférence  en  matière  de  Relhjion  est  aussi  ab- 
surde dans  ses  principes  que  funeste  dans  ses  effets  -. 

En  réfutant  les  trois  systèmes  généraux  d'indiffé- 
rence religieuse,  nous  avons  fait  voir  qu'elle  délruil 
toute  vérité,  tout  ordre,  toute  vertu,  toute  société,  et 
qu'elle  est,  par  conséquent,  funeste  dans  ses  effets. 
Ce  que  nous  ajouterons  sur  ce  sujet,  dans  notice  troi- 


"  Joan.  X,  IG. 

-  Introduction,  p.  41,  4^cdit. 
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sicmc  volume,  ncservira  qu'à  forlificriinc  conclusion 
déjà  évidente  pour  les  lecteurs  attentifs. 

Nous  avons  dit,  en  second  lieu,  «  que  l'indifférence 
«  ne  peut  raisonnablement  reposer  que  sur  l'un  de 
«  ces  principes  :  que  nous  n'avons  aucun  intérêt  à 
«  nous  assurer  de  la  vérité  de  la  lleligion;  ou,  qu'il 
«  est  impossible  de  découvrir  la  vérité  qu'il  nous  im- 
«  porte  de  connoitre*.  » 

Certes,  il  seroit  étrange  que  la  Religion,  perpétuel 
objet  des  pensées  de  l'homme;  la  Religion,  premier 
besoin  de  sa  raison  et  de  son  cœur;  la  Religion,  que 
tous  les  peuples  ont  regardée  comme  la  base  de  l'or- 
dre social,  le  principe  et  la  sanction  des  lois,  la  règle 
des  mœurs,  ne  fût  qu'un  futile  amusement  de  l'esprit, 
une  idée  stérile  en  bien  comme  en  mal,  et  l'une  de 
ces  chimères  dont  un  être  ignorant  et  foible  aime  à 
nourrir  ses  vagues  espérance-.  S'il  en  étoit  ainsi, 
toutes  les  nations,  depuis  l'origine  du  monde,  seroient 
convaincues  d'imbécillité.  Nous  avons  justifié  le  genre 
humain,  et  renversé  l'un  des  fondcmenls  de  l'indiffé- 
rence dogmatique,  en  démontrant  l'imporlancc  de  la 
Religion  par  rapport  à  l'homme  considéré  indivi- 
duellement, par  rapport  à  la  société,  et  par  rapport 
à  Dieu. 

Mais  s'il  importe  essentiellement  à  l'homme  de 
connoitre  la  vérité,  et  s'il  importe  à  Dieu  même  qu'elle 
soit  connue  de  l'homme;  donc  il  la  peut  connoître. 
Nous  prouvons,  en  effet,  dans  ce  volume,  qu'il  existe 
pour  tous  les  hommes  un  moyen  suret  facile  de  dis- 

*  Introduction,  p.  41,  4"  édit. 
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cerner  la  vraie  Relii^ioii;  cl  (jiic  ce  moyen  esl  Vauto- 
rltc  :  en  sorle  qne  la  vraie  religion  esl  inœnlcslable- 
ment  celle  (jui  repose  snr  la  plus  graiule  anlorilé  vi- 
sible. Par  là  nons  délrnisons  le  second  principe  de 
rindiflérence  doginalitpie  ;  cl,  à  moins  (pi'on  ne  lui 
trouve  un  pins  solide  l'ondemenl,  ce  qu'on  ne  fera 
jamais,  il  Tant  nécessairement  avouer  qu'elle  est  tout 
ensemble  et  une  folie  et  un  crime. 

N'ayant  entrepris  d'établir,  contre  les  indifférents, 
que  ces  deux  points,  nons  ponriions  regarder  noire 
lâche  comme  remplie.  Mais  il  nous  semble  utile,  et 
même,  à  certains  égards,  nécessaire  de  développer 
les  conséquences  du  principe  important  deranlorilé, 
et  d'en  déduire  la  vérité  de  la  Religion  calliolique,  ce 
qui  nous  fournira  l'occasion  d'affermir  le  principe 
môme,  et  de  répondre  aux  objections  auxquelles  l'ap- 
plicalion  qu'on  en  doit  faire  peut  donner  lieu.  Ce  sera 
le  sujet  d'un  troisième  volume,  qui  paroîlra  dès  que 
nos  occupations  nous  auront  permis  de  l'achever, 
mais  sans  qu'il  nous  soit  possible  d'indiquer  aucune 
époque  fixe,  mille  circonslances  pouvant  nous  forcer 
d'inlerrompre  ce  travail.  On  ne  dispose  pas  toujours 
de  soi-même  suivant  ses  désirs  dans  ces  temps  de  dés- 
ordre et  de  tempêtes. 

Nous  avons  traité  une  question  d'une  imporlance 
extrême,  la  question  la  plus  générale  que  la  raison 
puisse  se  proposer.  De  sa  solution  dépend  toute  vé- 
rité, tout  ordre  et  toute  paix  ;  car  il  n'y  a  de  paix  pour 
l'intelligence  qne  lorsqu'elle  cèicerluine  de  posséder 
la  vérité,  et  il  n'y  a  de  paix  pour  les  peuples  que 
lorsqu'ils  sont  œrtaïns  d'obéir  à  l'ordre.  La  société 
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n'est  si  agitée,  si  calainiteuse,  que  parce  que  tout  est 
i)teerta'ni,  rd'if^ion,  morale,  lois,  pouvoir;  et  ïincer- 
illude  vieut  de  ce  (jue  les  esprits  ue  reconuaissent  plus 
d'autorité  qui  ait  sur  eux  le  droit  de  comuiandement. 
Le  monde  est  la  proie  des  opinions  ;  chacun  ne  veut 
croire  que  soi,  et  dès  lors  n'obéir  qu'à  soi.  Plus  de 
dépendance,  plus  de  devoirs,  plus  de  liens.  L'édifice 
social,  réduit  en  poussière,  ressemble  au  sable  du  dé- 
sert, où  rien  ne  croit,  où  rien  ne  vit,  et  qui,  emporté 
par  les  vents,  ensevelit  les  voyageurs  ^ous  ses  monta- 
gnes brûlantes. 

Rétablissez  rautorité  :  l'ordre  entier  renaît,  la  vé- 
rité se  replace  sur  sa  base  immuable,  l'anarchie  des 
opinions  cesse,  l'homme  entend  l'homme;  les  intelli- 
gences, unies  par  une  môme  foi,  viennent  se  ranger 
autour  de  leur  centre,  qui  est  Dieu,  et  se  ranimer  à 
la  source  de  la  lumière  et  de  la  vie. 

Ou  la  raison  humaine  n'est  qu'une  chimère,  ou  elle 
dérive  d'une  raison  supérieure,  éternelle,  immuable; 
car  la  vérité,  si  elle  existe,  a  nécessairement  existé 
toujours,  et  toujours  la  même.  Aucune  raison  créée 
nepeut  donc  être  qu'un  écoulement,  une  participation 
de  cette  raison  première  et  souveraine,  mère  et  maî- 
tresse de  tous  les  esprits.  Vivre,  pour  eux,  c'est  l'é- 
couter, c'est  lui  obéir,  et  la  plus  parfaite  obéissance 
constitue  le  plus  haut  degré  de  raison,  puisque  re- 
fuser d'obéir  au  delà  de  certaines  bornes,  c'est  rejeter 
une  partie  du  témoignage  par  lequel  la  vérité  infinie 
nous  est  manifestée.  Ainsi  le  genre  humain  atteste 
l'existence  d'un  Dieu  souverainement  juste,  sa^e, 
puissant  :  la  raison  qui  admet  en  entier  ce  témoignage, 
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possédant  plus  de  vérilé,  est  plus  (Moiidno,  pins  rom- 
jtli'lo  que  (vUe  qui  nie  quelqu'un  des  aldihuls  (U; 
JHeu  :  elle  esl  aussi  plus  conséquente,  puisque  le 
juolir  de  croire  ou  d(>  déférer  à  l'autorilé  a,  quoi 
qu'elle  enseigne,  toujours  la  même  force.  Sortez  de 
là,  vous  ne  sauriez  éviter  le  scepticisme  qu'en  vous 
déclarant  infaillible,  c'est-à-dire  que,  de  manière  ou 
d'autre,  vous  êtes  contraint  d'abjurer  la  raison. 

iN'ier  le  témoignage  général,  lui  préférer  sa  raison 
particulière  est  en  effet  le  caractère  propre  dclafolie; 
et  tout  bomme  qui  ne  rcconnoît  point  d'autorité 
ayant  di'oit  de  commander  à  son  esprit  est  fou,  soit 
involontairement  si  sa  folie  a  une  cause  pbysique, 
soit  volontairement  si  elle  n'en  a  pas.  Voilà  l'unique 
diflerencequi  existe  entre  les  insensés  qu'cm  enferme 
et  ceux  à  qui  on  laisse  l'usage  de  leur  liberté;  et  l'erreur 
sur  les  objets  que  nous  pouvons  et  devons  connoître, 
l'erreur  sur  les  devoirs  soit  de  la  raison,  soit  du  cœur, 
n'est  qu'une  folie  volontaire,  et  c'est  parce  qu'elle 
est  volontaire  qu'elle  est  un  crime. 

Qu'un  babitant  de  Charenton  soutienne  qu'il  est 
roi  de  France,  c'est  un  fou,  l'on  en  convient;  mais 
est-il  fou  précisément  parce  qu'il  soutient  qu'il  est 
roi  de  France?  Non,  car  il  existe  un  autre  bomme 
qui  dit  aussi  :  Je  suis  roi  de  France,  et  qui  seroil  fou 
s'il  ne  le  disoit  pas.  Mais  tout  le  monde  dépose  en  fa- 
veur de  la  royauté  de  celui-ci  :  il  a  pour  lui  le  témoi- 
gnage général;  dès  lors  plus  de  doute.  L'autre  con- 
tredit obstinément  ce  témoignage,  c'est  un  fou;  cette 
preuve  suffit,  et  même  il  n'y  en  a  pas  d'autre  preuve 
certaine.  A  la  place  de  ce  malheureux,  supposons  un 
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homme  qui  dise:  Je  suis  souverain.  Nous  aurons  un 
exemple  de  la  folie  volontaire, 

Il  arrive  souvent  que  la  folie,  même  physique,  a 
pour  cause  l'obstination  aveclaquellerespiils'allachc 
à  certaines  idées  fausses.  On  doit  donc  trouver  plus 
de  fous  de  cette  espèce  dans  les  pays  où,  le  principe 
d'autorité  étant  affaibli,  les  esprits  sont  moins  dé- 
fendus contre  eux-mêmes.  Effectivement ,  l'expé- 
rience prouve  qu'il  en  est  ainsi.  Sous  le  règne 
d'Henri  VIII,  le  nombre  des  fous  augmenta  prodi- 
gieusement en  Angleterre,  et  depuis  il  a  toujours 
été  croissant.  Il  augmente  de  môme  chaque  année  en 
France*.  Nous  sommes  persuadé  qu'il  y  a  trente  ans, 

'  Cela  est  si  iiiarqut',  qu'en  beaucoup  de  lieux  les  conseils  de  dépar- 
tements demandent  qu'on  forme  de  nouveaux  établissements  pour  les 
recevoir.  La  note  suivante,  qu'un  des  plus  habiles  médecins  de  Paris  a 
bien  voulu  nous  comnumiquer,  confirme,  d'une  manière  frappante,  c» 
que  nous  disons  de  la  folie.  11  est  si  vrai  qu'elle  consiste  à  refuser  obs- 
tinément de  reconnoître  une  autorité  supérieure  à  notre  raison  indi- 
viduelle, que  le  seul  moyen  de  guérir  le  fou  est  de  le  forcer  de  se 
sonmeltre  à  celte  autorité  qu'il  mécoiinoît. 

«  L'insuffisance  de  tous  les  moyens  tirés  de  l'hygiène  et  de  la  théra- 
«  peutique  pour  la  guérison  de  la  folie  est  depuis  longtemps  reconnue 
«  des  médecins.  La  saignée,  les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  bains,  les 
«  douches,  font  bien  quelquefois  cesser  des  accidents  purement  physi- 
a  ques  qui  accompagnent  l'aliénation  de  l'esprit,  et  qui  troublent  la 
«  santé  corporelle  de  l'aliéné,  ou  le  rendent  plus  difficile  à  contenir; 
«  mais  ces  remèdes  ne  produisent  que  bien  rarement  une  amélioration 
«  réelle  dans  les  fonctions  de  Tintelligence.  Aussi  les  médecins  qui 
«  s'occupent  avec  le  plus  de  succès  du  traitement  de  la  folie  n'em- 
«  ploient-ils  ces  sortes  de  moyens  que  comme  accessoires.  Leur  moyen 
«  principal  est  ce  qu'ils  appellent  le  traitement  moral. 

«  Ce  traitement  moral  consiste  à  contraindre  le  malade,  par  un  juste 
«  mélange  de  fermeté  et  de  persuasion,  à  reconnoître  l'autorité,  à 
<L  lui  soumettre  ses  actions,  sa  volonté  et  son  propre  jugement.  Lors- 
«  que  ce  dernier  point  est  obtenu,  le  malade  agit  et  raisonne  comme 
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rKspngnorloil  le  pays  do  l'Iuiropcoù  il  y  on  avoit  le 
moms;  ilss'y  nuilliplioronl,  sans  aucun  donle,  à  nic- 
snrc  (pic  la  loi  diniiiuicra.  Un  inôdooin  ilalion  avoit 
calculé,  dans  le  dernier  siècle,  qu'il  cxisloit  on  Italie, 
proportionnellement  à  sa  popidation,  dix-sept  lois 
moins  de  ious  que  dans  les  contrées  proleslantes.  Ces 
l'aiis,  sons  plus  d'nn  rapport,  méritent  d'être  remar- 
qués. Nous  sommes  loin  de  nier  que  la  folie  ne  soit 
IVéqnonnncnt  produite  par  des  causes  parlicidières, 
des  émotions  vives,  de  profondes  douleurs  ;  mais  cela 

«  un  autre  lioniiiio,  il  est  giu'i'i.  Les  moyens  que  l'on  emploie  pour 
«  arriver  à  ce  liul  sont  tlo  séparer  le  malade  de  toutes  les  personnes 
«  qu'il  eonnoît,  et  particulièrement  de  celles  auxquelles  il  est  lialiltué 
«  à  commander;  de  ne  le  contrarier  jamais  en  lui  parlant  le  langage 
«  de  la  raison,  sans  lui  présenter  en  même  temps  l'appareil  d'une 
«  force  physique  à  laquelle  il  ne  puisse  espérer  de  résister.  Ainsi, 
«  à  un  lou  furieux  qui  refuse  d'entrer  dans  sa  loge,  ou  qui  s'est  armé 
«  d'un  débris  de  meuble  pour  en  défendre  l'entrée,  on  envoie  dix  do- 
«  mestlques;  si  on  ne  lui  en  opposoit  que  deux  ou  trois,  quoique  plus 
M  faible  que  chacun  d'eux,  il  essayeroit  de  leur  résister,  et  on  ne  pour- 
«  roit  le  désarmer  qu'en  le  blessant;  mais  dès  qu'il  voit  une  force  tout 
«  à  fait  supérieure,  il  se  rend.  11  apprend  ainsi  peu  à  peu  à  recon- 
«  noître  la  supériorité  physique,  et  de  là  il  est  conduit  à  reconnoître 
«  la  supériorité  morale.  Il  obéit  d'abord  dans  ses  actes;  il  finit  par  sou- 
ci mettre  son  jugement.  C'est  dans  ce  dernier  point  (jue  consiste  la 
«  plus  grande  difficulté  du  traitement,  et  cette  difficulté  est  d'autant 
«  plus  grande  que  le  malade,  par  son  caractère  propre,  ou  son  genre 
«  de  vie,  est  naturellement  plus  impérieux,  ou  plus  indépendant.  Il 
«  est  d'expérience  que  les  hommes  les  plus  exposés  à  l'aliénation  men- 
«  taie,  et  le?  plus  difficiles  à  guérir,  sont  les  célibataires  qui  vivent 
«  dans  un  état  d'isolement,  et  par  conséquent  dans  une  grande  indé- 
«  pendance  de  l'autorité,  et  même  des  idées  d'autrui,  et  les  hommes 
,i  habitués  au  connnandcnicnt.  Personne  n'est  plus  difficile  à  guérir 
,<  qu'un  officier  général,  et  surtout  qu'un  capitaine  de  navire.  On  sait 
«  que  l'autorité  de  ce  dernier  est  plus  despotique  que  celle  du  potentat 
a  le  plus  absolu.  »  Voyez  le  Traité  de  la  Manie  de  M.  Pinel,  et  les 
Mémoires  de  M.  le  docteur  Esquirol  sur  le  même  sujet. 
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n'empêche  pas  de  reconnoîtrc  une  cause  générale  de  fo- 
lie, dont  l'action  se  manifeste  uniformément  chez  tous 
les  peuples,  a  aiesure  que  cette  cause  s'y  développe, 
c'est-à-dire  à  mesure  que  les  esprits  s'affranchissent 
davantage  de  l'obéissance  à  l'autorité. 

En  cherchant  par  quelles  voies  l'homme  parvient  à 
la  connoissance  certaine  de  la  vérité,  nous  avons  été 
conduit  à  examiner  une  question  peu  éclaircie  jusqu'à 
ce  jour,  et  qui  a  fait  naître  un  grand  nombre  d'er- 
reurs. On  s'est  imaginé  qu'il  existoit  des  vérités  indé- 
pendantes de  la  raison,  des  vérités  senties  avant  d'être 
conçues,  et  qu'à  cause  de  cela  l'on  nomme  vérités  de 
sentiment.  On  ne  pouvoit  confondre  plus  dangereuse- 
ment des  facultés  distinctes,  et,  par  une  suite  néces- 
saire de  leur  nature,  liées  entre  elles  dans  l'ordre 
inverse  de  celui  qu'on  supposoit.  Les  déistes  ont 
étrangement  abusé  de  ce  faux  principe  ;  les  athées 
mêmes  s'en  accommodent,  et  ils  en  ont  tiré  une  es- 
pèce de  Ileligion  où  tout  entre,  excepté  Dieu. 

Nous  montrons  que  tout  sentiment  suppose  une  vé- 
rité ou  une  idée  préexistante  dansTenlendement;  car 
il  faut  connoitre  avant  d'aimer,  et  l'homme  aime  na- 
turellement la  vérité, qui  est  le  bien  des  intelligences. 
Ainsi  la  foi  précède  l'amour,  eti'amour  n'est  que  le 
mouvement  del'àme,  qui  se  porte  vers  l'objet  de  sa 
foi.  I.e  bon  croit  à  la  vertu;  il  la  regarde  comme  son 
véritable  bien,  et  il  l'aime.  Le  méchant,  qu'elle  fa- 
tigue, la  hait,  parce  que,  dans  l'erreur  de  son  es- 
prit offusqué  par  les  passions,  elle  est  à  ses  yeux  un 
mal.  Le  bien,  pour  lui,  c'est  ce  qui  flatte  ses  pen- 
chants corrompus;   il  croit  au  plaisir,  et  celle  foi 
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.lYOïiglc  et.  dôraisonn:il)l(>  détoi'miiK!  iiii  amour  dôsor- 
(lonnô.  Chaque  croyance,  vraio  ou  fausso,  produit 
ainsi  un  sonlinicnl  analogue  ;  cl  si  l'ou  obscrvo  clioz 
tous  les  peuples  des  sculiincnls  généraux  inall(''i'al)les 
pour  le  fond,  c'est  qu'il  s'y  trouve  aussi  des  croyanecs 
générales,  conditions  nécessaires  de  l'existence  du 
genre  liuiuain. 

Considérons  sur  ce  point  de\'ue  la  plus  importante 
des  vérités  et  la  plus  universelle  des  croyances.  Par- 
tout, dans  tous  les  temps,  les  hommes  ont  eu  l'idée 
de  Dieu;  mais,  avant  Jésus-Christ,  ils  ne  le  connois- 
soientpas  selon  tout  ce  qu'il  est;  il  n'avoit  encore 
pleinement  manifesté  que  sa  puissance,  et  cette  no- 
tion du  souverain  Etre  produisoit  un  sentiment  de 
respect  et  de  crainte,  dont  le  culte  public  étoit  l'ex- 
pression. 

La  sagesse  éternelle  se  revêt  de  notre  nature  ;  Dieu 
se  manifeste  comme  vérité  :  aussitôt  on  voit  naître 
un  sentiment  nouveau  ;  la  vérité  a  ses  témoins,  ses 
martyrs  ;  et  les  hommes  qu'elle  a  éclairés  se  dévouent 
à  tous  les  travaux,  à  tous  les  opprobres,  à  tous  les 
tourments,  pour  la  défendre  et  la  propager;  et  au- 
jourd'hui encore  des  millions  decliréliens  mourroient 
avec  joie  dans  les  supplices,  plulùt  que  de  renoncer  à 
cette  vérité  qu'ils  ont  connue. 

Dieu  achève  de  se  découvrir,  il  se  manifeste  comme 
amour,  et  un  amour  immense  s'empare  du  cœur  de 
l'honmie  ;  alors,  et  alors  seulement,  il  commence  à 
aimer  ses  frères  jusqu'à  se  sacrifier  pour  eux,  en  vue 
de  celui  qui  nous  a  tant  aimés  \  Un  esprit  de  miséri- 

'  Joan.  iii.  10. 


PRÉFACE.  5j 

corde  pénètre  toute  la  société  ;  chaque  misère  trouve 
un  asile,  chaque  douleur  une  consolation,  chaque 
larme  une  main  compatissante  qui  l'essuie.  Et  cet 
amour  qui  vient  de  Dieu,  remontant  jusqu'à  lui,  se 
perd  et  se  renouvelle  sans  cesse  dans  le  sein  de  l'Klrc 
infini,  devenu  l'objet  d'un  sentiment  qu'il  faut  éprou- 
ver pour  le  comprendre; sentiment  si  vif,  si  profond, 
qu'on  a  vu  des  hommes  mourir,  n'en  pouvant  sup- 
porter l'inexprimable  douceur*:  heureuse  mort,  qui 
n'étoit  qu'une  extase  d'amour  ! 

Parmi  les  principes  que  nous  avons  essayé  d'éta- 
blir, il  n'en  est  point  qui  n'offrit  de  semblables  appli- 
cations, et  que,  par  conséquent,  nous  n'eussions  pu 
développer  beaucoup  davantage.  Telle  est  même, 
nous  l'o.^ons  dire,  leur  extrême  fécondité,  que  peut- 
être  y  a-t-il  quelque  mérite  de  n'avoir  pas  cédé  au 
désir  d'indiquer  au  moins  une  partie  des  nombreuses 
conséquences  qui  s'en  déduisent.  Mais  cela  nous  au- 

*  «  0  mon  Sauveur!  s'écrie  saiule  Thérèse,  quel  altrail  dnns  ces 
«  eaux  -vivifiantes  du  pur  amour!  Heureux  qui  pourroit  s'y  voir  sul)- 
«  merger  jusqu'à  y  perdre  la  vie  au  milieu  de  ses  transporls  et  de  ses 
«  ravissements  !  Pensez-vous  que  cela  soit  impossible  ?  Non,  sans  doute. 
«  Notre  amour  pour  Dieu,  le  désir  de  le  posséder,  de  confondre  notre 
«  néant  avec  sa  gloire,  peut  croître  à  l'infini,  et  arriver  à  un  tel 
«  degré,  que  le  corps  ne  puisse  plus  le  supporter,  ni  arrêter  une  âme 
«  qui  aspire  à  briser  ses  liens.  On  a  vu  des  exemples  de  saintes  morts 
«  produites  par  cet  excès  d'amour.  »  Chemin  de  la  perfection,  chap. 
XIX.  Voici  un  de  ces  exemples,  qui  est  rapporté  par  un  protestant. 
«  Je  me  souviens  que  le  docteur  Tissot  m'a  dit  qu'un  de  ses  malades 
«  étoit  mort  d'amour  pour  Jésus-Clirlsl  ;  que,  lorsqu'il  fut  à  l'cxlré- 
«  mité,  il  parut  jouir  du  plus  grand  degré  de  bonheur,  et  qu'il  appe- 
<i  loit  son  bien- aimé  avec  tous  les  transports  de  la  passion  la  plu^  en - 
a  thousiaste.  »  Voyage  eu  Sicile  el  à  Malle,  en  1770,  par  lirydonc, 
lom.  I,  p.  150. 
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roil  soiivonl  rcnrlé  de  noire  but ,  cl  nous  savions 
d'ailleurs  que  dans  ce  siècle  d'opinions  et  de  passions, 
dans  ce  siècle  de  l'honnue,  quiconque  parle  de  Dieu 
et  veut  êlre  écoulé  doit  être  court.  Nous  croyons 
cependant  n'avoir  omis  rien  de  nécessaire.  (]e  n'est 
pas  en  disant  tout  qu'on  se  fait  le  mieux  entendre, 
mais  en  disant  ce  qui  renferme  tout. 

Au  reste,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  combien 
de  i^enres  d'opposition  doit  rencontrer  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci.  On  y  attaque  à  la  fois  toutes 
les  erreurs  de  religion  ,  de  morale  et  de  politique, 
en  montrant  la  cause  d'où  elles  dérivent  toutes. 
Ainsi ,  quiconque  voudra  retenir  une  seule  de  ces 
erreurs,  devra,  s'il  est  conséquent,  nier  le  principe 
sur  lequel  nous  prouvons  que  reposent  toutes  les  vé- 
rités; mais  dès  lors,  aussi,  nous  le  défions  d'éviter  le 
scepticisme  absolu. 

D'un  autre  côté,  quelques  hommes  de  bonne  foi, 
mais  inattentifs,  nous  accuseront  peut-être  d'ébran- 
ler la  raison  humaine ,  parce  que  nous  montrons 
qu'en  effet  la  raison  indiv:duelle,  la  raison  de  l'homme 
seul,  ne  sauroit  le  condu'je.  qu'à  un  doute  profond, 
universel,  puisqu'elle  ne  peut  se  prouver  elle-même. 

Les  personnes  qui  nous  feroient  ce  reproche  nous 
auroient  bien  mal  compris.  Si  nous  insistons  sur  la 
foiblesse  de  la  raison  particulière,  c'est  pour  établir 
ensuite  la  raison  générale,  en  prouvant  que  les  véri- 
tés primitives,  qui  en  sont  le  fondement,  ont  une 
certitude  infinie,  et  que  les  vérités  secondaires  qu'elle 
en  déduit  sont  également  certaines  :  d'où  il  suit  que 
la  raison  individuelle  elle-même  a  dès  lors  une  règle 
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sûre  pour  apprécier  ses  propres  pensées,  et  qu'elle 
ne  s'égare  que  lorsque  l'orgueil  la  porte  à  mécon- 
noitre  ou  à  \ioler  cette  règle.  Ainsi,  loin  de  détruire 
la  raison,  nous  la  plaçons  au  contraire  sur  une  base 
inébranlable. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'autorité  à  laquelle  tous 
les  esprits  doivent  obéir?  Est-ce  la  force?  Ce  seroit 
absurde.  Est-ce  l'autorité  d'un  ou  de  quelques  hom- 
mes? Non,  mais  la  raison  (jéncrale  manifestée  par  le 
témoignage  ou  par  la  parole.  Cette  définition  seule 
dissipe  toutes  les  diflicultés  ;  car  il  est  évident  que 
la  raison  ne  peut  se  manifester  qu'à  la  raison,  et  la 
raison  générale  qu'à  la  raison  individuelle,  et  qu'on 
ne  sauroit  par  conséquent  nier  celle-ci  sans  nier  celle- 
là.  Le  juge  qui  ne  voit  la  certitude  que  dans  le  con- 
cours et  l'uniformité  des  témoignages,  nie-t-il  pour 
cela  la  force  qui  est  propre  à  chaque  témoignage  pris 
à  part? 

11  est  clair  encore  que  la  raison  générale,  la  raison 
du  genre  humain  et  de  toutes  les  intelligences,  n'est 
originairement  qu'une  participation  de  la  raison  de 
Dieu,  la  plus  générale  qu'on  puisse  concevoir,  puis- 
qu'elle est  infinie  comme  la  vérité  ou  comme  Dieu 
même.  Donc  elle  est  infaillible  ;  donc  la  raison  parti- 
culière, nécessairement  imparfaite,  doit  se  soumettre 
à  ses  décisions,  sous  peine  de  ne  pouvoir  rien  affir- 
mer, rien  croire,  c'est-à-dire  sous  peine  de  mort. 

Et  déjà  l'on  doit  remarquer  que  le  commandement 
de  croire  l'Église,  ou  d'obéir  au  pouvoir  spirituel 
de  la  société  chrétienne,  n'est  que  la  promulgation 
de  cette  loi  universelle,  immuable.  Le  Christianisme, 
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avant  Jésus-l-Iirisl  ',  rloil  la  raison  (ji'nc'rale  vtaiiifcs- 
téepar le tcmoujnaije du  ijenre  humain.  \ai Clirisliaiiisiuc 
depuis  Jésus-Clirisl,  développciiicMit  naliircl  de  l'iii- 
tclligoncc,  csl  la  raison  générale  manifestée  par  le 
témoi(jna(je  de  l'Eglise.  Ces  deux  témoignages  ne  se 
contredisent  point  ;  le  second,  au  contraire,  suppose 
le  premier,  et  ils  se  prêtent  une  force  mutuelle.  La 
vérité  n'est  pas  autre  ;  seulement  on  connoit  plus  de 
vérités  ;  Dieu  s'est  manifesté  davantage. 

Tout,  dans  la  société  comme  dans  la  Religion,  nous 
rappelle  à  la  loi  de  l'autoiité,  sans  laquelle  rien  ne 
subsisteroit ,  parce  qu'il  n'y  auroit  point  d'union 
possible  entre  les  hommes.  Ce  qui  les  unit,  ce  sont 
les  devoirs,  l'obéissance  de  l'esprit,  du  cœur  et  des 
sens,  à  un  môme  pouvoir.  Actifs  par  leur  nature,  il 
faut  qu'ils  croient  pour  agir  ;  pour  que  leurs  actions 
concourent  au  même  but,  il  faut  que  leurs  croyances 
soient  uniformes  ;  il  faut  qu'elles  soient  vraies,  pour 
conserver  l'ordre  général  et  les  êtres  eux-mêmes, 
dont  le  désordre  ou  la  violation  des  lois  naturelles 
amène  infailliblement  la  destruction.  Considérés  soit 
connue  êtres  physiques,  soit  comme  membres  de  la 
société  civile  et  de  la  société  religieuse,  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  que  les  hommes  comprennent  les 
lois  auxquelles  ils  sont  assujettis,  mais  il  est  indispen- 
sable qu'ils  les  connoissent  avec  certitude,  et  qu'ils 
y  croient  inébranlablement.  La  vie  de  chaque  indi- 
vidu, ainsi  que  la  vie  de  la  société,  ne  dépend  pas  du 

*  Il  n'y  a  jamais  eu,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  vraie  Religion,  dont 
Jcsus-Christ,  venu  ou  à  venir,  est  le  fonilement.  Non  est  in  alio  ali- 
quo  salus    Act.,  iv,  12. 


PRÉFACE.  50 

degré  de  lumière  qui  fait  que  l'esprit  conçoit  plus  ou 
moins  la  vérité,  d'ailleurs  certaine,  mais  de  la  foi  du 
cœur  qui  réalise  au  dehors  cette  vérité  par  les  œuvres 
(le  juslice\  L'autorité  légitime,  en  promulguant  les 
lois,  leur  imprime  par  son  témoignage  le  caractère 
de  certitude  qui  les  l'ait  reconnoître  par  ceux  qui  doi- 
vent y  obéir  ;  de  ce  moment  on  ne  peut  plus  en  dou- 
ter sans  folie,  ni  les  violer  sans  encourir  justement  h 
peine  atlacliée  à  leur  violation  ;  et  jamais  personne 
ne  fut  admis  à  justifier  sa  désobéissance  à  aucune 
loi,  sous  prétexte  qu'il  ne  l'avoit  pas  comprise.  Ni 
la  certitude  de  la  loi,  ni  l'obligation  de  s'y  soumet- 
tre ,  ne  reposent  sur  notre  jugement  individuel , 
sur  la  clarté  avec  laquelle  notre  entendement  la  con- 
çoit. Cela  est  vrai  dans  l'ordre  physique,  comme  dans 
l'ordre  civil  et  religieux  ;  et  les  peuples,  aussi  bien 
que  l'honnne ,  ne  vivent  que  de  foi  ;  ils  n'existent 
que  parce  qu'ils  croient  ce  qu'ils  ne  sauroient  com- 
prendre. 

A  chaque  page  de  l'Évangile,  Jésus-Christ  enseigne 
cette  vérité  importante,  qui  est  la  sauve-garde  et  le 
fondement  de  toutes  les  autres.  11  venoit  guérir  la 
raison  humaine,  plus  infirme  que  les  malades  qu'on 
apportoit  de  toutes  parts  à  ses  pieds  ;  il  venoit  rani- 
mer les  esprits  mourants,  parce  qu'ils  ne  vouloient 
écouler  qu'eux-mêmes  :  or,  que  dit  ce  Roi  de  la  foi, 
comme  l'appelle  saint  Augustin^?   que   répète-t-il 


*  Corde  eniiti  credilur  ad  justiliani.  Ep.  ad  Rom  ,  x,  10. 

'  Ille  fjdci  Imperator,  clemenlissinius  et  pcr  coavcnlus  cclcberri- 
lïios  populorum  alque  gcntium,  scdesque  ipsas  apostolorum  arec  au- 
corlilatis  munivil  Ecclcsiaiii.  S.  August.,  Ep.  ad  Dioscor.,  n.  52. 
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sans  cesse?  Croyez.  Le  salut  qu'il  annonce  n'est  pas 
promis  aux  clforls  de  la  raison,  mais  à  l'obéissance 
de  la  volonté  ;  il  appartient  à  ceux  qui  croiront\  Est- 
ce  dans  l'enfance  que  se  trouve  la  perleclion  du 
raisonnement?  Et  néanmoins,  si  vous  ne  vous  con- 
vertissez, et  ne  devenez  conuiie  des  petits  enfants,  vous 
n  entrerez  point  dans  le  royaume  des  cieux^. 

Quelle  profondeur  dans  cette  parole,  également 
vraie,  soit  qu'on  l'appliiiue  à  la  société  éternelle,  ou 
aux  sociétés  du  temps  I  Voulez-vous  soumettre  au 
raisonnement  de  l'iionnne  individuel  les  devoirs  de 
la  morale,  les  lois  politiques  et  civiles,  les  procédés 
des  sciences,  des  arts  et  des  métiers,  l'agriculture, 
la  navigation,  les  règles  de  l'iiygiène,  le  choix  des 
aliments,  de  sorte  que  chacun  ne  croie  que  ce  qu'il 
comprendra  clairement,  et,  sans  rien  admettre  sur 
le  témoignage,  sans  jamais  déférer  à  l'autorité,  n'a- 
gisse que  sur  ce  qui  sera  évident  pour  son  esprit  :  à 
l'instant  un  désordre  effroyable  commence,  la  société 
tombe  dans  le  chaos,  la  lumière  qui  l'éclairoit  se 
retire  ;  chacun  de  ses  membres ,  isolé  de  tous  les 
autres,  cherche  en  vain,  dans  les  ténèbres  de  son  en- 
tendement, les  vérités  nécessaires  à  sa  conservation, 
les  lois  de  son  existence  :  dès  lors  plus  d'action  pos- 
sible ;  le  mouvement  cesse  avec  la  foi  ;  et,  dans  im 
vaste  silence,  tout  s'afloiblit,  tout  s'éteint  :  et  il  n'est 
pas  non  plus  un  législateur  de  la  terre  qui  ne  puisse 

*  Qui  crediderit,  et  bnptizaliis  fucrit,  snlvtis  erit  :  qui  vcrô  non  crc- 
diderit,  condeniniibilui-.  Marc,  xvi,  16. 

-  Amen  dico  vobis,  nisi  coiivcr-i  lucrilis,  et  efficiamini  ticut  parvuii, 
non  iiitrubilis  in  regnum  tœloiuni.  Matt..  xvui,  5. 
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et  ne  doive  dire  aux  hommes,  en  les  rappelant  h  la  vie 
sociale  :  Si  vous  ne  devenez  comme  des  petits  enfants, 
qui  croient  sans  comprendre  et  sans  raisonner,  ce 
que  l'aulorilé  générale  atteste,  vous  n'entrerez  point 
dans  w.on  royaume. 

Se  délier  de  soi,  de  sa  raison,  n'est-ce  pas  le  prin- 
cipe de  toute  sagesse  dans  les  jugements  comme  dans 
la  conduite?  Et  admirez  l'analogie  des  vérités  diver- 
ses qu'enseigne  le  christianisme,  l'accord  de  ses 
dogmes  avec  ses  préceptes.  Que  recommande-t-il 
davantage  que  le  détachement  de  soi-même,  le  renon- 
cement à  son  propre  esprit,  pour  se  pénétrer  de  l'es- 
prit de  Dieu,  qui  renferme  toute  vérité?  Ainsi,  plus 
la  raison  se  méprise  elle-même,  plus  elle  se  soumet, 
plus  elle  obéit,  plus  aussi  la  vérité  lui  est  manifes- 
tée, plus  Dieu  s'approche  d'elle  et  s'unit  à  elle  :  et  les 
communications  du  Créateur  avec  sa  créature,  les 
avertissements  célestes,  les  révélations  qui  transpor- 
tent l'àme  dans  un  ordre  de  connoissances  supérieu- 
res à  celles  de  la  vie  présente,  sont  toujours  accor- 
dés à  la  foi  la  plus  simple  ou  à  la  plus  grande 
humilité. 

La  mort  même  n'interrompt  point  cette  loi  divine, 
immuable,  et  nous  la  retrouverons  au  delà  du  tom- 
beau. A  qui  est  réservé,  dans  le  ciel,  le  plus  haut  de- 
gré de  gloire  ou  la  plus  parfaite  connoissance  de  Dieu  ? 
Est-ce  à  l'esprit  qui  a  le  mieux  compris  les  vérités 
chrétiennes,  qui  en  a  le  mieux  vu  l'enchainement, 
le  mieux  embrassé  l'ensemble?  Non,  mais  à  l'âme 
qui  a  le  plus  aimé,  parce  qu'elle  s'est  le  plus  détachée 
d'elle-même,  et  qu'elle  a  cru  avec  une  soumission 
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plus  humble  :  cl  suit  (juc  la  véiilé  se  uianifeslc  immc- 
dialcmcnt,  soit  qu'elle  se  révèle  par  la  voix  d'uue  au- 
torité iuleruiéiliaire,  toujours  elle  est  le  prix  de  la 
foi,  et  ])roportionuéc  à  la  loi  dans  son  étendue,  et  à 
l'autorité  dans  sa  certitude. 

En  vain  l'on  objccteroit  rcxistencc  du  paganisme 
pour  montrer  que  la  raison  générale  peut  errer.  Nous 
prouverons,  dans  un  troisième  volume,  que  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  générnl  dans  le  paganisme  étoit'vrai, 
que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  faux  n'était  que  des  su- 
perstitions locales  ou  des  erreurs  de  la  raison  parti- 
culière, et  nous  ferons  voir,  déplus,  qu'on  connoissoit 
parfaitement  le  moyen  de  discerner  ces  erreurs  des 
vérités  primitives,  et  qu'en  tout  ce  (pii  concerne  les 
croyances  nécessaires  elles  devoirs  de  l'homme,  l'au- 
torité du  genre  humain  étoit  reconnue  pour  l'unique 
règle  de  foi  ou  de  certitude,  comme  les  catholiques 
reconnoissent  l'autorité  de  l'Église  pour  l'unique  règle 
de  certitude  et  de  foi. 

Nous  supplions  nos  frères  séparés,  à  quelque  secte 
qu'ils  appartiennent,  de  méditer  sérieusement  ces 
réflexions,  et  de  se  demander  si  leur  culte .  selon 
l'expression  de  l'Apôtre,  est  raisonnable^ ,  c'est-à-dire, 
s'il  est  fondé  sur  la  plus  haute  raison,  sur  la  raison 
générale  manifestée  par  le  témoignage  de  l'Eglise  ? 
Que  s'il  ne  repose,  au  contraire,  que  sur  leur  juge- 
ment particulier  ou  sur  leur  raison  individuelle,  com- 
ment s'assureront-ils  qu'il  est  véritable  ?  Comment 
feront-ils  un  acte  de  foi  parfait,  un  acte  de  foi  divine? 

'  Epist.  ad  Rom.,  xii,  1. 
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Le  coliioliquc,  dont  la  foi  repose  sur  l'autoritô  de 
l'Eglise,  qui  n'est  que  l'autorité  de  Dieu  môme,  com- 
mence son  symbole  en  disant  :  Je  crois  en  Dieu;  mais 
le  protestant,  qui  n'admet  aucune  autorité  visible, 
doit  nécessairement  commencer  le  sien  en  disant  : 
Je  crois  en  moi. 

11  ne  lui  sert  de  rien  de  prétendre  qu'il  admet  l'au- 
torité de  Jésus-Christ  et  de  sa  parole  contenue  dans 
l'Ecriture  ;  car,  comment  sait-il  avec  certitude  que 
l'Ecriture  contient  réellement  la  parole  de  Jésus- 
Christ?  Comment  connoît-il  l'existence  de  Jésus- 
Christ  lui-même  ?  N'est-il  pas  l'unique  juge  de  ces 
questions  comme  des  autres  ?  Avant  donc  de  dire  : 
Je  crois  en  Jésus-Christ,  il  faut  toujours  qu'il  dise  : 
Je  crois  en  moi;  et  sa  foi,  pour  être  certaine,  présup- 
pose son  infaillibilité  personnelle,  c'est-à-dire  la  plus 
palpable  et  la  plus  monstrueuse  absurdité. 

En  effet,  sur  quoi  reposent  les  croyances  des  pro- 
testants? Quelle  en  est  la  règle  ?  La  raison  de  chacun. 
C'est  leur  principe  fondamental,  l'unique  point  sur 
lequel  ils  s'accordent  entre  eux.  «  Un  chrétien  raison- 
«  nable  (ainsi  parle  un  de  leurs  ministres)  doit  tout 
«  soumettre  à  l'examen,  et  n'admettre  que  ce  qu'il  a 
«  reconnu  bon  et  raisonnable  \  »  C'est-à-dire,  qixiin 
chrétien  raisonnable  doit,  en  ce  qui  concerne  la  Reli- 
gion, agir  d'après  une  règle  qui,  s'il  vouloit  l'appli- 
quer à  la  conduite  entière  de  sa  vie,  seroit  le  comble 
de  la  déraison,  puisque  l'homme,  pour  se  conserver, 

•  Examen  de  la  lettre  de  M.  de  Hallerà  sa  famille,  concernant  son 
changement  de  religion;  par  le  professeur  Krug,  de  Leipzig,  '.raduit  de 
l'allemand,  p.  27.  Genève,  1821. 
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OU  pour  a^'w  rnisonuabi émeut,  est  à  tout  instant  forcé 
de  crou'c,  sans  examiner,  au  témoignage  des  autres 
hommes;  et  si,  par  une  l'olie  heureusement  impos- 
sible ,  cliacun  d'eux  s'obstinoit  à  tout  soumettre  à 
ïexamen,  et  à  iiadmeltre  que  ce  qu'il  auroit  recounu 
bon  et  raisonnable,  la  société  se  dissoudroil,  et  le  genre 
humain  périroit  en  tort  peu  de  temps. 

Mais  enfin  celte  raison,  seul  juge  de  tous  les  de- 
voirs de  l'homme,  de  ce  qu'il  doit  croire,  aimer,  pra- 
tiquer, est-elle  infaillible  dans  ses  décisions?  Peut- 
elle,  ou  non,  se  tromper  quand  elle  afiirme  que  tel 
dogme  ou  tel  précepte  est  bon  et  raisonnable  ? 

Si  on  la  suppose  infaillible,  comme  il  n'est  rien  de 
plus  divers,  de  plus  opposé  que  ses  jugements,  que 
ce  qui  semble  bon  et  raisonnable  à  une  raison  paroit 
mauvais  et  déraisonnable  à  une  autre  raison  qui  doit 
être  également  infaillible,  il  s'ensuit  qu'en  Religion 
et  en  morale,  tout  est  vrai  et  tout  est  faux,  ou, 
en  d'autres  termes,  qu'il  n'existe  ni  vérité,  ni  er- 
reur, ni  lois,  ni  devoirs  envers  Dieu  ni  envers  les 
hommes. 

Si  la  raison  n'est  pas  infaillible,  si  elle  peut  se 
tromper,  jamais  elle  ne  sera  certaine  qu'elle  ne  se 
trompe  point.  Les  croyances  dès  lors  deviennent  de 
pures  opinions  ;  les  opinions  de  simples  doutes,  la 
religion  et  la  morale  un  grand  problème  éternelle- 
ment insoluble.  Au  milieu  de  ces  ténèbres  où  la  foi 
s'évanouit,  quoi  déplus  absurde  que  de  prescrire  aux 
autres,  ou  de  se  prescrire  à  soi-même  une  confession 
de  foi  invariable,  un  symbole?  Qui  peut  dire  si  ce  qui 
lui  paroit  aujourd'hui  bon  et  raisonnable,  le  lui  paroî- 
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tra  domain?  Kt  qu'est-ce  d'ailleurs  qu'un  symbole 
qui  n'obligeroil  point  l'esprit,  qu'on  pourroil  modi- 
fier, admettre  ou  rejeter  à  son  gré,  un  symbole  dont 
chaque  article  ne  seroit  pas  une  vérité  certaine,  une 
vérité-loi,  mais  un  doute?  On  i-enoncera  donc  à  tout 
symbole,  comme  un  ministre  de  Genève  y  invite  les 
protestants';  et,  fidèles  à  leurs  principes,  les  chré- 
tiens rai soiDuibl es  n  osevoni  imposer  à  qui  que  ce  soit 
l'obi  igation  de  prononcer  cette  parole  :  Je  crois  en  Dieu  ! 

Voilà  où  il  en  faut  venir  nécessairement  quand  on 
ne  reconnoit  point  d'autorité  qui  ait  le  droit  de  com- 
mander la  foi.  En  défendant  l'autorité,  et  non-seule- 
ment celle  de  l'Eglise,  mais  encore  celle  du  genre  hu- 
main ;  en  prouvant  que  la  certitude  n'a  point  d'autre 
base,  nous  avons  donc  défendu  tout  ensemble  et  la 
religion  et  la  morale,  toutes  les  lois  et  tous  les  de- 
voirs, et  la  société  humaine  aussi  bien  que  la  société 
divine. 

Au  reste,  dans  un  sujet  si  grave,  ce  que  nous  de- 

*  Coup  d'œil  sur  les  Confessions  de  foi,  par  J.  Heyer,  pasteur  à  Ge- 
nève, 1818.  —  Rousseau  avait  iléjà  prouvé  qu'un  symbole  était  une 
contradiction  dans  la  Réforme.  «  L'Eglise  de  Genève,  disoit-il,  n'a  donc 
«  et  ne  doit  avoir,  comme  réformée,  aucune  profession  de  foi  précise, 
«  articulée,  et  commune  à  tous  ses  membres.  Si  l'on  vouloit  en  avoir 
«  une,  en  cela  même  on  blesseroit  la  liberté  évangélique,  on  renon- 
ce ceroit  au  principe  de  la  réformation;  on  violeroit  l.i  loi  de  l'État.  Toutes 
«  les  Églises  protestantes  qui  ont  dressé  des  formules  de  profession  de 
«  foi,  tous  les  synodes  qui  ont  déterminé  des  points  de  doctrine,  n'ont 
a  voulu  que  prescrire  au.x  pasteurs  celle  qu'ils  dévoient  enseigncr^et 
8  cela  éloit  bon  et  convenable.  Mais  si  ces  Eglises  et  ces  synodes  ont 
«  prétendu  faire  plus  par  ces  formules,  et  prescrire  aux  fidèles  ce 
«  qu'ils  dévoient  croire;  alors,  par  de  telles  décisions,  ces  assemblées 
«  n'ont  prouvé  autre  cbose,  sinon  qu'elles  ignoroient  leur  propre  Re- 
«  ligion.  »  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  p   04,  05.  Paris,  1793. 
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mandons  snrloul,  c'est  tic  l'allcnlion  cl  ilc  la  bonno 
foi.  Certes,  il  est  étrange  qu'il  soit  nécessaire  d'enga- 
ger les  hommes  à  être  attentifs,  quand  il  s'agit  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  premier  intéiêl  :  et  cependant  nous 
ne  nous  llattons  pas  de  l'obtenir  du  plus  grand  nom- 
bre. Les  préjugés,  rcnlraînement,  les  distractions,  il 
n'en  faut  pas  tant  à  un  être  d'un  jour  pour  qu'il  re- 
fuse d'examiner  ce  qui,  après  tout,  n'est  qu'éternel. 
Espérons  pourtant  qu'au  moins  quelques-uns  com- 
prendront l'importance  d'un  pareil  examen,  et  l'en- 
treprendront avec  les  dispositions  du  cœur  qui  peu- 
vent le  leur  rendre  utile.  Nous  vivons  dans  un  temps 
oiitont  porto  à  la  réflexion  les  esprits  sérieux.  Tout 
passe,  tout  s'en  va,  la  terre  fuit  sous  nos  pieds  :  c'est, 
ce  semble,  ou  jamais ,  le  moment  de  s'informer  s'il 
y  a  pour  nous  une  autie  demeure. 
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CHAPITRE  PREMIER 

DU    FONDEMENT     DE    LA   CERTITL'OE 

Rien  ne  subsiste  que  par  la  vérité,  car  la  vérité  est  l'être, 
et  hors  d'elle  il  n'y  a  que  le  néant.  Le  désir  de  connoître, 
inné  dans  l'homme,  n'est  que  le  désir  même  d'exister,  et 
comme  l'effort  naturel  de  l'intelligence  vers  la  vie.  De  là 
cette  ardente  recherche  du  vrai,  et  cette  joie  vive  et  pure 
que  nous  éprouvons  à  sa  vue.  Ce  sentiment  a  des  racines 
si  profondes  en  nous,  que  rien  ne  le  peut  détruire,  pas 
même  la  passion  dépravée  de  Terreur.  On  ne  hait  la  vé- 
rité, et  Ton  n'aime  l'erreur,  que  lorsqu'à  force  de  travail, 
on  est  parvenu  à  se  représenter  l'erreur  connue  vraie,  et 


G8  nsSAI   SUR   I.'INDlFFftHRNCE 

la  vcM'itt'  coiiuut'  fausse;  (iiic  loisiiu'oii  a,  pour  ainsi  dire, 
rocouvoii  1(^  néant  d'un  vain  sinnilacro  (\o  l'ôlro,  comme 
on  ontouiv  un  ccrcuoil  d'images  delà  vie,  et  d'emblèmes 
d'immortalité. 

(>ependant,  quand  nous  venons  h  porter  la  main  sur 
l'édilice  de  nosconnoissancos,  à  en  sonder  curieusomont 
la  l)ase,  nous  ne  trouvons  que  des  abîmes,  cl  le  doute 
ténébreux  sort  des  fondements  de  l'édilice  ébranlé. 
L'honune  ne  peut,  par  ses  seules  forces,  s'assurer  pleine- 
ment d'aucune  vérité,  parce  qu'il  ne  peut,  ])ar  ses  seules 
forces,  se  donner  ni  se  conserver  l'être.  H  ne  voit,  dit 
Montaigne,  le  tout  de  rien;  et  voilà  pourquoi  la  philoso- 
phie, qui  veut  tout  voir  et  tout  comprendre,  la  philoso- 
phie qui  rend  la  raison  de  chaque  homme  seul  juge  de 
ce  qu'il  doit  croire,  aboutit  au  scepticisme  universel  *, 
ou  à  la  destruction  absolue  de  la  vérité  et  de  l'intelli- 
gence. 

Nul  moyen  d'éviter  cet  écueil,  dès  qu'on  cherche  en  soi 
la  certitude  ;  et  c'est  ce  qu'il  faut  montrer  à  l'homme 
pour  humilier  sa  confiance  superbe  :  il  faut  le  pousser 
jusqu'au  néant,  pour  l'épouvanter  de  lui-même  ;  il  faut 
lui  faire  voir  qu'il  ne  sauroit  se  prouver  sa  propre 
existence,  comme  il  veut  qu'on  lui  prouve  celle  de  Dieu  ; 
il  faut  désespérer  toutes  ses  croyances,  même  les  plus  in- 
vincibles ,  et  placer  sa  raison  aux  abois  dans  l'alternative, 
ou  de  vivre  de  foi,  ou  d'expirer  dans  le  vide. 

Mais  ôtons  d'abord  l'équivoque  de  ce  mot  de  raison, 
par  lequel  on  désigne  deux  facultés  totalement  distinctes, 

*  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  prouvé  par  le  fait,  en  montrant  que 
l'hérétique  le  déiste  et  l'alliée,  partant  tous  du  principe  delà  souve- 
raineté de  la  raison  individuelle,  ou  n'admettant  comme  vrai  (foute  foi 
et  toute  autorité  mise  à  part)  que  ce  qui  est  clair,  évident,  démontré 
à  leur  raison,  sont  inévitablement  conduits,  d'erreurs  en  erreurs,  au 
doute  absolu. 
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ol  qu'il  est  dangereux  de  confondre  :  la  faculté  de  con- 
noitre,  et  la  faculté  de  raisonner.  La  raison,  dans  le 
premier  sens,  est  le  fonds  même  de  notre  nature  intelli- 
gente. Être  intelligent  ou  raisonnable,  c'est  être  capable 
de  percevoir  la  vérité  *  ;  et  l'homme  a  plus  ou  moins  do 
raison,  ou  sa  raison  est  plus  ou  moins  éclairée,  plus  ou 
moins  éten.due,  selon  qu'elle  renferme  plus  ou  moins  de 
vérité.  11  n'importe  comment  nous  parvenions  à  la  con- 
noilre,  pourvu  que  nous  soyons  certains  de  la  posséder, 
La  certitude  est  la  base  essentielle  de  la  raison  :  car  être 
incertain  si  l'on  connoît,  c'est  ne  pas  connoître  ;  le  doute 
n'est  qu'une  ignorance  aperçue.  D'un  autre  côté,  l'on  peut 
avoir  une  idée  trés-nette  d'une  vérité  sans  la  comprendre  : 
ainsi,  comprendre  n'est  point  une  condition  nécessaire 
de  la  raison.  En  effet,  nous  connoissons  avec  certitude 
certaines  vérités  que  nous  ne  comprenons  nullement, 
comme  l'action  de  la  volonté  sur  les  organes,  la  transmis- 
sion du  mouvement,  et  mille  autres  phénomènes  sem- 
blables; et  quiconque  a  réfléchi  sur  l'entendement  hu- 
main, avouera  sans  hésiter  que  nous  ne  concevons  rien 
parfaitement. 

La  raison,  dans  le  second  sens,  est  l'opération  de  l'es- 
prit par  laquelle,  comparant  des  vérités  connues,  nous  en 
découvrons  les  rapports,  et  nous  en  tirons  des  consé- 
quences. Ainsi,  c[uand  nous  disons  que  la  raison  nous 
trompe,  lorsque  nous  déplorons  sa  foiblesse  et  ses  erreurs, 
cela  ne  doit  pas  s'entendre  de  la  faculté  de  connoître,  ou 
de  la  raison  proprement  dite,  mais  de  la  faculté  de  rai- 
sonner :  facultés  si  différentes,  que  la  perfection  de  la 
raison,  ou  la  connoissance  complète  de  la  vérité,  exclut 
le  raisonnement  ;  car  raisonner,  c'est  chercher  ;  et  l'on  ne 

'  Tcrtiillien  ne  di'finit  pas  aulrcmont  l'iiomme  :  Animal  rationale, 
setisùs  et  scientix  capacissiiiiiiiii.  De  Teslim.  animœ,  c.  i. 
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cliorclio  point  ce  ((u'oii  possôdo,  ce  qu'on  aperçoit  pleine- 
ment par  une  claire  intuition  *. 

Cela  posé,  notre  premier  soin  doit  être  de  nous  asstu'er 
s'il  existe  pour  nous  un  moyen  de  connoilre  certainement, 
et  quoi  est  ce  moyen  ;  anli'ement,  noire  raison  manquant 
de  base,  il  nous  faudroit  douter  de  tout  sans  exception. 
Or,  les  seuls  moyens  do  connoître  que  chacun  de   nous 
trouve  en  soi,  sont  les  sons,  le  sentiment  et  le  raisonne- 
ment. Aussi  n'existe-t-il  que  trois  systèmes  généraux  de 
pliilosopliie.  L'un  de  ces   systèmes  place  dans  les  sens  le 
principe  de  certitude  ;  c'est  le  matérialisme,  dont  Locke 
est  le  père  :  le  second  place  le  principe  de  certitude  dans 
le  sentiment;  c'est    l'idéalisme   enseigné    d'abord   par 
Berkeley,   et  plus  dangereusement  ensuite   par  Kant  :  le 
troisième  place  dans  le  raisonnement  le  principe  de  cer- 
titude; c'est  le  dogmatisme  moderne  ou  le  cartésianisme, 
(pu  règne  depuis  environ  deux  siècles  dans  l'école.  Exami- 
nons ces  trois  systèmes,   et  voyons  s'ils  nous  offrent  la 
certitude  qu'il  nous  importe  si  essentiellement  d'obtenir. 

De  toutes  les  philosophies,  la  moins  solide  est  celle  qui 
rapporte  aux  sens  l'origine  de  nos  connoissances,  et  fidt 
dériver  les  idées  mêmes  des  sensations  :  car  qu'est-ce  que 
nos  sens  peuvent  nous  apprendre  de  certain,  et  sur  nous- 
mêmes,  et  sur  les  autres  êtres?  Qu'oserons-nons  affirmer 
sur  leur  témoignage?  La  première  leçon  qu'ils  nous 
donnent,  c'est  de  nous  en  défier.  Chacun  d'eux,  pris  à 
part,  nous  abuse  par  de  vaines  illusions  ;  ils  se  convain- 
quent à  toute  heure  mutuellement  d'imposture  ;  et  lors- 

*  Le  raisonnement  et  la  raison  sont  deux  choses  si  différentes,  que, 
selon  Hume,  a  le  grand  but  de  toutes  les  recherches  et  de  toutes  les 
«  disputes  des  sceptiques,  est  de  détruire  la  raison  par  le  raisonne- 
«  ment.  The  grand  scope  of  ail  Ihe  inquiries  and  disputes  of  tht- 
«  sceptics  is,  to  destroij  reason  by  ratiocination  and  argumenl.  »  l'iii- 
losoph.  Essays,  YIII,  p.  245. 
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qu'en  modifiant  l'un  par  l'autre  leurs  rapports  divers,  on 
parvient  à  les  accorder  sur  un  point,  quelle  assurance 
a-t-on  que  ce  point,  au  lieu  d'être  une  \érité,  ne  soit  pas 
une  erreur  commune?  Pourquoi,  nous  trompant  séparé- 
ment, ne  nous  Iroinperoicnt-ils  pas  tous  ensemble? 
Comme  des  témoins  suspects,  et  mille  fois  reconnus  pour 
menteurs,  nous  les  interrogeons  isolément,  nous  rappro- 
chons, nous  comparons  leurs  dispositions  disparates,  nous 
essayons  de  les  concilier  ;  mais  quand  nous  y  réussirions 
toujours,  en  serions-nous  plus  avancés?  Qui  nous  dit 
qu'un  sixième  sens,  par  un  témoignage  contraire,  ne 
troubleroit  pas  leur  accord?  Sur  quoi  se  fonderoit-on 
pour  le  nier  ?  Supposons-nous  des  sens  différents  de  ceux 
dont  la  nature  nous  a  doués,  nos  sensations,  nos  idées  ne 
seroient-elles  pas  aussi  différentes?  Peut-être  suffiroit-il, 
pour  ruiner  toute  notre  science,  d'une  légère  modification 
dans  nos  organes.  Peut-être  y  a-t-il  des  êtres  organisés 
de  telle  sorte  que,  leurs  sensations  étant  en  tout  opposées 
aux  nôtres,  ce  qui  est  vrai  pour  nous  soit  faux  pour  eux, 
et  réciproquement.  Car  enfin,  si  l'on  veut  y  regarder  de 
près,  quel  rapport  nécessaire  existe-l-il  entre  nos  sensa- 
tions et  la  réalité  des  choses?  Et  quand  il  existeroit  un 
tel  rapport,  comment  les  sens  nous  l'apprendroient-iis  ? 
Je  vois  dans  mes  sensations  une  suite  de  phénomènes 
dont  la  nature  et  la  cause  me  sont  également  inconnues, 
et  dont  par  conséquent  je  ne  puis  rien  conclure.  Qu'est-ce 
que  sentir  ?  Qui  le  sait  ?  Suis-je  même  certain  que  je  sens? 
Quelle  autre  preuve  en  ai-je  que  ma  sensation  même,  ou 
plutôt  je  ne  sais  quelle  croyance  souvent  trompeuse,  puis- 
qu'il m'arrive,  durant  le  sommeil,  de  croire  éprouver  une 
sensation  ou  de  plaisir  ou  de  douleur,  dont  je  reconnois 
au  réveil  l'illusion?  Que  dis-jo  nu  réveil?  Et  ne  seroit-cc 
point  encore  une  nouvelle  illusion,  un  songe  qui  succède 
à  d'autres  songes?  Le  oui,  le  non  a  ses  vraisemblances. 
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Qui  dc''nioiitivroil  qui'  la  vie  tMitioro  n'esl  pas  iinr^vo,  une 
cliiiiièi'O  iiitliMiiiissablo,  feroil  plus  ([uo  u'oul  pu  faire  tous 
les  philosophes  jusqu' à  00  jour.   Dans  ces  élrauges  per- 
plexités, ce  qui  uic  paroit  le  moins  douteux,  c'est   (jne 
mes  sensations,  si  j'en  ai,  sont  en  moi  ;  qu'elles  y  sont 
fréquemment    sans  être  produites    par   aucune    cause 
externe  ;  (lu'ainsi  il  n'existe  entre  elles  et  l'objet  réel  ou 
présumé  au((uel  jeles  rapporte,  aucune  liaison  nécessaire. 
Je  ne  puis  doue  m'assurer,  par  mes  sens,  de  l'existence 
des  objets  extérieurs,  de  l'existence  de  mon  propre  corps, 
de  l'existence  de  mes  sens  mêmes,  sur  le  témoignage  des- 
quels  reposent    toutes  lues  connoissances.    Quel  amas 
d'obscurité!   quel  chaos  !  Tout  ce  qui  est,  disent-ils,  est 
matière;  et  à  l'instant  les  voilà  contraints   d'avouer  que 
l'existence  de  la  matière  n'est  qu'une  simple  probabilité*. 

*  C'est  ce  que  disent  neUement  Ilelvélius  et  Condorcct.  Voyez  l'ou- 
vrage de  ce  dernier  intitulé  :  Essai  sur  l'application  ite  l'analyse  h  la 
probabilité  des  décisions  rendues  à  la  pluralité  des  voix.  Disc,  prélini., 
pag.  xn.  D'Alembert  jugeoil  impossible  de  répondre  aux  objections  de 
Berkeley  contre  l'existence  des  corps.  Hume,  rejetant  à  la  ibis  le  té- 
moi"-nage  des  sens  et  l'évidence  du  sentiment  intime,  est  contraint  de 
douter  de  l'existence  de  la  matière,  et  de  celle  des  substances  spiri- 
tuelles. Un  philosophe  de  nos  jours  a  clé  conduit,  par  des  principes 
analogues,  à  peu  près  à  la  même  conclusion.  «  Contentons-nous,  dil-il, 
«  de  savoir  qu'il  existe  des  apparences  physiques  que  nous  appelons 
«  corps,  parce  que  nous  sentons  de  la  résistance,  et  ne  cherchons  ni  à 
«  deviner  leur  origine,  ni  à  les  définir.  Notre  âme,  sans  la  révélation, 
„  serait  même  une  abstraction  métaphysique  dont  nous  n'aurions  au- 
«  cune  idée;  encore   moins  pourrions-nous  la  supposer  immortelle. 
«  La  raison  humaine  ne  s'étend  pas  jusque-là.  »  [Lettres  américaines, 
par  M.  le  comte  J.  R.  Carli;  préf.  du  trad.,  p.  x.)  Si  Ion  Kant,  Dieu, 
l'univers,  l'âme,  ne  peuvent  être  connus  de  nous.  Il  ne  voit  dans  les 
corps  que  de  purs  phénomènes  :  nous  ne  savons  point  ce  qu'ils  sont, 
mais  seulement  ce  qu'ds  nous  paraissent  être.  [Kritik  der  reinen  Ver- 
nunft;  s.  306,  518,  527,  etc.)   Notre  propre  moi,  considéré  comme 
objet,' n'est  non  plus,  pour  nous,   qu'un  phénomène,  une  apparence. 
Nous  ne  pouvons  rien  apprendre  sur  son  essence  intime.  (  Ibid.,  s.  lo5, 
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Ils  ne  sont  donc  pas  mémo,  certains  qu'ils  existent  ;  et  le 
doute,  envahissant  jusqu'au  fond  le  plus  intime  de  leur 
être,  il  ne  leur  reste  pour  toute  science,  pour  toute  vé- 
rité, que  celte  parole,  qu'encore,  s'ils  l'entendent  bien, 
ils  ne  prononceront  qu'avec  défiance  et  en  hésitant  :  Il  est 
probable  que  je  suis. 

Le  sentiment,  et  sous  ce  nom  je  comprends  l'évidence, 
n'est  pas  une  preuve  plus  certaine  de  vérité  que  les  sensa- 
îior.s.  De  combien  de  manières  diverses  la  même  idée 
u'aflectL-t-elle  pas  les  honnnes,  et  quelquefois  le  même 
lionnne  en  différents  temps  ?  Le  sentiment  du  vrai  et  du 
faux,  du  bien  et  du  mal,  varie  selon  les  circonstances, 
les  intérêts,  les  passions.  Rien  ne  nous  est  aujourd'hui  si 
évident,  que  nous  puissions  nous  promettre  de  ne  le  pas 


157,  399,  etc.)  Il  est  clair  que,  dans  ce  système,  nul  ne  peut  affirmer 
qu'il  existe.  Ceux  qu'élonneroil  un  pareil  excès  d'extravagance  verront 
plus  loin  que  c'est  le  résultat  nécessaire  de  toute  pliilosopliic  qui  ne 
considère  que  l'homme  isolé.  Les  disciples  de  Kant  se  sont  tous  fort 
éloignés  de  sa  doctrine,  sans  s'accorder  davantage  entre  eux,  et  sans 
pouvoir  jamais  sortir  du  scepticisme.  Il  n'est  aucun  excès  où  ils  ne 
soient  tombes.  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Du  moi,  comme  principe  de  la 
philosophie,  ou  de  V Absolu  dans  la  science  humaine,  Sclielling  enseigne 
le  panthéisme  aussi  ouvertement  que  Spinosa.  «  Le  Moi,  dit-il,  ren- 
«  ferme  toute  existence,  toute  réalité.  S'il  y  avoit  quelque  chose  hors 
«  (ie  lui,  ce  seroit  un  absolu  ;  ce  qui  est  absm-de.  Ce  Moi,  est  donc  in- 
(i  (lui,  indlvisibl  ■  cl  immuable.  Si  la  substance  est  un  absolu,  le  Moi 
«  est  l'unique  substance;  où  il  y  auroil  plusieurs  substances,  il  y  au- 
«  roit  un  Moi  hors  de  moi;  conséquence  évidemment  contradictoire, 
c  Tout  ce  qui  est.,  est  dans  le  Moi  :  hors  du  Moi  est  le  néant.  Si  le  Moi 
«  est  la  seule  substance,  tout  ce  qui  est  n'est  qu'un  accident  du  Moi  » 
Voulez-vous  voirie  ridicule  joint  à  l'absurdité  :  «  Dans  la  théorie,  dit 
«  Schelling,  Dieu  est  Moi — Non-Moi;  dans  la  pratique,  c'est  le  Moi 
«  absolu  qui  détruit  le  Non-Moi.  »  .\illeurs  il  soutient  «  que  le  priii- 
«  cipe  fondamental  du  kantisme  :  Je  suis,  est  vide  de  sens.  »  Lettre:; 
philosophiques  sur  le  dogmatisme  et  le  crilicisme.  Au  Moi  absolu  de 
Scheiling,  Fichle  substitua  le  Moi  contemplant,  qui  le  conduisit  non 
r.ijius  vile  au  sceplicisme  nnivors.d.  Il  recula  devant  cet  abînif:,  cl  ie 
Il  j 
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trouver  domain  ou  obscur  ou  erroné.  Je  ne  sais  quoi  em- 
porte au  hasard  notre  acquiescement,  et  nous  roule  d'iui 
mouvement  aveugle  dans  un  cercle  éternel  il' évidences 
conlradictoires.  U  arrivera,  nous  ne  savons  comment, 
que,  dans  notre  foiblesse  et  nos  ténèbres,  une  idée,  dont 
la  nature  et  l'origine  nous  sont  inconnues,  dompte  sou- 
dain notre  âme  et  s'en  empare  ;  aussitôt  nous  nous  pro- 
sternons en  esclaves  devant  cette  idée  qui  nous  a  conquis, 
et  parce  que  nous  n'avons  pas  su  lui  résister,  nous  la  dé- 
clarons irrésistible  ;  nous  la  couronnons,  si  je  l'ose  dire, 
et  la  sacrons  reine  de  notre  entendement.  Tout  ce  ([u'on 
appelle  axiome  n'a  pas  d'autre  droit  à  la  sounnssion  de 
notre  esprit. 

La  force  avec  laquelle  le  sentiment  nous  entraîne  ne 
prouve  rien  en  faveur  des  principes  que  nous  adoptons 
sur  son  autorité  ;  car  qui  nous  assure  qu'il  soit  une 
règle  infaillible  du  vrai?  Au  contraire,  nous  savons  qu'il 

seul  moyen  qu'il  trouva  de  l'éviter  mérite  une  attention  sérieuse. 
Écoutons  ses  propres  paroles,  telles  que  les  rapporte  un  des  auditeurs 
de  ses  leçons  de  philosophie  à  Erlang  :  «  En  moulant  de  doute  en  doute, 
«  de  question  en  question,  je  suis  arrivé  fatigué  jusqu'au  dernier  degré 
«  de  l'échelle,  au-dessus  de  laquelle  ma  main  n'a  plus  trouvé  que  le 
-:(  néant  des  chimères.  Abandonnant  ces  vaines  dilficullés,  je  vais  de 
«  bonne  foi  me  placer  dans  ce  coin,  où  repose  Iranquillcmenl  ma  pcn- 
«  sée;  c'est  là  que  me  coiidint  cette  force  intérieure  qui  me  soutient. 
«  Je  l'ai  trouvé,  ce  sixième  organe,  avec  lequel  je  saisis  la  réalité  des 
ç(  choses.  Qu'est-il  donc?  C'est  nue  croyance  tranquille;  c'e>t  une  pcn- 
«  sée  qui  se  présente  naturellement,  et  qui  lient  à  ma  destination. 
«  Cette  croyance  vient  du  sentiment,  et  non  de  la  science.  Ne  vous 
«  approcliez  plus  de  moi,  pour  m'entretcnir  de  vos  vaincs  disputes! 
«  vous  n'y  gagneriez  rien  ;  vous  êtes  bien  au-dessous  de  la  source  à 
«  laquelle  je  puise  ma  persuasion.  Vous  partagerez  ce  sentiment  avec 
«  moi,  si  vous  êtes  de  bonne  foi.  Nous  naissons  tons  dans  la  croyance; 
8  celui  qui  c^t  aveugle  lui  obéit  sans  voir;  celui  qui  a  des  yeux  h  suit 
«  en  voyant.  »  Essai  sur  les  Éléments  de  la  Philosophie,  par  G.  Gley, 

r,.     î/u. 
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nous  égare  souvent,  puisque  souvent  il  se  contredit, 
également  invincible  de  quelque  côté  qu'il  incline. 
(Ju'est-il  d'ailleurs  en  lui-même?  Quelles  sont  les  causes 
qui  le  déterminent?  Sont-elles  en  nous  ou  hors  de  nous  ? 
changeantes  ou  immuables  ?  aveugles  ou  intelligentes  ? 
toutes  questions  que  le  sentiment  ne  résout  pas,  et  de  la 
solution  desquelles  dépend  néanmoins  la  certitude  des 
premiers  principes.  INous  nous  y  reposons  par  foiblesse 
plutôt  ((ue  par  un  jugement  éclairé  ;  et  nous  ne  savons 
pas  même  si,  nous  paroissant  invariables,  ils  ne  varient 
cependant  point  sans  cesse,  ainsi  que  nous  :  comme  la 
disposition  des  objets  doit  varier  pour  produire  le  même 
phénomène  d'optique,  selon  la  position  de  l'observateur 
et  les  diverses  modifications  de  ses  organes  ;  considération 
qui  nous  conduit  à  concevoir  la  possibilité  que  nos  senti- 
ments les  plus  intimes  et  nos  principes  les  plus  évidents 
ne  soient  que  de  pures  illusions. 

Je  consens  toutefois  à  y  reconnoître,  par  rapport  à 
nous,  quelque  réahté  ;  je  veux  que  nous  sentions  vérita- 
blement ce  que  nous  nous  imaginions  sentir  ;  qu'en 
conclure,  et  en  sommes-nous  plus  près  du  but  où  nous 
tendons  ?  Ce  que  nous  sentons,  nous  le  sentons  en  nous  ; 
nos  sentiments  n'ont  de  relation  nécessaire  qu'à  nous  ; 
rien  ne  démontre  qu'ils  ne  soient  pas  de  simples  modes 
de  notre  être  ;  rien  ne  démontre  que  la  conscience  du 
bien  et  du  mal,  du  vrai  et  du  faux,  soit  déterminée 
par  une  cause  externe,  immuable,  et  ne  dépende  pas 
uniquement  de  notre  nature  particulière  ;  rien  ne  dé- 
montre, en  un  mot,  qu'il  y  ait  des  vérités  essentielles, 
qu'il  y  ait  quelque  chose  hors  de  nous  *. 


'  Enlre  l'idée  d'une  diosc  contingcnle  cl  son  existence  réelle,  il  n'y 
a  aucune  liaison  nécessaire.  Dieu  ini-niémc  ne  connoît  pas  l'e.xislence 
des  êtres  créés  par  l'idée  ijui  lui  représente  essenlielienient  ces  êtres  : 
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Qui  ne  s'offmioroii  do  so  voir  effaré  dans  cclto  vaslc 
ignorance,  incertain  de  tout  et  de  soi-nièiiie  ?  Car  encore 
n'ai-je  admis,  à  (nielques  égards,  la  réalité  de  nos  seiiii- 
menls,  que  par  une  supposition  tonli^  gralnih*.  An  fond, 
nous  n'en  avons  aucune  preuve.  Le  senlinienl  n'eu  est 
pas  une,  puiscjne  c'est  lui  (pi'il  faut  prouver.  Ainsi  nous 
ne  sommes  pas  plus  assurés  de  nos  sentiments  (pie  de 
nos  sensations,  et  notre  être  tout  entier  nous  échappe, 
sans  que  nous  puissions  le  retenir.  Nous  avons  beau  dire: 
je  sens,  nous  avons  beau  dire  :  je  suis,  nous  n'en  demeu- 
rons pas  moins  dans  l'impuissance  éternelle  do  nous  dé- 
montrer, à  nous-mêmes,  que  nous  sentons  et  que  nous 
sonnnes  :  tant  le  néant  nous  est  naturel  !  tant  il  nous 
presse  de  toutes  parts  ! 

En  vain  appelons-nous  le  raisonnement  à  notre  se- 
cours :  fragile  barrière  contre  le  doute  !  ou  plutôt  impé- 
tueux torrent  qui  brise  toutes  les  digues,  emporte  et  sub- 
merge toutes  les  certitudes,  quand  il  vient  à  se  déborder 
sur  nos  connoissances  !  Rien  ne  l'arrête,  rien  ne  lui  ré- 
siste ;  il  ébranle  la  nature  même.  Quelle  est  la  vérité  que 
le  raisonnement  ait  laissée  intacte  ?  Que  ne  nie-t-on  pas  à 
son  aide,  et  que  n'affirme-t-on  point?  Il  sert  et  trahit 
indifféremment  toutes  les  causes  ;  il  ôte  tour  à  tour  et 
domie  l'empire  à  toutes  les  opinions.  Chaque  siècle,  cha- 
que pays,  chaque  homme  a  les  siennes,  aussi  inconstantes 
que  les  rêves  du  sommeil,  et  souvent  opposées  entre  elles. 
On  les  voit,  comme  de  légers  météores,  briller  un  instant, 
et  se  replonger  dans  une  nuit  éternelle.  Nous  nous  rions 
des  idées  de  nos  pères,  comme  ils  s'étoient  ri  des  pensées 
des  leurs,  et  comme  nos  enfants  se  riront  de  nos  opi- 
nions.  Qu'est-ce  donc  que  le  vrai,  et  qu'est-ce  que  le 

car  ceUe  idée  est  éternelle.  11  sait  qu'ils  existent,  parce  qu'il  coiuioU 
SCS  volontés,  seule  cause  efficiente  de  leur  existence. 
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faux?  Ci'la  est  conv;iincant,  dit  l'un;  rien  de  plus  ab- 
surde, répond  l'autre  :  qui  sera  juge  entre  eux?  S'il  en 
est  un,  qu'il  paroisse,  et  qu'il  montre  ses  litres. 

On  peut  tout  soutenir,  tout  contester,  même  sans  recou- 
rir à  des  principes  divers  ;  car  il  n'en  est  point  d'où  l'on  ne 
déduise  des  conséquences  contraires.  Deux  esprits,  parlant 
du  même  point,  et  marchant  au  même  but,  ne  sauroicnt 
faire  quatre  pas  sans  se  séparer.  Que  dis-je?  Notre  propre 
esprit,  différant  de  lui-même,  adopte  et  rejette,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  le  même  jugement,  d'une  persuasion  éga- 
lement pleine,  et  qu'aucun  changement,  si  soudain  qu'il 
soit,  ne  déconcerte.  Étrange  instabilité!  Tout  passe  à  tra- 
vers l'entendement,  rien  n'y  séjourne;  et  lui-même,  chan- 
celant sur  sa  base  inconnue,  ressemble  à  une  maison  en 
ruine,  que  ses  habitants  se  hâtent  d'abandonner.  Voilà 
notre  état,  plein  d'obscurité,  d'ignorance  et  d'incertitude. 
Je  ne  sais  quelle  puissance  fatale  se  joue  dédaigneusement 
de  notre  raison,  sitôt  qu'elle  se  sépare  de  la  raison  com- 
mune, la  pousse  et  repousse  en  tous  sens  dans  des  ténè- 
bres impénétrables. 

On  ne  sauroit  se  défendre  d'une  pitié  profonde  à  la  vue 
d'une  foibless:.  si  extrême  et  si  incurable.  Et  cependant 
cette  raison  hautaine  osera  vanter  sa  grandeur,  et  s'enor- 
gueillir insolemment,  au  milieu  de  ses  dotnaines  fantasti- 
ques et  de  ses  richesses  imaginaires.  Faisons-lui  donc 
sentir  une  fois  sa  prodigieuse  indigence;  dépouillons-la, 
comme  un  roi  de  théâtre,  de  ses  vêtements  empruntés,  et 
que,  se  voyant  telle  qu'elle  est,  nue,  infirme,  défaillante, 
elle  apprenne  à  s'humilier,  et  à  rougir  de  son  extravagante 
nrésomption. 

11  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  réfléchi  sur  soi-même, 
pour  savoir  combien  l'homme  est  aisément  séduit  par  les 
plus  légères  apparences  du  vrai  ;  et  ce  qu'il  appelle  se  dé- 
tromper, n'est  souvent  que  céder  à  d'autres  apparences 
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iimi  moins  viiim^s.  I,;i  vio  ii'ost  qu'uiu»  longiio  oxpôriiMice 
(le  liiKuiilt'  (If  nos  jnjifiiieiils,  ([lie  les  iulérèls,  les  liassions 
îillônMit,  et  (iMi' le  IcMips  seul,  sans  aiicinio  autre  caiiso, 
chaiiiic  cl  ilt'-iialiirt'  ciitièrcmcnt.  Soumis  à  rinlliuMico  do 
tout  (V  qui  nous  environne,  cl  dépendants  de  nolro  orga- 
nisation nuMne,  nos  goûts,  nos  penchants,  nos  affections, 
nos  liainos,  la  maladie,  la  santé,  le  soleil  qin  se  cache  ou 
([iii  luit,  la  une  (pii  passe,  les  modifient  de  mille  manières, 
et  les  délcrmiiUMil  à  notre  insu.  De  là  cette  perpétuelle 
liucluation  d'idées  et  de  sentiments  contraires,  que  cha- 
cun de  nous,  en  s'ohsei'vant,  remarque  en  soi.  La  vérité 
et  Terreur,  sans  fondemiMit  dans  notre  esprit,  ressemblent 
à  des  ondes  mol)iles  qui,  cédant  au  moindre  souffle,  se 
croisent,  se  mêlent,  se  confondent,  et  viennent  incessam- 
ment se  briser  sur  le  même  rivage. 

«  Tout  notre  raisonnement,  dit  Pascal,  se  réduit  à  céder 
«  au  sentiment.  Mais  la  fantaisie  est  semblable  et  contraire 
«  au  sentiment  ;  semblable,  parce  qu'elle  ne  raisonne  point  ; 
«  contraire,  parce  qu'elle  est  fausse  :  de  sorte  qu'il  est 
«  bien  difficile  de  distinguer  entre  ces  contraires.  L'un  dit 
«  que  mon  sentiment  est  fantaisie,  et  que  sa  fantaisie  est 
«  sentiment;  et  j'en  dis  de  môme  de  mon  côté.  On  auroit 
«  besoin  d'une  régie.  La  raison  s'offre,  mais  elle  est  pliable 
«  à  tous  sens  ;  .et  ainsi  il  n'y  en  a  point  '.  » 

On  ne  raisonne  que  sur  ce  que  l'on  connoît;  or,  nous 
ne  connoissons  rien  qu'imparfaitement  etincertainement; 
nos  raisonnements  participent  donc  de  l'incertitude  et  de 
l'imperfection  de  nos  connoissances.  11  y  a  plus  :  la  raison, 
versatile  et  bornée,  ajoutant  ses  propres  ténèbres  à  celles 
qui  couvrent  déjà  les  notions  sur  lesquelles  elle  opère,  en 
augmente  l'incertitude,  et  multiplieindélînimentlcschanccs 
d'erreur. 

^  Pensée.^  de  Pascal,  i.  ]î,    .  IfJ,  cdit.  de  1803. 
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Co  n'est  pas  tout,  et  la  certitude  qui  se  tire  du  raison- 
nement est  sujrtte  à  des  difficultés  bien  plus  terribles. 
Car,  lorsque  notre  esprit  compare,  infère,  conclut,  que 
fait-il  que  mettre  en  œuvre  les  matériaux  que  lui  fournit 
la  mémoire  ?  Entièrement  à  la  merci  de  cette  faculté  mys- 
térieuse, il  dispose  et  combine  les  idées  qu'il  reçoit  d'elle 
aveuglément.  Or,  dépourvus  de  tout  moyen  de  vérifier  ses 
rapports,  nous  ne  saurions  nous  assurer  que  nos  réminis- 
cences ne  sont  pas  de  pures  illusions.  La  mémoire  seule 
atteste  la  fidélité  de  la  mémoire.  Nous  en  croyons  son  té- 
moignage, sans  l'ombre  même  d'une  preuve,  et  le  juge- 
ment par  lequel,  liant  notre  existence  présente  à  notre 
existence  passée,  nous  prononçons  que  nous  sommes  le 
même  être  identique  qui  a  été  affecté  successivement  de 
telles  sensations  et  de  telles  pensées,  est  un  acte  de  foi  si 
profond,  si  rigoureux,  si  dénué  de  motifs  rationnels  dé- 
terminants, qu'à  peine  comprend-on  que  cet  acte  soit  pos- 
sible à  l'homme. 

Ainsi,  nous  n'avons  aucune  certitude  que  la  mémoire 
ne  nous  trompe  point  :  nous  savons  seulement  que,  si  elle 
nous  trompe,  notre  raison  n'est  qu'une  chimère,  une  ridi- 
cule parodie  de  je  ne  sais  quelle  intelligence  supérieure, 
dont  il  semble  que  nous  sentions  le  besoin  et  concevions 
la  nécessité,  en  même  temps  qu'une  force  invincible  ar- 
rête notre  propre  intelligence  dans  une  inquiétante  obscu- 
rité, qui  la  force  à  douter  d'elle-même. 

Ajoutez  à  cela  l'impuissance  absolue  de  raisonner,  si 
l'on  ne  part  d'un  premier  principe  qu'on  suppose  sans  le 
démontrer,  d'un  axiome  que  l'on  convient  d'appeler  évi- 
dent, et  qui  peut  n'être,  comme  je  l'ai  fait  voir,  qu'une  er- 
reur plus  ou  moins  insurmontable  pour  nous.  Ainsi,  notre 
logique  manque  de  base;  elle  s'appuie  uniquement  sur  des 
hypothèses  gratuites,  aussi  douteuse  elle-même  que  ces 
hypothèses  ;  car  d'où  tirerons-nous  l'assurance  qu'il  existe 
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un  rnppni'l  ii('ci'ss;iiic',  iiiiimiiihlc,  ciilrc  la  \c\\[c  ctcorlninos 
opérations  di-  iiolic  ospril?  Los  ri'^'lcs  du  l'iusuinu'iiicnt, 
relalivcs  à  notre!  natiuf,  ne  sont  peul-i'trc  pas  moins  laii- 
(ivos  qiioK'S  proniii'ros  notions  d'où  on  h's  di'diiil  ;  ot  nons 
ignorons  si  noti'i' lo^nquo,  an  lien  dT-triMiii  insti  inncnl  de 
vérité,  n'osl  point  uno  théorie  do  l'orivrir.  Diiv  que  la  rai- 
son en  démontre  l'infaillibilité,  c'est  no  rion  dire;  caiccllo 
démonstration  prélonduo  suppose  l'infaiHihilité  mêin(>  qu'il 
s'agit  do  démontrer.  Prouver  la  l'aison  \)i\v  la  raison  est  nu 
sophisme  comnuui  à  toutes  les  philosophies,  et,  comme 
le  remarcpie  Montaigne,  nul  moyen  d'éviter  ce  cercle  vi- 
cieux. «  Puis([neles  sens,  dit-il,  ne  peuvent  arrester  notre 
«  dispute,  estants  pleins  eux-mêmes  d  incertitudi>,  il  l'aut 
«  que  ce  soit  la  raison  :  aucune  raison  ne  s'cstablira  sans 
«  une  autre  raison;  nous  voilà  à  reculons  jusques  à  1  in- 
«  finv  ^  » 

si 

Quand  donc  Descartes,  essayant  de  sortir  de  son  doute 
méthodique,  établit  cette  proposition  :  Je  pense,  donc  je 
suis,  il  franchit  un  abîme  in^mense,  et  pose  au  milieu  des 
airs  la  première  pierre  de  l'édifice  qu'il  entreprend  d'éle- 
ver *  ;  car,  à  la  rigueur,  nous  ne  pouvons  pas  dire  je  pense, 
nous  ne  pouvons  pas  dire  je  suis,  nous  ne  pouvons  pas 
dire  donc,  ou  rien  affirmer  par  voie  de  conséquence. 

Les  dogmatistes  ont  fort  bien  vu  que  la  certitude,  étant 
relative  à  l'intelligence  et  tout  à  fait  étrangère  à  la  faculté 
de  sentir,  appai'tenoit  exclusivement  à  la  raison.  Sous  ce 
rapport,  ils  ont  eu  de  l'homme  une  notion  plus  juste  et 
plus  élevée  que  les  philosophes  des  autres  écoles.  Que  les 
animaux,  en  effet,  aient  des  sensations,  des  sentiments, 
ils  ne  seront  pas  pour  cela  capables  de  certitude  ;  et  c'est 


*  Essais  de  Montaigne,  liv.  Il,  cli.  xii. 

2  Voyez  la  Défense  de  l'Essai  sur  l indiffi'rence  en  matière  de  reli- 
gion, cil.  X,  p.  159. 
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m  qu'on  doit  bien  remarquer.  Que  leur  nianquera-l-il  V  l.i 
faculté  supérieure  quiseule,  en  considérant  ces  senlinii'iits, 
on  les  comparant,  peut  affirmer  qu'ils  sont  vrais  ou  taux. 
Mais  sur  quels  motifs  affirmerons-nous  qu'une  chose  est 
ou  n'est  pas  telle  qu'actuellement  elle  nous  paroit  être? 
Par  quel  moyen  nous  assurerons -nous  de  la  réalité  de  nos 
perceptions,  et  des  objets  qu'elles  nous  représentent? 
C'est  ici  que  les  dogmatistes  se  sont  étrangement  égarés  ; 
d'abord  en  voulant  donner  pour  base  à  leurs  connoissances 
une  vérité  prouvée,  au  lieu  d'une  vérité  invinciblement 
crue  sans  preuve;  secondement,  en  obligeant  cbaque 
homme  à  chercher  uniquement  en  lui-même  les  motifs  de 
ces  jugements  ou  le  fondement  de  leur  certitude.  0  foi- 
blesse  de  l'esprit  humain,  quand  il  sort  de  la  voie  com- 
mune et  que  la  nature  a  ouverte  à  tous!  Comment  ne  re- 
connoît-on  pas  qu'on  ne  sauroit  rien  démontrer  qu'à  l'aide 
de  plusieurs  vérités  déjà  certaines  ;  qu'il  est  dès  lors  con- 
tradictoire de  prétendre  démontrer  une  première  vérité  ; 
et  que,  par  conséquent,  loin  que  la  certitude  repose  sur  la 
démonstration,  nulle  démonstration  ne  seroit  possible 
sans  une  certitude  antérieure,  qui  en  fait  toute  la  force? 
Ainsi  les  dogmatistes  commencent  par  supposer  qu'ils  pos- 
sèdent ce  qu'ils  cherchent,  qu'ils  sont  et  ne  sont  pas  cer- 
tains tout  à  la  fois. 

Frappés  de  cette  contradiction,  plusieurs  d'entre  eux 
conviennent  de  la  nécessité  d'admettre  sans  preuves  ce 
qu'ils  appellent  les  premiers  principes,  les  vérités  pre- 
mières. Demandez-leur  quels  sont  ces  principes,  ces  véri- 
tés? Ce  que  chacun  croit  invinciblement,  répondent  les 
.dogmatistes.  Mais  le  fou  croit  invinciblement  l'erreur  qui 
fait  sa  folie.  La  croyance  individuelle,  même  invincible,  ne 
suffit  donc  pas  pour  discerner  avec  certitude  la  vérité  de 
l'erreur,  ou  pour  s'nssiu'erdes  premiei's  principes. 

Que  si  l'on  passe  des  principes  mômes  aux  conséquences 

5. 
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qiii^  l'on  on  dôdnil,  on  voll  tMicori'  les  diverses  misons  vn- 
ricr  (l;ins  cos  consôqnoncos,  cl  on  liror  d'opposôos  onlrc 
ollcs,  avec  inio  conviction  ôgaUmonl  forme,  ôgalenionl  in- 
time. Or,  ces  conséquences  opposées  sonl-clles  loiiles 
vraies?  sont-elles  tontes  fausses?  Qu'en  diront  les  do^ma- 
lîstes,  1 1  quelle  rè;;le,  différente  de  la  conviction  indivi- 
durlle,  donneront-ils  à  chacun  pour  les  apprécier?  S'ils  en 
rejettent  une.  seule,  leur  système  croule;  s'ils  les  admet- 
tent toutes,  il  n'y  a  plus  ni  vérité  ni  erreur. 

Au  fond,  ils  ne  se  comprennent  pas  eux-mêmes;  l'or- 
gueil ou  la  prévention  aveugle  leur  entendement.  Car  enfin, 
que  fait-on  quand  on  cherche  la  certitude?  on  cherche  une 
raison  qui  ne  puisse  pas  se  tromper  dans  ses  jugements, 
une  raison  infaillible,  et  infaillible  eu  tout  et  toujours  ;  au- 
trement elle  ne  seroit  jamais  assurée  de  l'être.  Prétendre 
borner  au.v  premiers  principes  son  inlaillibilité,  ce  seroit 
l'anéantir.  Ne  faut-il  pas  qu'elle  soit  infaillible  en  élablis- 
nant  cette  distinction,  et  infaillible  encore  en  discernant 
ce  qui  est  un  premier  principe  de  ce  qui  n'en  est  pas  un, 
ou  ce  qui  est  certain  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est-à  dire  in- 
faillible universellement?  Donc  point  de  certitude  pour  les 
dogmatisto^s,  à  moins  de  supposer  la  raison  de  chaque 
homme  infaillible  :  et  s'ils  la  supposent  telle,  qu'ils  expli- 
cjuent  tant  de  jugements  contradictoires,  tant  d'opinions 
opposées.  Pour  être  conséquents,  ils  sont  forcés  denier 
l'existence  de  l'erreur;  forcés  de  soutenir  que,  sur  toutes 
choses,  le  oui  et  le  non  sont  également  vrais,  également 
certains;  et  leurs  efforts  pour  élever  la  raison  de  l'indi- 
vidu à  une  hauteur  où  elle  ne  sauroit  atteindre,  n'abou- 
tissent qu'à  la  destruction  absolue  de  la  raison  humaine." 

Voilà  cccjue  peut  la  philosophie  à  l'égard  du  vrai  ;  voilà 
où  elle  conduit  l'homme  qui  cherche  en  coi  la  certitude. 
Toutes  nos  tentatives  pour  arriver  à  la  vérité  par  nos  seules 
forces  n'ont  d'autre  effet  que  de  constater  de  plus  en  plus 
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notre  impuissance,  el  de  justifier  ce  mot  trini  ancien  ; 
«  r/iinique  chose  certaine  est  qu'il  n'y  a  rien  de  certain, 
(i  el  qn'aucun  être  n'est  plus  misérable  et  plus  orgueilleux 
«  que  l'homme  '.  » 

Mais  quoi  1  perdant  toute  espérance,  nous  plongerons- 
nous,  les  yeux  fermés,  dans  les  muetles  profondeurs  d'un 
scepticisme  universel?  Uouterons-nous  si  nous  pensons, 
si  nous  sentons,  si  nous  sommes?  La  nature  ne  le  permet 
pas;  elle  nous  force  de  croire,  lors  même  que  notre  rai- 
son n'est  pas  convaincue.  La  certitude  absolue  et  le  doute 
absolu  nous  sont  également  interdits.  Nous  flottons  dans 
un  milieu  vague  entre  ces  deux  extrêmes,  comme  entre 
l'être  et  le  néant  ;  car  le  scepticisme  complet  seroit  l'ex- 
tinction derintelUgence  et  la  mort  totale  de  l'homme.  Or, 
il  ne  lui  est  pas  donné  de  s'anéantir  ;  il  y  a  en  lui  quelque 
chose  qui  résiste  invinciblement  à  la  destruction,  je  ne 
sais  quelle  foi  vitale,  insurmontable  à  sa  volonté  même. 
Qu'ille  veuille  ou  non,  il  faut  qu'il  croie,  parce  qu'il  faut 
qu'il  agisse,  parce  qu'il  faut  qu'il  se  conserve.  Sa  raison, 
s'il  n'écoutoit  qu'elle,  ne  lui  apprenant  qu'à  douter  de  tout 
et  d'elle-même  *,  le  réduiroit  à  un  état  d'inaction  absolue  : 
il  périroit  avant  d'avoir  pu  seulement  se  prouver  à  lui- 
même  qu'il  existe. 

Ainsi  l'homme  est  dans  l'impuissance  naturelle  de  dé- 
montrer pleinement  aucune  vérité,  et  dans  une  égale  im- 


'  Solum  certum  nihil  esse  certi,  et  homine  nihil  miserius  aut  super- 
bius.  Plin. 

'  Dans  tous  les  temps,  les  esprits  d'un  ordre  supérieur  ont  été  frap- 
pés de  l'impuissance  où  la  raison  individuelle  est  de  conduire  l'homme 
à  aucune  vérité  certaine.  «  La  raison  humaine,  dit  Dayle,  est  trop  fa';- 
c  blc  pour  cela  ;  c'est  un  principe  de  destruction,  et  non  pas  d'édifica- 
f<  tion  :  elle  n'est  propre  qu'à  former  des  doutes,  et  à  se  tourner  à 
«  droite  et  à  gauche  pour  éterniser  une  dispute.  »  Dict.  O'il.  art.  Mu~ 
nichéenx,  noie  D. 
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|inrssanC(Mlo  rofiisor  d'admoUre  ct'rl.i'mos  vt^llrs  •.  r)icii 
plus,  les  vérités  qut>  la  iialnrc  le  conlrainl  (radnu'tireavcc 
le  plus  d'oinpiiv  sont  collosdonl  il  a  \e  moins  de  prciivos  : 
tels  sont  tous  les  principes  qu'on  appelle  évid(Mits-,  et  on 
les  reconnoit  niênie  à  ce  cai-aclère,  qu'on  ne  sauroil  les 
prouver. 

Dès  qu'on  vent  qu(^  tont(>s  les  croyances  i-eposenl  sur 
dos  démonstrations,  l'on  est  directemenl  conduit  au  pyc- 
rhonismo.  Or  le  pyri'honisine  paifait,  s'il  éloil  possible  d'y 
arriver,  no  seroit  (pi'une  parl'aite  folie,  une  maladi(>  des- 
tructive de  resi)èce  Immaine.  De  là  vient,  (pie le  même  sen- 
timent qui  nous  al  lâche  à  l'existence  nous  force  de  croire 
cl  d'ajiir  conformément  ù  ce  que  nous  croyons.  11  se  forme, 
malgré  nous,  dans  notre  entendement,  une  série  de  véri- 
tés inébranlables  au  doute,  soit  que  nous  les  ayons  ac- 
quises par  les  sens,  ou  par  quelque  autre  voie.  De  cet  ordre 
sont  toutes  les  vérités  nécessaires  à  notre  conservation, 
toutes  les  vérités  sur  lesquelles  se  fonde  le  connnerc(î  or- 
dinaire delà  vie,  et  la  pratique  des  arts  et  des  métiers  in- 
dispensables. Nous  croyons  invinciblement  que  nous  exis- 
tons, que  nous  sentons,  que  nous  pensons,  que  nous 
communiquons  par  la  parole  avec  d'autr.^s  hommes  jouis- 
sant comme  nous  delà  faculté  de  sentir  et  de  penser,  qu'il 
existe  des  corps  doués  de  certaines  propriétés,  que  le  so- 
leil se  lèvera  demain,  qu'en  confiant  les  siMuences  à  la 
terre,  elle  nous  rendra  des  moissons.  Qui  jamais  douta  de 
ces  choses,  et  de  mille  autres  semblables? 

Dans  un  ordre  différent,  nous  ne  douions  pas  davan- 
tage d'une  multitude  de  vérités  que  la  science  constate; 
et  c'est  celle  impuissance  de  douter,  ou  du  moins,  si  l'on 
doute,  l'assurance  d'être  déclaré  fou,  ignorant,  inepte  par 
les  autres  hommes,  qui  constitue  toute  la  certitude  hu- 

*  Pensées  (Je  Pascal,  i.  H,  ari.  1,  p.  8. 
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iiiaiiie.  Lo  consontein.Mit  coinimin,  se)isu^  comvinnis,  est 
pour  n  us  le  sceau  de  la  vérité  ;  il  n'y  en  a  point  daulre. 

Supposons  en  effet  que  les  honunes,  dans  les  mèm:>s 
circonstances,  fussent  affectés  de  sensations,  de  senti- 
ments contraires,  formassent  des  jugements  opposés,  au- 
cun d'eux  ne  ponrroitrien  nier,  rien  affirmer,  parce  qu'au- 
cun d'eux  ne  trouveroit  en  soi  de  preuves  déterminantes 
en  faveur  de  ce  qu'il  sent  et  de  ce  qu'il  juge.  Sur  quel  fon- 
dement se  croiroit-il  plus  infaillible  qu'un  autre  honnne? 
Ce  seroit  se  supposer  de  nature  difléreate.  11  n'y  songeroit 
même  pas.  Sa  raison  étonnée  s'arrèteroit  en  silence  devant 
la  i-aison  d'autrui,  comme  nous  nous  arrêterions,  pleins  de 
surprise  et  de  doute,  devant  des  miroirs  qui,  placés  en  face 
du  même  objet,  en  réflécbiroient  des  images  dissem- 
blables. 

Qu'il  y  ait  contradiction  entre  les  rapports  des  sens,  les 
témoignages  intérieurs  de  l'évidence,  ou  les  jugements 
raisonnes  de  plusieurs  individus,  sur-le-champ  le  défaut 
d'accord  produit  l'incertitude,  et  l'esprit  demeure  en  sus- 
pens jusqu'à  ce  que  le  consentement  commun  ramène 
avec  soi  la  persuasion.  Un  principe,  un  fait  quelconque 
est  plus  ou  moins  douteux,  plus  oi;  moins  certam,  selon 
qu'il  est  adopté,  attesté,  plus  ou  moins  universellement. 
Toutes  les  idées  humaines  sont  pesées  à  cette  balance  ;  les 
hommes  n'ont  pas  d'autre  régie  pour  les  apprécier. 

Il  est  clair,  en  effet,  que,  dans  la  nécessité  où  nous 
sommes,  de  croire  ou  d'admettre  pour  vrai  ce  qui  paroit 
tel  à  la  raison  humaine,  quelle  qu'elle  soit,  le  jugement 
uniforme  de  plusieurs  raisons  égales,  offre  un  plus  grand 
motif  de  sécurité  que  le  jugement  unique  d'une  seule  rai- 
son. Si  la  vérité  est  f;nte  pour  l'homme,  il  doit  exister, 
entre  elle  et  l'intelligence  de  la  généralité  des  homnies, 
un  rapport  naturel  et  constant.  Acquiescer  à  sa  propre 
raison  de  préférence  à  la  raison  de  tous,  seroit  donc  une 
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ro,  i-ndirtioii  innnifosto,  pnisquo  la  raison  do  lonsosl  A  la 
fois  ol  (le  même  iiatuio  (iiio  la  nôtro,  cl  snpérioiiro  à  la 
nôtre.  Ou  rion  à  notre  égard  n'est  vrai  ni  faux,  on  le  fanx 
est  ce  qui  est  opposé,  et  le  vrai  ce  qui  est  conforme  à  la 
raison  universelle,  au  sens  commun.  Il  faut  donc  nécessai- 
rement reeonnoîtrc  le  sens  connnnn  pour  juge  suprême 
de  la  vérité,  ou  renoncer  à  toute  vérité,  à  toute  raison. 

Va  de  fait,  malgré  les  efforts  de  la  philosophie  pour 
substituer  à  l'autorité  du  sens  commun,  le  règne  de  la  rai- 
son individuelle, il  n'eu  demeure  pas  moins  l'arbitre  souve- 
rain de  toutes  les  choses  humaines.  Il  est  la  base  des 
sciences  mémos.  Qu'est-ce  qu'une  science,  sinon  un  en- 
semble d'idées  etdefliils  dont  on  convient?  Ce  qui  ne  porte 
pas  ce  caractère,  ce  qui  reste  contesté  entre  les  témoins  et, 
les  juges,  est  rangé  dès  lors  parmi  les  opinions  incertaines. 
Arrive-t-il,  au  contraire,  que  le  partage  de  sentiments  cesse, 
que  les  autorités  soient  unanimes,  la  science  a,  de  ce  mo- 
ment, atteint  le  plus  haut  degré  de  certitude  qu'elle  soit 
susceptible  d'acquérir.  Aussi  n'est-on  plus  admis  à  douter  ; 
on  punit  la  raison  rebelle,  on  la  dégrade,  pour  ainsi  dire, 
en  lui  imprimant  une  flétrissure  déshonorante  :  tant  la  na- 
ture nous  inchne  à  supposer  que  la  vérité  est  là  où  nous 
apercevons  l'accord  des  jugements,  et  des  témoignages. 

Nous  jugeons  de  ce  qui  est  bien  ou  mal,  licite  ou  illicite., 
nuisible  ou  avantageux,  d'après  la  même  règle*,  et  cela, 

*  Putfendorf  attribue  «  la  facilité  que  les  enfants  et  le  peujjle  le  plus 
Cl  grossier  paroissent  avoir  de  discerner  le  juste  d'avec  l'injuste,  à  l'iia- 
«  bilude  qu'ils  ont  contractée  insensiblement  à  mesure  qu'ils  voycient, 
«  dès  le  berceau,  pour  ainsi  dire,  et  depuis  qu'ils  avoient  commencé  à 
e  faire  usage  de  leur  raison  le  bien  approuvé,  et  le  mal  désapprouvé, 
('.  le  premier  loué,  et  l'autre  puni  :  car  la  pratique  ordinaire  des  prin- 
ce cipales  maximes  du  droit  naturel,  et  toute  la  suite  de  la  vie  com- 
«  nmne,  qui  est  réglée  là-dessus,  fait  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  s'avi- 
«  sent  de  douter  si  les  clioses  pourroienl  être  autrement.  »  Des  (Irons 
de  la  nature  et  des  gens,  liv.  II,  di.  m,  §  xm. 
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pans  aiicuno  instruction  précédente,  par  im  mouvement 
indélibéré,  non  moins  universel  qu'irrésistible.  Los  rela- 
tions sociales,  la  justice  humaine,  nos  connoissances,  noire 
conduite,  notre  intelligence,  en  un  mot,  reposent  sur  ce 
fondement.  La  certitude  croit  pour  nous  en  proportion  du 
concert  et  du  nombre  des  autorités;  et  la  critique,  ou  la 
raison  appliquée  aux  choses  morales  pour  séparer  le  vrai 
du  faux,  n'est  que  l'art  de  discerner  la  plus  grande  auto- 
rité. 

Que  si  beaucoup  d'erreurs,  principalement  danL  les 
sciences,  ont  été  reçues  pour  des  vérités,  c'est  qu'en  ma- 
tière de  science,  il  n'existe  guère  que  des  autorités  particu- 
lières presque  nulles  relativement  à  la  masse  des  hommes. 
Qu'est-ce  en  elïet  que  quelques  centaines  de  savants  en 
comparaison  du  genre  humain?  On  cède  à  leur  autorité, 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  ;  et  cette  autorité  se  montre 
souvent  fliilliblc,  parce  qu'elle  n'est  que  celle  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  dont  les  assertions,  ne  pouvant  être 
suffisamment  vérifiées,  ont  contre  elles  la  plupart  des 
chances  d'erreur,  qui  naissent  de  l'imperfection  des  sens, 
de  la  foiblesse  de  la  raison,  des  illusions  même  de  l'évi- 
dence. Ainsi  les  exceptions  apparentes  confirment  le  prin- 
cipe général. 

Observez,  en  outre,  que  la  partie  la  moins  variable  ou 
la  plus  certaine  de  chaque  science  se  compose  de  notions 
accessibles  à  tous  les  hommes,  de  ce  qui  a  pu  être  vérifié 
une  infinité  de  fois,  ou  de  ce  qu'attestent  les  plus  nom- 
breux témoignages.  L'erreur  se  trouve  dans  des  régions 
plus  hautes,  où  la  foule  ne  peut  suivre  les  savants,  pour 
infirmer  ou  ratifier  leurs  dépositions  *. 

]1  faut,  soigneusement  dislinguer,  dans  les*cienccs,  ce  qui  repose 
sur  le  témoignage  ou  l'aiilorité.  de  ce  qui  repose  sui'le  simple  raison- 
nement. Du  premier  genre  sont  les  principes,  les  phénomènes  géné- 
raux à  la  portée  de  tous  les  hommes,  ou  d'un  grand  nomlue  d'hommes. 
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Sons  ('(>  i.ii'pnil,  l(^s  sciences  oxacies  no  joinsseni  d'nn- 
rnn  pi'ivilê^e.  Ce  nom  niônie  d'exactes,  n'est  qn'un  de  ces 
vains  titres  dont  riioinine  se  plait  à  parer  sa  foiblesse. 
Indépendamnieiil  des  preuves  générales,  par  lesquelles 
nous  avons  montré  que  la  eertiinde  n'a  point  de  hase  so'ide 
dans  la  raison  individuelle,  il  est  constant  que  la  géomé- 
tiie,  do  toutes  les  sciences  la  plus  exacte,  repose,  aussi 


C'est  là  qu'o?!  la  ecrlitiule,  c'est  là  ce  qu'on  ne  peut  nier  sans  faire 
violence  à  la  n:ilure,  et  sans  briser  la  raison  mcmc.  Du  second  genre 
sont  tons  les  systèmes,  toutes  les  tlu'oncs,  tontes  les  explications  des 
pliénoniùncs;  aussi  rien  de  plus  variahle  et  de  plus  incertain.  Elles 
passent  si  rapidement,  qu'à  peine  les  plus  attentifs  ont-ils  le  temps  de 
les  compter;  elles  se  pressent,  comme  ces  ombres  de  Virgile,  aux  portes 
(le  l'oubli  :  Iliic  omuis  turba  effusa  rnebat.  Mais  ce  ne  sont,  remar- 
quez-le bien.  <|U(!  des  pensées  individuelles,  des  conceptions  relégui'es 
(Iniis  MM  petit  nombre  de  têtes,  et  dès  lors  sans  autorité.  Quand  elles 
dcvicndroient  des  opinions  vulgaires,  adoptées  sans  être  vérifiées,  puis- 
qu'il est  impossible  .qu'elles  le  soient,  la  foule  ne  déposeroit  que  de 
leur  existence,  et  non  pas  de  leur  vérité.  Prenons  pour  exemple  le 
mouvement  du  soleil.  Je  suppose  que,  pendant  un  temps,  tous  les 
hommes  aient  cru  que  le  soleil  tourne  autour  de  la  terre  :  il  y  a  deux 
choses  dans  cette  croy.uice,  le  pur  phénomène,  ou  le  mouvement  ap- 
parent du  soleil  autour  de  la  terre;  et  l'explication  du  phénomène, 
qui,  n'étant  à  la  portée  que  de  très-peu  d'hommes,  ne  repose  que  sur 
leur  raison  particulière,  bien  que  lés  autres  hommes  aient  pu  adopter 
de  confiance,  et  en  quelque  sorte  provisoirement,  cette  explication,  que 
personne  encore  ne  contestoit,  et  dont  ils  n'étoient  pas  juges.  Or  le 
phénomène,  qui  seul  a  pour  lui  l'autorité  du  témoignage  général,  est 
incontestablement  vrai;  l'explication,  qui  n'a  pour  elle  que  l'autorité 
de  la  raison,  est  incontestablement  fausse.  Et  cela  montre  clairement 
combien  le  raisonnement  seul  est  im  guide  peu  sûr;  car  si  jamais  con- 
séquence a  dii  paroilre  naturelle  et  même  évidente,  c'est  assurément 
la  fausse  conséquence  dont  il  s'agit. 

Que  tout  le  genre  humain  atteste  que  des  pierres  sont  tombées  du 
ciel,  il  faut  l'en  croire,  quelque  rnisonnemcnt  qu'on  oppose  à  ce  té- 
moignage universel.  Un  savant  de  l'autre  siècle  n'a-l-il  pas  démontié, 
à  ce  qu'il  pensoit,  l'impossibilité  des  aérolilhcs,  dont  l'existence  est 
aujourd'hui  si  pleinement  avérée?  Ils  n'avoient  pourtant  pas  en  leur 


EN   MATIÈRE   DE  RELIGION.  80 

i)itTi  que  les  autres,  sur  le  coiiseuleiiionl  cjmmuu*.  De 
distance  en  dislance,  et  dès  les  premiers  pas,  la  raison  est 
arrêtée  par  des  difficultés  insurmontables,  et  l'on  détrui- 
roit  complètement  la  géométrie,  si  on  l'obligeoit  de  prou- 
ver les  axiomes  et  les  théorèmes  qui  en  sont  le  fonde- 
r  eut**.  Elle  ne   subsiste  qu'en  vertu   d'une  convention 


■laveur  un  témoic:nacre  universel,  à  beaucoup  près.  Toutefois  le  lûmoi- 
gnage,  même  partiel,  s'est  encore  montré  ici  supiTieur  en  certitude 
au  raisonnement. 

Ainsi,  il  y  a  delà  folie  à  attaquer  ce  qui  repose  sur  l'autorité  géné- 
rale, telle  que  je  viens  de  la  délinir.  Au  contraire,  ce  qui  n"a  pas  cet 
appui  doit  êlre  mis  et  remis  perpétuellement  à  l'épreuve;  car  ce  se- 
roil  profaner  l'autorité  véritable  que  d'en  attribuer  les  droits  aux  opi- 
nions d'un  ou  do  quelques  hommes,  quels  qu'ils  fussent.  Toute  raison 
individuelle  ne  peut  rien  exiger  d'une  autre  raison  que  l'examen.  Il  y 
a  plus  :  on  doit  même  constamment  supposer  qu'elle  se  trompe,  et  l'ex- 
périence conlirme  cette  règle.  La  disposition  contraire,  propre  seule- 
ment à  arrêter  le  développement  des  connoissances,  et  à  consacrer 
l'erreur,  n'est  pas  le  culte,  mais  l'idolâtrie  de  l'autorité;  et  l'esprit 
philosophique,  auquel  le  progrès  des  sciences  est  attaché,  consiste  à 
mépriser  la  raison  particulière,  au  point  de  douter  toujours  de  ce  qui 
lui  semble  le  plus  évident  et  qu'elle  affirme  avec  le  plus  de  confiance. 

'  Sénèque  lui-même  en  a  fait  la  remarque.  «  Magnum  esse  solem 
«  philosophus  probahit  :  quantus  sit,  mathematicus,  qui  usa  quodnm 
«  et  exercitalione  proccdit  :  sed  ut  procédât,  impetranda  illi  quaedam 
a  principia  sunt.  iVon  est  autem  ars  suijuris,  cui  precarium  fundamen- 

«  tum  est Malliematica.  ut  itàdicam.  superficiaria  est,  in  alieno 

«  edificat,  aliéna  accipit  principia,  quorum  beneflcio  ad  ulteriora  per- 
«  veniat  :  si  per  se  iret  ad  verum,  si  totius  mundi  naturam  posset  com- 
«  prehendere,  dicerem  mullum  collaturam  mentibus  nostris.  Scnec. 
«  Ep.  Lxxx\nii. 

'*  Pour  en  indiquer  quelques  exemples,  on  énonce,  dès  l'entrée  de 
la  géométrie,  que  la  ligne  droite  est  le  plus  court  clieniin  d'un  point 
à  un  autre,  et  aussitôt  l'on  ajoute  qu'on  n'en  peut  mener  qu'une;  ce 
qui  n'est  rien  moins  qu'évident,  et  ne  peut  être  d'ailleurs  établi  rigou- 
reusement. On  arrive  ensuite,  tant  bien  que  mal,  à  la  théorie  des  pa- 
rallèles, recueil  de  tous  les  géomètres,  et  qu'on  est  contraint  d'ad- 
niellrc  sans  aucune  démonstration    complète.  Toutes  celles  qu'on  n 
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fncilo  (radincliro  certaines  bases  iK''cessniivs  ;  convonlion 
que  l'on  |)tMil  exprimer  en  ces  ternies  :  Nous  nous  encra- 
£Ceons  à  tenir  tels  pi-incipes  pour  certains,  et  à  déclarer 
(luicon<ine  rel\isera  de  les  croire  sans  dénionstialion,  cou- 
pable de  révolte  contre  le  sens  commun,  (jni  n'est  (juc 
rautorité  du  «rrand  nombre. 


cssayô  d'en  donner  jusqu'ici  sont  déleclueuses  par  quelque  endroit.  Il 
scrwt  laeilc  d'étendre  ces  considérations  aux  niilros  brandies  des  nia- 
Ihénialiqiies.  rarlout  où  l'on  eniiiloie  l'idée  de  coiiliiiuiti',  on  renconlre 
nécessairement  l'infini  numérique  avec  toutes  ses  difficultés.  Ainsi,  à 
mesure  qu'oa  avance,  on  trouve  des  pas  dilficiles,  où,  la  démonstration 
s'arrètant  soudain,  il  faut  suppléer,  par  un  acte  (le  foi,  à  l'impuissance 
de  la  raison,  ou  renoncer  au  reste  de  la  science. 

En  physique,  l'embarras  est  encore  plus  grand.  On  déduit  des  obser- 
vations, dont  la  certitude  est  d'ailleurs  quelquefois  assez  douteuse,  de 
prétendues  lois  générales,  qu'on  en  donne  pour  un  résultat  nécessaire  : 
comme  si  l'on  ne  pouvoit  pas  satisfaire  à  l'explication  des  phénomènes 
par  nne  infhiilé  de  lois  différentes,  de  niènie  que  par  un  nombre  déter- 
miné de  points,  on  peut  toujours  faire  passer  nne  inlinilé  de  courbes; 
comme  si  l'on  ne  pouvoit  pas'supposer  même  qu'il  n'existe  aucune  loi 
générale  qui  lie  les  phénomènes  entre  eux.  Il  est  donc  manifeste  que 
toutes  les  théories,  même  celle  de  l'attraction,  ne  sont  que  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  incertaines.  Elles  ne  sont  fondées  en  effet  que  snr 
nne  analogie  nullement  évidente,  et  qui  suppose,  sans  aucune  preuve, 
les  deux  principes  suivants  : 

1°  Les  mêmes  causes  et  les  mêmes  circonstances  observées  par  le 
passé  doivent  persévérera  l'avenir  et  reproduire  les  mêmes  effets; 

2»  Parmi  l'iiifiiiité  de  lois  jiossibles  qui  peuvent  satisfaire  aux  obser- 
vations, les  plus  simples  et  les  plus  générales  sont  nécessairement  les 
plus  vraies. 

Or,  qui  ne  voit  que  ces  principes  fondamentaux  de  l'analogie  reposent 
eux  mêmes  sur  une  certaine  idée  d'ordre,  dont  la  vérité  n'a  d'aut  re  preuve 
que  le  consentement  commun;  idée  totalement  incompréhensible,  et 
même  contradictoire,  si  l'on  n'admet  l'existence  d'un  législateur  émi- 
nemment sage  et  tout-puissant,  qui  préside  au  gouvernement  de  l'mii- 
vcrs?  Si  le  monde,  en  effet,  n'e>t  pas  l'ouvrage  d'un  être  intolligonl, 
s'il  n'est  qu'une  production  du  hasard,  où  est  la  ^l'l^o^  de  le  si-nposcr 
aussi  parfait  (pi'il  peut  rêlro?oùest  la  raison  même  d'y  chercher  une 
régularité,  un  ordre  quelconaiie?  et  qu'est-ce  qui  nous  défend  de  pen- 


EN   MATIÈRE  DE  RELIGION  91 

Que  deux  ou  plusieurs  personnes  diffèrent  de  scntimeiil, 
que  font-elles  après  avoir  muluellement  essayé  de  se  con- 
vaincre? Elles  cherchent  un  arbitre,  c'est-à-dire  une  au- 
torité qui  détermine,  sinon  la  certitude,  du  moins  la 
vraisemblance  en  f\iveur  de  l'un  des  sentiments  contestés. 
Nous  nous  défions  des  idées  mêmes  qui  nous  paroissent 
les  plus  claires,  quand  nous  les  voyons  repoussées  géné- 
ralement par  les  autres  hommes  ;  et  la  dernière  raison, 
souvent  la  seule ,  et  toujours  la  plus  forte  que  nous 
puissions  opposer  aux  sophistes,  aux  disputeurs  opiniâ- 
tres, est  ce  mot  accablant  :  Vous  êtes  le  seul  qui  pensiez 
ainsi. 

Voyez  lorsque  la  nature  agit  seule  encore,  avec  quelle 
facilité,  quel  empressement,  la  raison  naissante  de  l'enfant 
obéit  à  l'autorité  ;  comme  ses  croyances  se  forment  peu  à 
peu  sur  le  témoignage,  qui  éveille  ses  pensées,  qui  les 


scr  que  ce  soit  une  mauvaise  machine,  embarrassée  de  rouages  super- 
flus, sans  harmonie  entre  ses  parties,  et  soumise  à  une  force  aveugle, 
\arialjle  et  indépendante  de  toute  loi  constante? 

Je  ne  dirai  rien  de  nos  quatre-vingts  systèmes  de  géologie,  tous  si 
Lizarrcs,  si  insensés,  que,  selon  M.  Cuvier,  l'on  ne  peut  plus  prononcer 
le  nom  de  cette  science  sans  exciter  le  rire. 

Combien  de  fois  la  cliiniie  n'a-t  elle  pas  changé  de  face,  même  de- 
puis qu'abaissant  le  voile  mystérieux  qui  la  couvroit,  ou  l'a  élevée  au 
rang  des  véritables  sciences?  Au  phlogistique  de  Stahl,  qui  rcgnoitavec 
gloire  il  y  a  cinquante  ans,  a  succédé  la  théorie  de  Voxygêne  et  (les 
acides;  et  voilà  qu'aujourd'hui,  par  une  de  ces  révolutions  si  fréquentes 
dans  l'empire  des  sciences,  et  qui  ne  sont  jamais  que  le  présage  de 
nouvelles  révolutions,  celle  théorie  tant  vantée  croule  de  toutes  parts. 
Renversée  par  les  découvertes  de  Davy  et  de  Gay-Lussac,  elle  n'est 
plus  guère  qu'une  de  ces  ruines  qui,  d'espace  en  espace,  indiquent  la 
marche  de  la  science,  et  facilitent  le  moyen  de  la  suivre  au  milieu  de 
son  vague  et  obscur  domaine. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  métaphysique,  de  ses  variations  perpé- 
tuelles, de  l'incerliludc  de  ses  systèmes.  On  peut  consulter  sur  ce  point 
les  Recherches  philosophiques  de  M.  de  Donald,  t.  I,  ch.  i. 
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l'iM-lific,  .'i  (|iii  sans  cosso  ii  cii  apprllc  par  nii  (HMicliont 
iiiiU'lilit'ii',  (lui  ii'osl  (\uô  le  .sciitiiiiciit,  du  bi'soiii,  et  [ijur 
ainsi  diiv  la  faim  do  l'àmo,  qui  dciiiaiidc  sa  nounilnrc. 
De  cellfi  maniôiv,  o[  sans  que  la  rérioxioiiyail  aucnrrr-f^'t, 
II'  ((''nioignage  devient  la  règle  de  ses  jugements,  le  moyen 
par  lequel  il  discerne  le  vrai  du  faux.  S'il  refusoil  de 
ci-oire  co  qu'on  lui  dit,  s'il  vouloit  en  trouver  la  cerlitude 
en  lui-même,  jamais  son  esprit  ne  se  développi'roit.  Or, 
que  d'idées,  que  de  connoissances  certaines,  lenfant  ne 
possède-t-il  pas  avant  d'avoir  atteint  l'âge  qu'on  appelle 
de  raison,  et  qui  seroit  mieux  nommé  Tàge  du  raisonne- 
ment ?  En  continuant  de  vivre,  il  continuera  de  croire  ; 
l'autorité  demeurera  sa  règle;  seulement  elle  lui  aura  elle- 
même  appris  ta  distinguer  entre  plusieurs  autorités  quelle 
est  la  plus  grande,  et  à  reconnoitj'e  ainsi,  et  toujours  par 
le  témoignage,  les  erreurs  qui  auroient  pu  lui  être  suggé- 
rées. Tous  tant  que  nous  sommes,  philosophes  ou  non, 
voilà  comme  nous  avons  commencé  ;  voilà  connue  notre 
inteUigence  est  sortie  de  ses  ténèbres  natives,  comme  elle 
s'est  étendue,  fortifiée  :  et  Ton  veut  que  la  loi  qui  la  perfec- 
tionne, qui  la  conserve,  soit  opposée  à  celle  par  qui  seule 
elle  a  pu  d'abord  exister  ! 

Les  objections  contre  la  certitude  que  chaque  homme, 
considéré  individuellement  et  sans  relation  avec  ses  sem- 
blables, prétendroit  trouver  en  soi,  peuvent,  je  le  sais,  se 
rétorquer  contre  la  certitude  qui  résulte  du  consentement 
commun.  Aussi  ne  cherché-je  point  à  l'établir  par  la  raison. 
Maintenant  cela  seroit  impossible  ;  on  verra  plus  tard 
pourquoi*.  Je  ne  développe  pas  un  système  ,  je  constate 
des  faits. 

Toute  cerlitude  repose  sur  la  connoissance  de  Dieu.  Avant  de  savoir 
qu'il  exisle,  on  peut  apercevoir  et  constater  des  laits  relatifs  à  notre 
nature;  mais  on  ne  sauroit  trouver  la  raison  de  rien.  Or,  la  certitude 
rationnelle  n'est  autre  chose  que  la  raison  de  ce  qui  e.'-t. 
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Il  est  de  fait  que  souvent  les  sens  nous  trompent,  ([uc 
le  sentiment  intérieur  nous  trompe,  que  la  rrison  nous 
trompe,  et  que  nous  n'avons  en  nous  aucun  moyen  de 
reconnoitre  quand  nous  nous  sonnnes  trompés,  aucune 
règle  inl'aillible  du  vrai.  C'en  est  assez,  comme  on  l'a  vu, 
pour  ne  pouvoir  rigoureusement  affirmer  (juoi  que  ce  soit, 
pas  même  notre  propre  existence.  Rien  n'est  prouvé, 
parce  que  les  preuves  mêmes  auroient  besoin  d'autres 
preuves,  et  ainsi  en  remontant  jusqu'à  l'infini.  Dans  cet 
état,  la  raison  nous  ordonne  de  douter  de  tout  ;  mais  la 
nature  nous  le  défend.  «  Elle  soutient,  dit  Pascal,  la  rai- 
«  son  impuissante,  et  l'empêche  d'extravaguer  jusqu'à  ce 
«  point'. 

Il  est  de  fait  qu'il  n'existe  point,  qu'il  n'exista  jamais 
de  véritable  pyrrhonien  ;  que  le  doute  universel,  absolu, 
auquel  nous  condamne  une  sévère  logique,  est  impossible 
aux  honnues  ;  que  tous,  sans  exception,  croient  invincible- 
ment mille  et  mille  vérités,  qui  sont  le  lien  de  la  société  et 
le  fondement  de  la  vie  humaine.  Pour  s'en  convaincre,  il 
n'est  pas  besoin  de  les  interroger,  il  ne  faut  que  les  regar- 
der agir.  Le  plus  intrépide  sceptique  se  détournera  s'il 
aperçoit  un  précipice  à  ses  pieds  ;  il  ne  prendra  point 
indifféremment  du  poison  pour  des  aliments  ;  il  ne  confiera 
point  sa  fortune  à  un  fripon  reconnu  pour  tel,  ni  sa  vie 
au  scélérat  intéressé  à  la  lui  ôter.  Voilà  la  voix  de  la 
nature  ;  on  ne  sauroit  l'étouffer  ni  la  méconnoitre.  Que 
sert  à  Pyrrhon  de  nous  vanter  son  prétendu  scepticisme, 
tandis  qu'il  ne  peut  faire  un  pas,  ni  proférer  un  mot  sans 
se  démentir  hautement  ?  S'il  est  assez  fou,  selon  l'expres- 
sion de  Montaigne,  il  nest  pas  assez  fort  ;  et  malgré  sa  ré- 
sistance ,  une  invincible  et  puissante  main  courbe  son 
esprit  altier  sous  le  joug  des  croyances  coimiiunes. 

♦  Pensées  de  Pascal,  art.  XXI. 


:  :  ESSAI  sur,  l'indiffërence 

Il  osl  (le  fait,  oiifiii,  i[uun  \ww]v,\\\l  iialiiivl  nonsporlo  ù 
jw^ov  ûo  ce  qui  est  vrai  ou  faux  d'après  le  coust-nleniciil 
l'OMMuuii,  ou  sur  la  plus  i^raudo  autorité;  fpi(>,  i)1(mms  de 
driiauce  pour  les  opiuious,  les  faits  dépourvus  de  cet  a})pui, 
nous  allachons  la  certitude  à  l'accord  des  jugements  et 
des  témoignages  ;  que  si  cet  accord  est  général,  et  plus 
encore  s'il  est  universel,  on  cesse  d'écouler  les  contradic- 
teurs, et  d'essayer  de  les  convaincre  ;  on  les  mépr'ise 
comme  des  insensés,  des  esprits  malades,  d(>s  intelligen- 
ces en  délire,  comme  des  êtres  monstrueux  qui  n'appar- 
tiennent plus  à  l'espèce  humaine  '.  Et  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  les  hommes  soient  injustes  en  cela.  On  ne  raisonne 
point  avec  les  fous,  quoique  les  fous  mettent  quelquefois 
beaucoup  de  suite  dans  leurs  raisonnements.  Or,  l'unique 
preuve  qu'on  ait  de  la  folie  de  ceux  qu'on  enferme  est  la 
complète  opposition  de-  leurs  idées  avec  les  idées  reçues; 
et  la  folie  consiste  à  préférer  sa  propre  raison,  son  auto- 
rité individuelle,  à  l'autorité  générale  ou  au  sentiment 
commun**. 


S'il  te  Irouvoit,  cUl  l^cijoo,  un  vcriLable  sceplique,  il  ne  fuudroit 
pas  le  considérer  comme  un  ]iliilosophe,  mais  comme  un  l'ou.  Le  scep- 
ticisme ne  peut  pas  proprement  cire  appelé  une  manière  particulière 
(le  philosopher;  on  doit  plutôt  l'appeler  une  manière  particulière  do 
délirer  :  «  Y  si  Imbo  alguno,  que  verdaderamcnte  asinliese  â  él  (el  sccp- 
«  ticism^) ,  no  debe  considerarse  conio  blotofo,  sino  como  fatuo  :  y 
«  este  modo  particular  de  hlosofar  impropiamcnte  se  piiede  Ihuiiar 
«  tal,  debicndo  â  justa  razon  llamarse  un  modo  particular  de  dclirar.  » 
Teatro  crilico,  Discurso  Mil,  l  III,  p.  282.  Madrid,  1737. 

Cela  souffre  si  peu  de  doute,  que  les  médecins  mêmes  ne  peuvent 
donner  d'.uilre  définition  de  la  folie.  «  Cet  état  devient  bientôt  mani- 
«  fesie  aux  yeux  de  tout  le  monde,  lorsque  tel  homme,  qui  jouissoil 
«  auparavant  d'une  bonne  santé,  porte,  quoique  éveillé,  un  jugement 
«  faux  ou  erroné  sur  les  rapports  d'objets  qui  se  rencontrent  le  plus 
«  fréquemment  dans  le  cours  de  la  vie,  et  sur  lesquels  les  Iihinmes 
«  portent  le  niéine  jugement..  ;  qu'il  méprise  les  avis  qu'on  lui  donne; 
a  qu'il  manifeste  la  conviction  intime  que  tous  les  autres,  hors  lut 


EN   MATIÈRE  DE   RELIGION.  95 

Sortez  de  là,  cherchez  ailknirs  une  règle  de  certitude, 
vous  ne  trouverez  que  des  motifs  de  doute,  et  vous  verrez 
peu  à  peu  l'édifice  entier  de  vos  croyances  s'abîmer  dans 
un  vide  effrayant.  Dès  qu'on  la  veut  charger  d'une  vérité 
quelconque,  la  raison  débile  ploie  sous  le  faix,  incapable 
de  se  soutenir  elle-même.  Elle  ne  sait  ce  qu'elle  est,  ni  si 
elle  est  ;  son  existence  même  Ini  est  un  problème,  qu'elle 
ne  peut  résoudre  qu'à  l'aide  de  l'aulorilê  du  genre  lui- 
main  ;  et  tout  être  créé  qui  ose  dire  :  Je  suis,  n'énonce  pas 
un  jugement,  mais  proteste  de  sa  foi  en  un  mystère  impé- 
nétrable, et  proclame,  sans  le  comprendre,  le  premier 
article  du  symbole  des  intelligences  *. 

Pour  peu  qu'on  arrête  son  attention  sur  ce  sujet  impor- 

cî  seul,  sotit  dans  Veneur.  »  Traité  du  délire,  appliqué  à  la  médecine, 
à  la  morale  et  à  la  législation;  par  F.  E.  Foderé,  t.  I,  p.  527.  —  Vol- 
taire est  d'accord  avec  les  iin'decins,  et  j'en  fais  la  remarque,  parce 
que  l'uniformité  des  définitions  qu'on  a  données  de  la  folie,  est  une 
chose  extrêmement  frappante,  a  Nous  appelons  folie,  dit-il,  celle  ma- 
«  ladie  des  organes  du  cerveau,  qui  empêche  un  homme  nécessaire- 
ce  ment  de  penser  et  d'agir  comme  les  autres.  »  Dictionn.  philosoph., 
art.  Folie. 

'  L'existence  d'un  tire  contingent  n'est  concevable  que  par  l'existence 
de  l'Êlrc  nécessaire,  dont  la  volonté  est  la  raison  de  loul  ce  qui  exislc 
hors  de  lui.  Oubliez  un  moment  qu'il  y  ail  un  Dieu,  comment  pourrez- 
vous  cire  certain  d'une  existence  impossible  si  Dieu  n'est  pas?  Cepen- 
dant toutes  les  philosophies  établissent  d'abord,  comme  une  chose 
certaine,  l'exislcnce  du  Moi,  soit  matériel,  soit  senlant,  soit  pensant; 
toutes  commencent  par  ce  mot  :  .Je  suis,  alors  même  qu'elles  ignorent, 
ou  qu'elles  doutent  si  Dieu  est.  Si  celle  preniière  affirmation  n'énon- 
çoit  qu'une  croyance  et  non  un  jugement  de  la  raison,  si  elle  signifioit 
simplement,  Je  crois  que  je  suis,  on  h  comprcndroit  ;  mais  aucune  de 
ces  philosophies  ne  pourroit  sub-i>tcr.  Aussi  veulent-elles  que  riioninic, 
en  disant  :  Jesuis,  ait  )a  ccrlitudc  ralionnelle  qu'il  e.t  réellemenl;  et 
dès  lors,  ou  cette  parole  n'a  aucun  sens,  ou  elle  suppose  dans  l'homme 
la  nécessité  de  l'être,  clic  le  suppose  Dieu  ;  et  trouvant,  comme  lui,  la 
raison  ou  la  cerlilude  de  son  existence  en  lui-même,  •  omme  lui  aussi, 
en  se  contemplant,  il  prononce  qu'il  est,  et  se  définit  par  ce  caracl('Te  : 
Ego  sum  qui  sum. 
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laiil,  iiiilli'C()iisi(loralions,  (juc  j'ai  v\c  coiili'aint  do  né^digc-i 
|M>iii'  ne  [loiiildopassi'rlcs  Ixtriics  queje  ddis  me  prcsci'iit', 
viendront,  je  le  dis  avec  assurance,  forlifier  les  principes 
élahlis  tlans  ce  cliapiire.  Ce  n'est  pas  qne  je  les  supposi^  à 
l'aliri  de  toute  ol)j(>clion  ;  non  certes:  on  y  peut  oppost-r 
des  dit'licultés  sans  nombre.  Aulrenienl  il  seroil  Taux, 
qu'habile  seulement  à  renverser,  la  raison  ne  sùl  lien 
allirmer  inébiaulablement.  Plus  ses  arguments  si-ront  spé- 
cieux, mieux  ils  conlirmeront  ce  que  j'ai  eu  dessein  de 
prouver,  qu'elle  n'est  propre  qu'à  créer  des  doutes,  et  qu'à 
jeter  l'esprit,  (pielles  qne  soient  les  questions  qui  l'occu- 
pent, dans  une  pénible  indécision,  et  dans  des  ténèbres 
désespérantes  *.  Mais  il  n'en  restera  pas  moins  vrai  que, 
par  une  suite  de  notre  nature,  le  consentement  conuuun 
détermine  notre  adhésion;  que  nous  n'avons  point  d'autre 

*  Toutes  les  objcdions  qu'on  nous  a  faites  se  réduisent,  en  dernière 
analy.-e,  à  une  seule.  On  n'a  pu  conleslcr  noire  principe  fondanienlnl  : 
Ce  que  Ions  les  hommes  croient  être  vrai,  est  vrai;  car  c'eût  été  nier 
la  raison  liuiiiaine.  Miiis  on  a  dit  :  Vous  ne  démontrez  pas  ce  principe 
qui  tcrl  de  hase  à  toule  \otre  doctrine;  eu  d'autres  termes,  vous  ne 
vous  réiulez  pas  vous-même,  vous  n'admettez  pas  la  pliilosopliie  cpic 
votre  but  est  de  combattre,  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  soutenez 
partout  qu'il  est  impossible  de  faire,  c'est-à-dire  prouver  par  le  rai- 
sonnement une  première  vérité,  d'où  l'on  déduise  ensuite  toutes  les 
autres;  vous  ne  supposez  pas  l'infaillibilité  de  la  raison  individuelle  que 
vous  niez  expressément.  Comment  donc  s'entendre  avec  vous?  comment 
s'accorder?  Nous  ne  voyons  aucun  moyen  de  défendre  la  pbilosopbic 
que  vous  allaqucz;  nous  ue,  voyons  pas  davrntage  comment  nous 
pourrions  renverser  !a  vôtre  sans  détruire  en  même  temps  toute  cer- 
titude et  toute  vérité.  Cependant,  pour  l'admellre,  il  faudroit  qu'elle 
fût  établie  par  notre  mélbode,  que  vous  rejetez  pour  des  raisons  aux- 
quelles nous  n'avons  rien  de  solide  à  répondre.  Vous  dites,  et  même 
vous  montrez  fort  bien  qu'elle  conduit  et  ne  peut  conduire  les  esprits 
conséquents  qu'au  scepticienie  et  à  l'erreur  :  eb  bien,  fondez  sur  elle 
voire  doctrine,  prouvez  ainsi  qu'elle  est  fausse  par  vos  propres  prin- 
cipes, et  nous  la  reconnoîtrons  pour  vraie.  ['Note  de  la  quatrième  édi- 
tion.'\ 
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certitude  ;  et  que,  malgré  toutes  les  objections,  un  senti- 
ment indélibéré  nous  porte  à  regarder  comme  certain  ce 
qui  repose  sur  cette  base  ;  en  sorte  qu'au  jugement  de  tous 
les  liomnies,  se  soustraire  à  cette  loi  fondamentale,  univer- 
selle, c'est  cesser  d'être  homme,  c'est  éteindre  en  soi 
îoutcs  les  lumières  naturelles,  et  se  retrancher  volontaire- 
ment de  la  société  des  intelligences. 

Sur  ce  point  décisif,  j'en  appelle  à  la  conscience  ;  je  la 
choisis  pour  juge,  prêt  à  me  soumettre  à  ses  décisions. 
Que  chacun  rentre  en  soi,  et  s'interroge  dans  le  silence  de 
l'orgueil  et  des  préjugés.  Qu'il  évite  de  confondre  les  so- 
phismes  de  la  raison  avec  les  réponses  simples  et  précises 
du  sentiment  intérieur  que  je  le  somme  de  consulter  ;  qu'il 
considère  ce  qui  est,  et  non  pas  ce  qu'il  s'imagine  devoir 
êlre  ;  qu'il  ouvre  les  yeux  sur  les  faits,  et  ferme  son  es- 
prit aux  conjectures  :  si  un  seul  homme,  dans  ces  disposi- 
tions, se  dit  au  fond  de  son  cœur:  «  Ce  qu'on  me  propose 
«  comme  des  vérités  d'expérience  est  démenti  par  ce  que 
\{  je  sens  en  moi,  et  parce  que  j'observe  dans  mes  sembla- 
<(  blcs  »,  je  passe  condamnation,  et  je  me  déclare  moi- 
même  un  rêveur  insensé. 


II. 


CIIiPlTRE  II 


UG  l'EXIST£NCB   DE  DIEU. 


Tournons  un  moment  nos  regards  en  arrière  ;  fixons-les 
sur  l'espace  que  nous  avons  parcouru.  Nous  cherchions  la 
certitude,  et  nous  avons  vu  que  nous  ne  saurions  la 
trouver  en  nous-mêmes.  La  considération  attentive  des 
faits  nous  a  conduits  à  reconnoilre  qu'elle  rcsidi;  dans 
l'accord  des  jugements  et  des  témoignages,  c'est-à-dire, 
dans  une  raison  supérieure  à  celle  de  l'individu,  dans 
l'autorité,  hors  de  laquelle  il  n'existe  qu'un  doute  ab- 
solu, éternel.  De  là  vient  que  l'homme,  à  qui  le  doute  est 
un  suppMce;  l'homme,  qui,  pour  vivre,  a  besoin  de 
croire,  cède  à  l'autorité  et  se  détermine  par  elle,  aussi 
naturellement  qu'il  respire.  Que  s'il  essaie  de  se  soustraire 
à  cette  loi  universelle,  outre  qu'il  n'y  réussit  jamais  en- 
ièrement,  parce  qu'il  ne  lui  est  pas  donné  d'anéantir  son 
intelligence,  il  est  aussitôt  puni  de  sa  révolte  insensée 
parles  ténèbres  qui  se  répandent  et  s'épaississent  sur  son 
entendement.  Devenu  pour  les  autres  hommes  uu  objet 
de  mépris  et  de  frayeur,  ils  le  contemplent  avec  surprise 
traversant,  d'une  course  aveugle  et  désordonnée,   les 
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espaces  intellectuels,  et  s'avançant  vers  le  chaos,  tel 
qu'un  astre  égaré  que  ne  régiroient  plus  les  lois  de  la 
gravitation.  Comme  êtres  intelligents,  aussi  bien  que 
comme  êtres  physiques,  nous  dépendons,  malgré  nous, 
essentiellement  de  nos  semblables,  et  la  vie  de  l  ame, 
ainsi  que  celle  du  corps,  résulte  de  la  société  des  moyens 
et  de  l'union  des  forces 

Au  lieu  de  raisonner  à  perte  de  vue  sur  les  opérations 
dé  notre  esprit,  pour  découvrir  une  règle  de  certitude,  les 
métaphysiciens  auroient  donc  dû  laisser  de  côté  le  raison- 
nement, et  regarder  autour  d'eux  :  car  il  est  clair  que 
l'homme,  actif  par  sa  nature,  et  n'agissant  jamais  que 
sur  des  motifs  déterminants,  ou  en  vertu  d'une  croyance 
quelconque,  le  principe  de  détermination  ou  la  régie  de 
certitude,  devoit  elle-même  être  déterminée  par  la  na- 
ture de  l'homme,  et  se  manifester  dans  ses  actions,  avec 
un  caractère  d'évidence  et  d'universalité  qui  ne  permit 
pas  de  la  méconnoître.  Mais  c'est  l'universalité  même  et 
la  simplicité  de  cette  règle  innée  en  nous,  qui  nous  em- 
pêchent de  la  remarquer;  notre  attention  n'étant  d'ordi- 
naire excitée  que  par  ce  qui  nous  est  étranger,  ou  par  ce 
qui  est  nouveau  pour  nous.  Semblables  à  un  nageur  qui 
suit  le  courant,  nous  ne  sentons  les  lois  de  notre  être  que 
lorsque  nous  leur  résistons  :  et  comme  la  résistance  sup- 
pose de  la  force,  l'homme,  qui  se  complaît  en  tout  ce  qui 
lui  donne  la  conscience  des  siennes,  met  souvent  son 
orgueil  à  se  roidir  contre  l'autorité.  Telle  est  la  source  la 
plus  commune  et  la  plus  dangereuse  de  l'erreur,  comme 
la  défiance  de  soi  est  le  plus  sûr  préservatif  contre  tous 
les  genres  d  égarement  :  de  sorte  que,  par  une  liaison  qui 
n'étonnera  que  les  esprits  superficiels,  la  raison  de 
l'homme  et  son  cœur  se  perfectionnent  ou  se  dépravent 
par  les  mêmes  causes,  et  l humilité,  fondement  de  la 
morale,  est  aussi  le  fondement  de  la  logique. 
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.l'ai  (lil  (iih'  ni'us  avions  en  luuis  trois  moyens  do  ron- 


noitiv,  K's  sons,  le  si'ulinn'iiU'l  lo  r;iisi»iiiU'in(Mit  ;  ri  j';ii 
inoiiliv  iiiriiisunîsaiils  pour  roiidiiirc  riioiiiiiu' isoir  à  la 
corlitiulo,  il  no  pouvoil  lion  ariinuor  sur  \mv  tonioi- 
unaiio.  Voyons  niainlonant  do  (piollo  manière  le  conson- 
tonioul  commun,  supploanl,  à  loin'  l'oihlosso,  dovionl, 
dans  liiislilnlion  de  la  nature,  lo  point  d'appui  de  nos 
connoissancos,  lo  titro  (piinonscn  assure  la  possession 
ccriaino,  on  im  mol,  la  \oiiliil)Io  base  de  notre  raison. 

OuoUpie  syslomo  qu'on  adopte  sur  l'origine  de  nos 
idoos,  il  est  incontoslalilo  ([uo  nous  iracqnérons  la  con- 
noissanccdos  objets  sensibles  qu'à  l'aide  des  organes.  Les 
corps  et  lenrs  propriétés,  les  pliénomèncs  pliysiqncs,  les 
faits  de  toute  espèce  ne  nous  sont  eoninis  que  parles  sens; 
ci  l'histoire,  aussi  bien  que  les  sciences  naturelles  on 
d'observation,  repose  uniquement  sur  leur  témoignage. 

Or,  il  n'est  nulloment  rare  que  les  sens  nous  tronq)onl. 
Une  continuelle  oxpérionee  nous  apprend  à  nous  défier  de 
ces  instruments  imparfaits,  et  dont  nous  n'apercevons  les 
défauts,  qu'en  les  comparant  avec  d'autres  instruments 
somblablos.  Formés  sur  \\n  type  commun,  et  variant 
néanmoins  dans  les  divers  individus,  nous  présumons 
avec  vraiseml)lance  que  l'imporfoction  d'où  provi(Mit  l'er- 
reur, n'affectant  pas,  en  ehacnmde  nous,  la  même  partie 
do  l'instrument,  la  similitude  des  rapports  en  prouve  la 
vérité,  et  d'autant  mieux  que  les  rapports  comparés  sont 
en  plus  grand  nombre.  Ainsi  un  témoignage  unique  ne 
produit  qu'une  simple  probabilité  :  à  mesure  qu'ils  se 
multiplient,  la  certitude  augmente,  et  il  vient  un  mo- 
ment où  tous  les  hommes,  d'un  commun  accord,  inter- 
disent le  plus  léger  doute,  sous  peine  d'être  tenu  pour 
i-isensé.  11  n'importe  que  le  phénomène  ou  le  fait  atleslô, 
ait  ou  non  frappé  nos  propres  sens.  Saunderson,  aveugle 
re  naissance,  n'étoit  pas  moins  sûr  de  l'existence  du  soleil 
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que  Newton,  et  nous  ne  sommes  pas  plus  assurés  que 
Paris  existe,  que  nous  ne  sommes  certains  que  Carthage 
a  existé. 

La  multiplicité  dos  témoignages  uniformes  constitua 
donc,  à  notre  égard,  la  certitude  des  connoissances  qui 
tirent  leur  origine  des  sens,  quoique  toutefois  nous  n'en 
puissions  encore  rigoureusement  conclure  la  vérité  ab- 
solue de  leurs  rapports.  Mais,  obligés  d'y  croire,  la  nature 
nous  enseigne  à  soumettre  nos  croyances  à  cette  règle, 
que  nous  appliquons,  sans  y  penser,  presque  à  chaque 
instant. 

Il  est  vrai  qu'en  mille  circonstances  l'homme,  obligé 
d'agir,  est  contraint  de  se  fier  à  ses  propres  sens,  et  de 
croire  à  la  réalité  de  ce  qu'ils  lui  représentent.  Mais 
aussi,  quoiqu'ils  remphssent,  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  assurer  la  durée  de  l'espèce,  leur  destination,  qui 
est  de  pourvoir,  dans  l'ordre  ordinaire  des  choses,  à  notre 
conservation  ;  combien  de  fois  cependant  ne  nous  abu~ 
sent-ils  pas,  et  souvent  au  péril  de  notre  vie  même?  Le 
degré  de  probabilité  qui  résulte  de  leur  rapport,  varie 
non-seulement  pour  les  divers  individus,  mais  pour  le 
même  individu  en  différents  temps  :  sans  jamais  atteindre 
à  la  certitude  complète,  il  offre  néanmoins  un  motif 
suffisant  pour  déterminer  les  actions  habituelles  ;  et  nous 
sommes  assurés  que  ce  motif  suffit,  par  le  consentement 
commun  fondé  sur  l'expérience  générale,  de  sorte  que 
tous  les  hommes  déclareraient  fou  quiconque,  dans  les 
occasions  fréquentes  où  l'on  n'en  peut  avoir  déplus  fort, 
refuseroit  de  s'en  contenter. 

D'ailleurs,  et  cette  observation  mérite  qu'on  y  réflé 
chisse,  avant  que  nous  tirions  de  nos  sens  les  services 
qu'ils  sont  destinés  à  nous  rendre,  ne  faut-il   pas  qu'on 
nous  ait  enseigné  à  en  faire  usage?  La  main  ne  doit-elle 
pas  avoir  appris  à  toucher,  l'œil  à  voir,  l'oreille  à  en 

c. 
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Iciidiv?  Poiii'  l'viliM'  les  cnvurs  fmicslt's  ou  Wm  loiiihcroil 
M  ili.Kiut'  iiKMiuMil,  ii'ost-il  pas  nôrvssnitv,  do  pins,  (lue  la 
raison  S(>  l'ornie  et  se  dôvoloppo,  ([n'oii  l'insli'nisc  à  juger 
dos  choses  cxtérienres  par  les  impressions  qn'cn  rcroit  le 
corps?  Sans  cette  première  édncalion,  qnc  dcviendroit 
l'enfant?  Connneiit  échapperoit-il  anx  dangers  qni  l'envi- 
ronnent? Privé  de  secours  étrangers,  jamais  il  ne  sorti- 
roit  de  son  ignorance  native.  11  n'invente  rien,  il  obéit, 
il  croit,  et  c'est  la  foi  qni  le  sauve  de  la  mort.  Que  de 
leçons  de  tout  genre  lui  ont  été  données,  avant  qu'il  sût 
ce  qu'il  est  indispensable  de  savoir  pour  vivre!  Des 
millions  de  témoignages  ont  confirmé  ou  i-eclifié  le  témoi- 
gnage de  ses  sens,  sur  presque  tous  les  objets  qui  se 
présenteront  à  eux  dans  la  suite  Quand  il  commence  à 
agir  seul,  quand  on  lui  abandonne  le  soin  de  sa  conser- 
vation, loin  d'être  réduit  uniquement  aux  motifs  de 
juger  qu'il  trouve  en  lui-même,  ses  jugements  ont  pour 
base  les  innombrables  instructions  qu'il  a  reçues,  soit 
par  l'exemple,  soit  par  la  parole,  et  les  croyances  qu'elles 
ont  produites,  croyances  plus  ou  luoins  certaines,  selon 
qu'elles  reposent  sur  une  autorité  plus  ou  moins  générale 
ou  plus  ou  moins  grande. 

Fixer  le  nombre  des  témoignages  nécessaires  pour  pro- 
duire une  certitude  parfaite,  est  impossible.  Cela  dépend 
de  mille  circonsftmces,  et,  en  particulier,  du  poids  de 
chaque  témoignage  pris  à  part.  Tout,  dans  cette  appré- 
ciation, se  réduit  à  ce  principe  :  «  Un  témoignage  a  d'au- 
«  tant  plus  de  force  que  la  véracité  du  témoin  est  mieux 
«  connue,  et  qu'il  a  moins  d'intérêt  à  nous  tromper.  » 
Et  comme  c'est  encore  le  consentement  commun  qui  dé- 
fide  de  ces  choses,  qui  sanctionne  et  consacre  le  principe 
même  que  j'énonçois  tout  à  l'heure,  la  certitude  vient 
toujours,  en  dernière  analyse,  se  reposer  sur  la  base  de 
la  plus  grande  autorité. 
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Il  en  est  ainsi  à  l'égard  du  sentiment  et  de  révidcnce, 
de  même  à  l'égard  du  raisonnement.  11  y  a  des  vérités  et 
des  erreurs  de  sentiment,  des  évidences  apparentes,  de 
bons  et  de  mauvais  raisonnements  :  qui  ne  sait  cela  par 
expérience?  et  qui  ne  sait  aussi  que  le  seul  moyen  de 
discerner  avec  certitude  le  vrai  du  faux,  est  l'autorité  ou 
l'accord  des  jugements  et  des  témoignages?  La  conviction 
individuelle  ne  prouve  rien,  sans  quoi  tout  seroit  prouvé. 
Quelle  est  l'erreur  dont  quelque  esprit  n'ait  pas  été 
convaincu?  et  quel  est  l'esprit  qui  ail  toujours  échappé  à 
l'erreur,  ou  qui  n'ait  été  jamais  abusé  par  une  conviction 
trompeuse?  Une  seule  expérience  de  ce  genre,  un  seul 
changement  survenu  dans  nos  perceptions,  dans  nos 
opinions,  suffit  pour  nous  ôtcr  le  droit  de  rien  affirmer 
absolument,  sur  notre  simple  conviction  personnelle.  Il 
faut  que  les  preuves,  même  celles  des  vérités  reconnues, 
aient  été  soumises  à  l'examen  de  plusieurs  raisons,  et 
qu'elles  aient  produit  sur  elles  une  impression  semblable; 
il  faut,  en  un  mot,  qu'elles  soient  admises  généralement 
comme  preuves,  pour  en  avoir  rautorilé.  Jusque-là  ce  ne 
sont  que  des  raisonnements  incertains,  et  l'accord  seul 
des  jugements  fait  cesser  l'incertitude.  Où  cet  accord  ne 
se  trouve  point,  le  doute  règne  en  paix  du  consentement 
de  la  sagesse;  mais  partout  où  il  se  rencontre,  le  doute 
cesse,  ou  les  homrnes  l'accusent  de  folie. 

Qui  nieroit  la  distinction  du  bien  et  du  mal  moral,  que 
le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie,  ou  les  conséquences 
rigoureuses  que  la  géométrie  déduit  de  cet  axiome,  celui- 
là  ne  seroit  pas  moins  fou  que  s'il  nioit  la  différence  du 
plaisir  et  de  la  douleur,  l'existence  des  corps  et  leurs 
propriétés  générales.  Pourquoi  cela  ?  parce  qu'il  clioquc- 
roit  l'autorité  du  genre  humain.  Car,  du  reste,  ces 
négations  pourroient  être,  relativi'Uient  à  son   or^^anisa- 
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tion  propre,  autant  do  vérités  ;   du  moins  soroit-il  impos- 
siblo  de  démonlriM-  le  contraire*. 

Appeler  de  l'autorilc  à  la  raison,  du  sons  coinnuui  au 
sens  privé,  c'est  donc  violer  la  loi  fondamental'  de  la 
raison  même,  c'est  ébranler  le  monde  moral ,  c'est 
constituer  l'empire  du  scepticisme  universel,  et  creuser 
un  abymc  où  toutes  les  vérités,  toutes  les  croyances 
viendroient  nécessairement  s'engloutir.  Par  la  nature 
même  des  choses,  s'isoler,  c'est  douter.  La  certitude, 
principe  de  vie  de  l'intelligence,  résulte  du  concours  des 
moyens  et  de  la  similitude  des  rapports  ;  elle  est,  si  cette 
expression  m'est  permise,  une  production  sociale  :  et 
voilà  pour(pioi  l'être  intelligent  ne  se  conserve  que  dans 
l'état  de  société  ;  comme  aussi  voilà  pourquoi  la  société 
tend  à  se  dissoudre,  quand  on  renverse  la  base  de  la 
-îertitude  et  de  l'intelligence,  en  soumettant  l'autorité  ou 
'a  raison  générale  à  la  raison  individuelle. 

Or,  en  ce  moment,  où  nous  ne  connoissons  encore  et 
ne  considérons  que  l'homme,  la  plus  grande  autorité  que 
nous  puissions  concevoir  est  l'autorité  du  genre  humain  ; 
par  conséquent  elle  renferme  le  plus  haut  degré  de  cer- 
titude où  il  nous  soit  donné  de  parvenir  **.  Si  donc  il 

*  Comment  la  inison  concevroit-elle,  indépendamment  de  Dieu,  la 
dislinction  du  bien  et  du  mal  moral?  Qu'est-ce  que  le  bien,  qu'est-ce 
que  le  mal,  s'il  n'existe  ni  loi,  ni  législateur? -De  plus,  la  vérité,  par 
rapport  à  nous,  est,  ou  ce  qui  paroît  vrai  à  la  raison  de  tous,  ou  ce  qui 
paroît  vrai  à  la  raison  parliculière  de  chaque  homme.  Dans  cette  der- 
nière hypothèse,  qui  est  celle  de  tous  les  philosophes  dogmatiques,  les 
propositions  les  plus  contradictoires  sont  également  vraies,  dès  qu'elles 
paroissent  telles  à  l'esprit  qui  les  affirme.  Dans  la  première  hypothèse, 
la  vérité  est  une  comme  la  raison  générale  qui  ne  peut  jamais  être 
opposée  à  elle-même.  A  moins  donc  de  reconnoltre  le  sens  commun 
pour  règle  des  jugements,  aucun  homme  n'a  le  droit  d'accuser  un  aulrc 
homme  ni  d'erreur  ni  de  folie. 

'*  Chercher  la  certitude,  c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  chercher. 
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oxisloit  !ino  véi-iti!  universellement  crue,  unanimement 
attestée  par  tous  les  hommes,  dans  tous  les  siècles, 
vérité  de  fait,  de  sentiment,  d'évidence,  de  raisonnement, 
à  laquelle  ainsi  toutes  nos  facultés  s'uniroient  pour 
rendre  hommage,  cette  vérité  souveraine,  manifestement 
investie  d'une  puissance  suprême  sur  notre  entendement, 
viendroit  se  placer  en  tête  de  toutes  les  autres  vérités 
dans  la  raison  humaine.  La  nier,  ce  seroit  détruire  la 
raison  môme.  Quiconque  en  effet  la  nieroit,  niant  par  là 
même  le  témoignage  unanime  des  sens,  du  sentiment  et 
du  raisonnement,  ne  pourroit  en  aucun  cas  l'admettre, 
et  seroit  contraint  de  douter  de  sa  propre  existence,  qu'il 
ne  connoît  que  par  ces  trois  moyens.  Encore  est-ce  trop 
peu  dire  ;  et  si  l'on  a  bien  saisi  les  principes  exposés  pré- 
cédemment, il  sera  aisé  de  comprendre  que  la  vérité  dont 
il  s'agit,  étant  beaucoup  plus  certaine  que  notre  propre 
existence,  puisqu'elle  est  attestée  par  des  témoignages 
beaucoup  plus  nombreux,  il  y  auroit  incomparablement 


une  raison  qui  ne  puisse  pas  errer,  ou  une  raison  ■'  ifaillible.  Or  cette 
raison  infailiiijle,  il  faut  nécessairement  que  ce  so'  ou  la  raison  de  cha- 
que homme,  ou  la  raison  de  tous  les  hommes,  .a  raison  humaine.  Ce 
n'est  pas  la  raison  de  chaque  homme;  car  les  hommes  se  contredisent 
les  uns  les  autres,  et  rien  souvent  n'est  plus  divers  et  plus  opposé  que 
icMM's  jugements  .  donc  c'est  la  raison  de  tous.  On  ne  sauroit  prouver 
diiecteuient  l'infaillibilité  de  la  raison  humaine,  puce  que  les  preuves 
r.i'on  en  donneroit,  ou  ne  prouveroient  rien,  ou  supposeroient  l'infail- 
libilité même  qu'il  s'agiroit  de  prouver,  liais  si  l'on  ne  suppose  pas  la 
raison  humaine  infaillible,  il  n'y  a  plus  de  certitude  possible;  et  pour 
être  conséquent,  il  faudroit  douter  de  tout  sans  exception.  Or,  quels 
que  soient  ses  efforts  pour  parvenir  à  cet  état  de  doute,  l'homme  est 
dans  l'impuissance  absolue  d'y  arriver.  Toute  sa  nature  y  résiste  invin- 
ciblement. Il  s'auéantiroit  plulôt  que  de  cesser  de  croire.  Donc  la  na- 
ture le  force,  ou  de  vivre  dans  une  conlraditlion  pcrpéluelle  avec  la 
r  lison,  ou  de  reconnoître  l'infaillibilité  de  la  raison  humaine  ou  de  la 
r,ii>ûii  de  (nus. 


m;  ESSAI  SUR  I/INDIFFKRENCE 

plus  de  folie  à  on  douter,  qu'à  douter  que  nous   exis- 
tons *. 

En  définissant  les  caractères  de  cette  vérité  sublime, 
tmiverselle,  absolue,  j'ai  nommé  Dieu.  Avec  quel  ravissc- 
nienl ,  quels  transports,  ne  devons-nous  pas  voir  celte 
lua^iiinqueet  resplendissante  idée  se  lever  tout  à  coup  sur 
l'horizon  du  monde  intellectuel,  enveloppé  d'ombres  épais- 
ses, et  répandre  la  lumière  et  la  vie  jusque  dans  ses  pro- 
fondeurs les  plus  reculées  ! 

Toute  existence  émane  de  l'Être  éternel,  infini,  et  la 
création  tout  entière  avec  ses  soleils  et  ses  mondes,  chacun 
desquels  enferme  en  soi  des  myriades  de  mondes,  n'est 
que  l'auréole  de  ce  grand  Être.  Source  féconde  des  réalités, 
tout  sort  de  lui,  tout  y  rentre  ;  et  tandis  qu'envoyées  au- 
dehors  pour  attester  sa  puissance  et  pour  célébrer  sa 
gloire  dans  tous  les  points  de  l'espace  et  du  temps,  ses 
innombrables  créatures,  leur  mission  remplie,  reviennent 
déposer  à  ses  pieds  la  portion  d'être  qu'il  leur  départit, 
et  que  sa  justice  rend  aussitôt  à  plusieurs  d'entre  elles, 
ou  comme  récompense  ou  connue  châtiment:  seul  immo- 
bile, au  milieu  de  ce  vaste  flux  et  reflux  des  existences, 
unique  raison  de  i  on  être  et  de  tous  les  êtres,  il  est  à  lui- 
même  son  principe,  sa  fin,  sa  félicité.  Chercher  quelque 
chose  hors  de  lui,  c'est  explorer  le  néant.  Rien  n'est  pro- 

*  La  folie  ou  la  déraison  du  doute  a  pour  mcsiu'c,  nou  la  dilTicultc 
ou  la  répugnance  que  nous  éprouvons  à  douter,  mais  la  certitude  de  la 
chose  dont  nous  doutons.  Ainsi  tel  homme  sera  obligé  de  se  faire  beau- 
coup plus  de  violence  pour  douter  du  rapport  très-incertain  (ic  ses  sens 
en  telle  circonstance  donnée,  f|ue  pour  douter  d'une  vérité  niétapbysi- 
ijue  ou  morale  parfaitement  certaine.  Dans  le  dernier  cas,  cependant, 
le  doute  est  une  vraie  folie,  au  lieu  qu'il  pourroit  ôlrc,  dans  le  premier, 
un  acte  de  sagesse.  Ceci  peut  servir  à  faire  comprendre  comment,  ne 
doutant  point  de  sa  propre  existence,  il  est  néanmoins  possible  qu'on 
parvienne  à  douter  de  celle  de  Dieu,  quoiqu'elle  ait  réellement  un  beau- 
coup plus  haut  degré  de  certitude. 
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duit,  rien  ne  subsiste  que  par  sa  volonté,  par  une  partici- 
pation continuelle  de  son  être.  Ce  qu'il  crée,  il  le  tire  de 
lui-même  ;  et  conserver,  pour  lui,  c'est  se  communiquer 
encore.  Il  réalise  extérieurement  l'étendue  qu'il  conçoit, 
et  voilà  l'univers.  Il  anime,  si  on  peut  le  dire,  quelques- 
unes  de  ses  pensées,  il  leur  donne  la  conscience  d'elles- 
mêmes,  et  voilà  les  intelligences.  Unies  à  leur   auteur, 
elles  vivent  de  sa  substance  en  se  nourrissant  de  sa  vérité, 
leur  aliment  nécessaire.  Même  lorsqu'elles  l'ignorent,  même 
lorsqu'elles  le  nient,  elles  puisent  encore  dans  son  sein 
comme  la  plante  aveugle  dans  le  sein  de  la  terre,  la  sévc 
qui  les  vivifie.  Foibles  mortels,  qui  naguère  désespérions 
de  la  lumière,  redisons-le  donc  avec  une  joie  pleine  de 
confiance  et  d'amour:  11  existe  un  Dieu.   Les  ténèbres 
fuient  devant  ce  grand  nom  ;  le  voile  qui  couvroit  notre 
esprit  s'abaisse,  et  l'homme,  à  qui  toute  vérité  et  son 
être  même  échappoit,  sans  qu'il  pût  le  retenir,  renaît 
délicieusement  à  l'aspect  de  Celui  qui  est,  et  par  qui  tout 
est. 

Mais  il  faut  montrer  comment  les  divers  moyens  de 
connoître,  dont  la  nature  nous  a  doués,  s'accordent  pour 
nous  conduire  à  cette  vérité  nécessaire,  en  sorte  qu'elle 
réunit,  au  plus  haut  degré,  tous  les  genres  de  certi- 
tude. 

Que  les  homn  es  conservent  la  mémoire  des  faits  et  se 
la  transmettent,  sela  n'a  pas  besoin  d'être  prouvé.  Que, 
parmi  ces  faits,  il  y  en  ait  qu'on  ne  puisse  révoquer  en 
doute,  sans  être  par  cela  seul  convaincu  de  folie,  on  l'a- 
voue encore  universellement.  Qui  nieroit  l'existence  d'Au- 
guste, ne  seroitpas  jugé  moins  fou,  que  s'il  nioit  l'exis- 
tence du  soleil.  L'éloignement  des  faits  ,  suffisannncnt 
attestés  d'aillew/s,  n'en  altère  point  la  certitude,  et  l'his- 
toire de  saint  Louis  n'est  pas  plus  certaine  que  l'histoire 
de  Trajan. 
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Les  scioncos.los  arts,  les  mœurs,  la  législation,  la  politi- 
que, la  sociclé  entière  repose  sur  colle  transmission  thilails, 
et  ne  subsiste  qu'à  son  aide  ;  car  tout  ce  (pii  est,  a  sa  racine 
dans  le  passé,  et  péi'iroil  en  se  séparant  de  lui.  Kt  connue 
les  relations  d'origine,  ou  d'autorité  cl  d'obéissance  sont 
les  plus  nécessaires,  puisqu'elles  constilu(>nl  fondamenta- 
lement la  famille  et  l'État,  chaque  famille  a  sa  tradition, 
par  laquelle  elle  remonte  plus  ou  moins  haut,  selon  qu'elle 
est  plus  ou  moins  constituée,  jusqu'à  un  premi(>r  père, 
dont  l'existence  attestée  sans  interruption  i)ar  ses  descen- 
dants, n'est  pas  moins  certaine  que  l'existence  de  la  fa- 
mille même,  et  en  est  la  raison. 

De  même  chaque  peuple  a  sa  tradition,  semblable  à 
celle  de  la  fannlle,  et  comme  elle  d'autant  plus  ancienne, 
qu'il  est  plus  fortement  constitué  ;  tradition  orale  ou 
écrite,  par  laquelle  il  remonte  d'âge  eu  âge,  jusqu'à  un 
premier  pouvoir,  ou  un  premier  père,  dont  l'existence 
n'est  pas  moins  certaine  que  celle  du  peuple  même,  et  en 
est  la  raison. 

Enfin  le  genre  humain,  comme  il  étoit  nécessaire,  a 
également  sa  tradition,  conservée  dans  toutes  les  familles, 
chez  tous  les  peuples,  et  par  laquelle  il  remonte  jusqu'à 
son  premier  père,  ou  jusqu'à  Dieu,  dont  l'existence,  una- 
nimement attestée  de  siècle  en  siècle,  n'est  pas  moins  cer- 
taine que  l'existence  du  genre  humain,  que  l'existence  de 
l'univers,  et  en  est  la  raison. 

Aussi  la  plus  ancienne  histoire  connue  s'ouvre  t-elle  par 
ces  mots  :  Au  comme7icement  Bim  crca:  où  nous  voyons 
d'abord  Dieu  existant  seul,  avant  tout  commencement,  et 
les  autres  êtres  recevant  de  lui  l'existence  à  l'origine  des 
temps. 

INulle  tradition,  de  l'aveu  même  des  athées*,  n'est  plus 

«  11  ne  pareil  pas  que  l'on  puisse  ruisonnablenieiil  supposer  qu'il 
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nnivcrscUo,  plus  constante;  donc  aucun  fait  n'est  plus  cer- 
tain. Parcourez  la  terre  en  tous  sens  ;  ds's  contrées  civili- 
sées, des  nations  savantes,  passez  au  fond  des  bois  chez 
les  hordes  sauvages  ;  que  pas  un  peuple,  pas  une  famille 
n'échappe  à  vos  recherches  ;  entrez  dans  la  tente  de 
l'Arabe,  dans  la  cabane  du  Nègre,  dans  la  hutte  du  Cafre 
et  du  Samoïède  :  partout  vous  retrouverez  la  croyance  d'un 
premier  être,  père  de  tous  les  êtres  ;  partout  vous  enten- 
drez nommer  Dieu. 

Demandez  à  ces  hommes  inconnus  les  uns  aux  autres, 
d'où  leur  est  venu  cette  croyance,  ils  vous  répondront  : 
Nos  pères  nous  ont  dit  :  Patres  nostri  7iarraverunt  nobis. 
Ils  connoissent  Dieu  comme  ils  connoissent  leurs  ancêtres, 
par  le  témoignage  transmis  ;  et  le  souvenir  de  la  première 
famille,  tige  féconde  de  la  race  humaine,  est  inséparable 
pour  eux  du  souvenir  de  son  auteur. 

Prétendroit-on  s'inscrire  en  faux  contre  cette  tradition, 
sous  prétexte  que  les  témoins  primitifs  n'ont  pu  s'assurer 
parleurs  sens  delà  vérité  du  fait  qu'elle  atteste?  Sur  ce 
point  la  tradition  se  défend  assez  elle-même,  puisqu'elle 
dépose  qu'originairement  Dieu  se  communiqua  d'une  ma- 
nière sensible  à  sa  créature.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  fermer  la  bouche  aux  contradicteurs  ,  fussent-ils 
armés  d'objections  en  apparence  insolubles.  Car  le  raison- 
nement, dont  j'ai  prouvé  que  la  dernière  force  réside  dans 
l'autorité,  ne  sauroit,  en  aucun  cas.  prévaloir  contre  elle, 
de  quelque  façon  qu'elle  proclame  sa  décision. 

Cependant,  comme  on  doit  une  certaine  condescendance 
aux  esprits  plutôt  ombrageux  par  foiblesse  qu'opiniâtres 
par  orgueil,  je  veux  bien  m'occuper  un  moment  de  tran- 
quilliser la  raison  de  ceux  qu'inquiéteroit  la  difficulté  que 

«  y  ait  un  peuple  sur  la  terre  totalement  étranger  à  la  notion  de  qucl- 
«  que  divinité.  »  Syst.  de  la  ISat.,  t.  II,  ch.  xiii,  p.  570. 

n  7 
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j'iiidiciiio.  Ji'  cousons  d'autaiil  plus  volonliors  ;\  y  ji'lcr  mi 
couii-d'œil  on  passant ,  que  C(>la  nie  fournira  roccasiou 
cralta(iuer  d'avance  un  dos  ibndcmonts  du  dôisino  :  car  le 
principal  motif  j)Our  loquol  ses  soclatours  rejottont  la  Uôvé- 
lalion ,  c'est  qu'ils  ne  sauroient  comprendre  que  l'Ktre 
infini,  spirituel  do  sa  nature ,  se  soit  rendu  accessible  à 
nos  sens. 

Je  ne  sache  point  de  spectacle  plus  fait  pour  exciter  un 
grand  élonnement,  que  celui  de  créatures  intelligentes  qui 
repoussent  la  lumière,  à  cause,  disent-elles,  qu'elles  sont 
plongées  dans  une  obscurité  i)ro fonde.  Elles  ne  compren- 
nent pas  que  Dieu  se  soit  rapproché  de  nos  sens.  Eh! 
qu'importe  qu'elles  comprennent  ou  non  un  fait  que  le 
genre  humain  tout  entier  atteste  ?  Leur  raison  est-elle  la 
règle  de  la  puissance  divine?  en  est-elle  la  borne?  Encore 
s'ils  la  consultent  sérieusement,  cette  raison,  toute  débile 
qu'elle  est,  suffira  pour  dissiper  leurs  répugnances.  Qu'y 
a-t-il,  en  effet,  de  si  étrange  à  ce  que  celui  qui  a  donné 
des  organes  à  l'âme  humaine,  et  lui  a  refusé  tout  autre 
moyen  de  communiquer  avec  les  autres  âmes,  et  de  con- 
noître  qu'elles  existent,  se  soit  servi  de  ces  mêmes  organes 
pour  communiquer  avec  l'homme,  et  lui  manifester  son 
existence?  Je  ne  parle  .pas  de  la  possibilité,  évidente  par 
elle-même,  de  ce  mode  d'action,  je  parle  de  sa  convenance, 
de  son  analogie  avec  la  nature.  Falloit-il  que  son  auteur, 
à  l'instant  même  où  il  venoit  d'en  établir  les  lois,  les  violât 
dans  ses  rapports  avec  notre  premier  père?  Par  une  suite 
de  ces  lois, nous  ne  pouvons  trouver  la  certitude  en  nous- 
mêmes  ;  sa  base  nécessaire  est  l'autorité.  La  plus  impor 
tante  des  vérités,  l'existence  de  Dieu,  devoit  donc  reposer 
sur  un  témoignage  d'une  autorité  infinie.  Et  n'étoit-il  pas 
d'ailleurs  éminemment  convenable  qu'ayant  reçu  du  Créa- 
teur toutes  nos  facultés,  toutes  nos  facultés  concourussent 
à  nous  conduire  à  lui,  et  à  nous  convaincre  de  son  être  ? 
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Qu'y  a-t-il  là  qui  blesse  la  raison  ?  et  en  quoi  l'action  de 
Dieu  sur  notre  œil  ou  sur  notre  oreille  seroit-elle  plus  sur- 
prenante que  son  action  sur  notre  cerveau,  à  laquelle  veu- 
lent le  réduire  les  déistes?  Profonds  esprits,  qui,  par 
pitié,  daignent  apprendre  au  Tout-Puissant  quels  moyens 
il  dut  employer  pour  se  révéler  primitivement  à  sa  créa- 
ture ! 

Ce  que  je  ne  fais  qu'effleurer  ici  sera  développé  plus 
loin.  Il  nous  suffit  maintenant  de  la  preuve  de  fait  qu'offre 
la  tradition  universelle.  Et  qu'on  n'objecte  pas  qu'elle  se 
réduit  à  la  déposition  de  deux  témoins  ;  car,  premièrement, 
nous  ignorons  à  quelle  époque  ont  cessé  les  communica- 
tions sensibles  du  Créateur  avec  l'homme  *  ;  et,  en  second 
lieu,  nous  avons  vu  que  le  nombre  de  témoignages  requis 
pour  produire  une  certitude  complète,  dépendant  de  mille 
circonstances  variables,  étoit  uniquement  déterminé  par 
le  consentement  commun.  Or,  y  eut-il  jamais  de  consente- 
ment plus  unanime  que  celui  qui  sanctionne  le  témoignage 
de  nos  premiers  parents?  Et  quelle  vérité  respectera  le 
doute,  s'il  pénètre  jusqu'à  celle-ci,  à.  travers  cette  majes- 
tueuse enceinte  de  toutes  les  générations  et  de  tous  les 
siècles  rangés  autour  d'elle  pour  la  défendre? 

Voulez  vous  donc  contester  au  genre  humain  sa  tradi- 
tion? alors,  et  nécessairement,  contestez  à  chaque  famille, 
à  chaque  peuple,  sa  tradition  particuUère  moins  attestée, 
et  dès  lors  moins  certaine.  Effacez  toutes  les  histoires,  niez 
tous  les  faits,  tous  les  témoignages  ;  ravissez-vous  à  vous- 
même  la  possibilité  de  rien  croire,  de  rien  connoître,  de 
rien  affirmer  ;  doutez  de  tout  ce  qui  fut,  et,  les  yeux  fer- 
més, asseyez-vous  en  silence  entre  les  ruines  du  passé  et 

'  Outre  nos  premiers  parents  et  leurs  descendants  immédiats.  Dieu 
s'est  manifesté,  selon  la  Genèse,  à  Noé,  aux  patriarches,  à  Moïse  ;  et  la 
tradition  générale  des  peuples  atteste  qu'originairement  ces  fréquenta- 
tions étoienl  fréquentes,  à  cause  du  besoin  qu'en  av oient  les  hommes. 
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l(>s  léiiobivs  (le  l'avenir  :  sirimhu  rc  vide  iilncé  cuire  deux 
iiioiidcs.  pour  iiidiquor  aux  iiitclligciicos  déyoùlécs  de  la 
vie  la  nulle  du  iiéaiil. 

C'est  déjà,  certes,  une  assez  forte  preuve  de  l'existence 
tle  Dieu,  (ju'il  faille  nu  l'admettre,  ou  rejeter  tous  les  fails 
IraditioMuels,  tous  les  ra|)i)orfs  des  sens,  ce  qui  emporte* 
roit,  s'il  éloit  jiossihle  à  l'iiounne  d'être  consécpieiit  jus- 
qu'à ce  point,  la  destruction  de  la  société  et  de  la  l'ace 
liumaine.  On  n'auroit  cependant  qu'une  légère  notion  de 
la  folie  de  l'athée,  si  l'on  ne  comprenoit  en  outre  qu'il  ne 
peut  nier  Dieu  sans  se  nier  lui-même,  sans  être  contraint 
de  douter  du  sentiment  intime  qui  l'assure  de  sa  propre 
existence  ;  car  j'ai  montré  que  la  certitude  des  vérités  de 
sentiment  repose,  aussi  bien  que  la  certitude  des  vérités 
de  sensation,  sur  l'autorité  générale  ou  le  consentement 
commun.  Qui  donc  oseroit  nier  une  vérité  de  sentiment 
universel,  devroit  douter  de  tout  ce  qu'il  sent  ou  s'ima- 
gine sentir  ;  puisqu'il  est  visible  que  si  le  genre  humain 
a  pu  être,  depuis  son  origine,  perpétuellement  abusé  par 
un  sentiment  faux,  nul  homme  ne  peut  se  répondre  que 
le  sentiment  le  plus  invincible  pour  lui  ne  soit  pas  une 
illusion. 

Or,  jamais  il  n'exista  de  peuple  qui  n'eût  le  sentiment 
de  la  Divinité.  Le  sentiment  se  manifeste  par  l'action , 
comme  la  pensée  par  la  parole  ;  et  partout  nous  voyons  un 
honnnage,  un  culte  pubbc  rendu  par  la  société  au  souve- 
rain Être.  «  Vous  pourrez  trouver,  dit  Plutarque,  des  ci- 
«  tés  privées  de  murailles,  de  maisons,  de  gymnases,  de 
«  lois,  de  l'usage  de  la  monnoie,  de  la  coimoissance  des 
«  lettres  ;  mais  un  peuple  sans  Dieu,  sans  prières,  sans 
«  serments,  sans  rites  religieux,  sans  sacrifices,  nul  n'en 
c(  vit  jamais'.  » 

'  Plut.  adv.  Coloten. 
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Il  faut  l)ien  reconnoitre,  avec  Cicéron,  dans  ce  consen- 
tement unanime  des  peiiples,  la  loi  même  de  la  nature^  ; 
car  la  nature  et  ses  lois,  même  physiques,  ne  se  recon- 
noissent  qu'à  ce  caractère  de  permanence  cl  d'univer- 
salité. Donc,  refuser  de  croire  en  Dieu,  en  éteindre  en  soi 
\c.  sentiment,  c'est  essayer  de  se  soustraire  à  l'une  de  ces 
lois  naturelles,  qui  sont  pour  tous  les  êtres  les  lois  de 
l'existence  ;  et  nous  ne  devons  plus  être  surpris  que  la 
mort  de  la  société  et  la  mort  de  l'homme  soient  le  résultat 
de  l'athéisme.  Qui  viole  la  nature  des  êtres,  détruit  les 
êtres  mêmes,  et  il  n'existe  pas  d'autre  moyen  de  donner 
la  mort. 

Je  n'examine  point  s'il  est  absolument  possible  qu'une 
créature  intelligente  perde  tout  sentiment  de  Dieu ,  du 
moins  n'en  est-il  aucune  qui  ne  lui  ait  auparavant  rendu 
témoignage.  La  main  de  ce  scélérat  consommé,  mainte- 
nant tranquille  en  appa)  ence,  a  tremblé  en  commettant 
le  premier  meurtre.  On  dit  de  lui  qu'il  a  étouffé  le  re- 
mords :  donc  il  l'a  senti,  donc  il  a  craint  Dieu.  Mais  n'al- 
lons point  chercher  de  tristes  arguments  parmi  les  mons- 
tres ;  c'est  de  l'homme  que  nous  nous  occupons. 

Quel  moyen  de  méconnoitre  le  sentiment  de  la  Divinité 
dans  le  penchant  naturel  qui  le  porte  incessamment  à  faire 
acte,  pour  ainsi  dire,  de  sa  dépendance  d'un  Être  supé- 
lieur?  En  sorte  que  là  même  où  l'absence  d'un  pouvoir 
pubhc  le  laisse  sous  les  seules  lois  de  la  famille,  chaque 
famille,  ou,  si  l'on  veut  remonter  à  un  état  plus  impar- 
fait encore,  chaque  individu  a  son  culte,  souvent,  à  la 
vérité  ,  bizarre  ,  extravagant ,  parce  qu'à  mesure  que 
l'homme  s'isole,  la  connoissance  et  l'autorité  des  tradi- 
tions s'affoiblissent,  et  il  devient  plus  dépendant  de  sa 


'  Omni  in  rc  consensio  omnium  gentiuni,  lex  naturœ  putanda  est. 
Tuscul..  lib.  I,  cap.  xni. 
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liiisoii  iKMliculii'rc,  qui  dôs  lors  se  nioiilri'  nôcossaircnioiit. 
av(>('  SOS  caraclôros  propros,  la  foihlcsso,  riiiconséqucnco, 
rohscurité. 

Mais,  iiialgrô  les  erreurs  de  son  esprit,  riiommo  partoul 
a  le  sonliinont,  d'une  puissance  souveraine,  sag'o,  pré- 
voyante, qui  entend  sa  voix,  qui  juge  ses  actions  et  dis- 
pose de  ses  destinées.  S'il  désire,  s'il  craint,  s'il  souflre, 
il  l'invoque.  Que  ne  fait-il  point  pour  la  fléchir,  pour  se  la 
rendre  propice?  Le  danger  des  fausses  religions  tient  luii- 
quemont  à  l'énergie  de  ce  sentiment,  quelquefois  supérieur 
à  l'amour  même  de  la  vie.  Universel  comme  la  pensée, 
connue  elle  et  plus  sensiblement  qu'elle,  il  est  le  signe 
distiiictif  de  l'homme,  que  le?  anciens,  par  cette  raison, 
n'avoient  pas  cru  pouvoir  mieux  définir  qu'en  l'appelant 
un  animal  religieux.  Qu'of,  me  nomme  en  effet  la  contrée 
où  ce  trait  de  sa  nature  soit  entièrement  effacé,  où  le  mal- 
heureux, l'innocent  opprimé,  la  mère  alarmée  sur  son  en- 
fant, ne  lève  au  ciel  des  yeux  et  des  mains  suppliantes  : 
merveilleux  mouvement  que  déterminent,  non  la  disposi- 
tion des  organes  ni  aucune  impulsion  physique,  mais  les 
lois  de  l'espérance,  et  l'éternelle  gravitation  de  notre  in- 
telligence vers  Dieu. 

On  ne  sauroit  nbn  plus  assigner  d'autre  cause  du  besoin 
que  nous  éprouvons  d'un  bien  parfait,  infini,  vers  lequel 
notre  volonté  tend  avec  une  force  invincible.  Nous  voulons 
être  heureux,  et  ne  pouvons  le  devenir  que  par  la  posses- 
sion de  ce  bien,  qui  est  Dieu  même.  Hors  de  lui  nous  ne 
trouvons  qu'inquiétude,  ennui,  dégoût,  une  stérile  fatigue 
de  l'âme  épuisée  par  le  travail  du  désir.  Soyons  de  bonne 
foi  dans  notre  misère  :  aussi  bien  comment  nous  la  dé- 
guiser? Une  prompte  expérience  nous  apprend  qu'aucun 
objet  terrestre  n'est  le  bien  où  nous  aspirons,  et  qu'en  vain 
nous  le  cherchons  ici-bas  autour  de  nous.  Tous  les  siècles 
retentissent  de  cette  maxime.  Nous  voyageons,  il  est  vrai, 
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dans  un  monde  d'illusions,  mais  le  temps  se  hâte  de  rompre 
le  charme  ;  les  fantômes  séduisants,  auxquels  nos  vœux 
prêtent  une  réalité  imaginaire,  s'évanouissent  au  milieu  de 
notre  cœur.  Dieu  ne  l'a  fait  si  grand  que  parce  qu'il  y  vou- 
loit  habiter.  Il  s'est  préparé  en  nous  comme  une  demeure 
immense,  où  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  se  perd  et  disparoit. 

Le  désir  naturel  d'un  bonheur  infini,  le  remords,  la 
prière  *,  le  culte,  prouvent  donc  que  tous  les  hommes  ont 
le  sentiment  de  Dieu.  Or,  s'il  étoit  possible  que  le  genre 
humain  sentit  ce  qui  n'est  pas,  ou  se  trompât  sur  ce  qu'il 
sent,  à  plus  forte  raison  chaque  homme  en  particulier 
pourroit-il  être  trompé  par  ce  qu'il  sent,  ou  se  tromper  sur 
ce  qu'il  croit  sentir  ;  et  le  sentiment  que  nous  avons  de 
nous-mêmes,  nul  en  comparaison  du  sentiment  unanime 
des  hommes  dans  tous  les  siècles,  loin  d'être  une  preuve 
de  notre  existence,  ne  fourniroit  même  pas  en  sa  faveur 
une  simple  présomption. 

Passons  maintenant  à  l'évidence  ;  selon  la  force  du  mot, 
elle  consiste  dans  une  vue  claire  de  la  vérité  d'un  principe 
ou  d'une  proposition.  ^lais  comme  il  arrive  souvent  que 
l'esprit  croit  voir  avec  clarté  ce  qu'il  ne  voit  réellement 
point,  car  l'erreur  n'est  pas  visible,  ou,  en  d'autres  termes, 
comme  il  y  a  des  évidences  trompeuses,  la  certitude  des 
vérités  évidentes  repose  uniquement  sur  l'autorité  ou  le 
témoignage  d'un  certain  nombre  d'hommes,  qui  attestent 
que  leur  esprit  est  affecté  de  la  même  manière  parla  même 
proposition  ;  et  si  le  témoignage  est  unanime  ou  l'autorité 


*  «  Tous  les  hommes  qui  ont  seulement  la  moindre  portion  c!c  rai- 
«  son,  invoquent  Dieu  nu  commencement  de  toutes  leurs  actions,  (juellc 
«  qu'en  soit  l'importance.  »  Toûzo  yi  ov?  tzcvtsç  ô^oi  y.ai  xx-û  ^pv.-/h 
<:wfpO'ji>'Jr,i  jj.ViiyvJ'JVJi  Éttî  ■Kâ.nri  bpij.yj  Y.vX  (7//.tx^oO  y.'A  iJ.v/v.'/.o\J  -pi.-/- 

lj.oi.zoi  Gsov  àzi   r<o\j  /.y.'i.wnvi.  PlatO-  in  Tlm.  Opel',  lom.  IX,  p.  501. 
Édit.  Bipont. 
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iiiiivt'rsi'llc,  la  corlitucle  osl  la  plus  coniplrle  (jiic  nous  puis- 
sions (il)l(Miir. 

Cela  posé,  je  soulioiis  qno  cette  proposition  :  L'univers 
est  Vouvroge  d'un  EtreintcUiijcnt,  est  aussi  évidente  pour 
tous  les  hommes  qu'aucun  principe  quel  qu'il  soit,  et  plus 
évidente  même  que  cet  axiome  iN^gaidé  connue  incontes- 
table :  Dcîix  choses  identiques  avec  une  troisième,  s())it 
identiques  entre  elles  ^-y  car  beaucoup  d'esfu'its  liors  d'état 
(le  concevoir  cette  maxime  comprendront  aisément  l'autre 
proposition. 

Et,  de  fait,  c'est  partout  la  première  réponse  que  font 
les  hommes,  lorsqu'on  interro^^e  leiu'  raison  sur  l'exis- 
tence de  Dieu  *  ;  et  l'unanimité  de  cette  réponse  en  con- 
state tellement  l'évidence,  que  celui  qui  la  nieroit  s'ôteroit 
par  cela  seul  tout  moyen  de  discerner  une  évidence  réelle 
d'une  évidence  fausse,  par  conséquent  tout  droit  de  rien 
affirmer  comme  évident  **,  ou  la  possibilité  de  raisonner, 

'■  Quœ  sunt  eadem  uni  tertio,  sunt  eadem  intcr  se. 

'  «  Les  sages  hommes  anciens  voians  qu'il  n'y  avoit  rion  que  l'on 
sçuust  reprendre  au  ciel,  ny  négligence,  ou  désordre  el  coulusion  quel- 
conque au  mouvement  des  astres,  ny  aux  saisons  de  l'année,  ny  à  leurs 
révolutions,  ny  au  cours  du  soleil  à  l'entour  de  la  terre,  qui  est  la  cause 
du  jour  el  de  la  nuit,  ou  à  la  nourriture  des  animaux,  el  génération  des 
fruits  annuels  delà  terre,  pour  ces  considérations  et  autres senihlabies, 
ils  ont  à  bon  droict  condamné  de  tout  poinct  l'iiiipiélé  des  athéislcs.  » 
Pltlarqiie,  au  Traité  de  la  superstil.  trad.  d'Amiot.  —  On  deman- 
doit  ù  un  Arabe  du  désert,  comment  il  savoit  qu'il  y  avoit  un  Dieu  : 
«  E3  la  même  manière,  répondit-il,  que  je  connois  par  les  traces  mar- 
«  q.iées  sur  le  sable,  qu'il  y  a  passé  un  homme  ou  une  bête.  »  Un  autre 
Aralie  ré|)ondit  à  la  même  question  :  «  L'aurore  a-t-elle  besoin  de  flani- 
«  beau  pour  cire  vue?  » 

Si  tout  ce  qui  semble  évident  à  chaque  esprit  éloit  vrai,  il  n'cxis- 
teroit  aucune  erreur;  car  l'erreur  n'est  jamais  qu'une  chose  crue  évi- 
dente, et  qui  ne  l'est  pas.  A  cet  égard  il  n'y  a  point  de  différence  entre 
ce  qu'on  appelle  les  premiers  principes  et  d'autres  principes  quels  qu'ils 
Eoicui,    entre  les  principe    en  général  et  les  conséquences  que  l'on  en 
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puisqu'on  110  raisoniu!  qu'on  parlant  d'un  principe,  ([u'on 
suppose  évideininent  certain. 

Ce  principe  admis,  nous  ne  sommes  assurés  de  la  jus- 
tesse des  conséquences  que  nous  en  déduisons,  que  lors- 
qu'elles sont  elles-mcmos  admises  généralement,  c'osl-à- 
direlorsque  le  témoignage  des  autres  hommes  nous  apprend 
que,  sur  ce  ponit,  leur  raison  s'accorde  avec  la  nôtre;  et 
plus  cet  accord  est  universel,  plus  la  ciTtitudc  est  grande. 
Or,  en  aucun  temps,  en  aucun  pays,  la  raison  humaine 
n'a  vaiié  sur  l'importante  question  de  l'existence  d'un 
premier  être.  Les  plus  forts  arguments  par  lesquels  on 
l'établit,  consignés  dans  les  monuments  de  la  philosophie 
de  tous  les  peuples,  ont  produit  constamment  la  même 
impression  sur  les  esprits  *.  A  quelle  époque  de  lénébres, 


déduit,  ces  conséquences  n'élnnt  non  plus  admises  comme  certaines  ou 
comme  vraies,  que  lorsqu'on  les  suppose  évidentes.  Ainsi,  dans  les  ju- 
gements de  la  raison  individuelle,  l'évidence  est  toujours  la  raison  d'af- 
Ihmer  ou  le  motif  de  certitude,  et  cette  raison,  identiquement  la  môme 
dans  toutes  les  circonstances,  n"a  pas  dès  lors  plus  de  l'orcc  pour  éla- 
lilir  la  vérité  d'un  principe,  que  la  vérité  d'une  conséquence.  D'où  il 
résulte  qu'il  suffit  que  la  raison  individuelle  pui>se  se  tromper  sur  un 
seul  principe,  sur  une  seule  conséquence,  sur  un  seul  point  quelconque, 
pour  que  tout  ce  qui  lui  paroît  évident  devienne  douteux.  Que  sera-ce 
donc  si  on  suppose  que  ce  qui  a  paru  évident  ou  vrai  à  touter.  les  rai- 
sons puisse  être  faux? 

Les  preuves  particulières  de  l'existence  de  Dieu  n'étant  que  des 
moyens  de  mettre  cette  grande  vérité  à  la  portée  de  la  raison  indivi- 
duelle, el  comme  un  secours  offert  à  sa  foiblesse  pour  lui  aider  à  s'é- 
lever à  la  hauteur  de  la  raison  générale,  il  n'entre  pas  dans  notre  plan 
de  les  exposer.  Cependant,  en  faveur  de  ceux  qui  croiroient  avoir  be- 
soin de  ce  secours,  nous  indiquerons  trois  preuves  de  l'existence  du 
souverain  Etre,  tirées  chacune  d'un  ordre  d'idées  diflérent,  afin  de 
mieux  montrer  comment  l'homme,  entouré  d'effets  et  effet  lui-même, 
est,  [)our  ainsi  dire,  ramené  de  tous  les  points  de  son  être,  à  la  cause 
première  el  universelle. 

Preuve  métaphysique.  —  Pour  démontrer  évidemment  i'existei  ce  de 
la  Divinité,  il  suffiroit  d'observer  que  l'athcisme,  ou  la  proposition  qui 
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t'ii  qii.'l  liiMi  iia-t-oii  p;is  conclu  de  l'ordre  du  niondo, 
l'existence  d'nii  suprême  ordounaleiir?  Nulle  prouve  no 
recul  jamais  de  sanction  si  universelle.  Si  donc  celto 
l)veuven'étoil  qu'un  sophisme,  si,  pendant  soixante  siècles, 

l'('noncc,  //  n'y  a  point  de  Dieu,  est  contradictoire  dans  les  termes. 
Qu'est-ce  en  effet  que  Dieu?  L'idée  la  plus  juste  à  la  fois  cl  la  plus 
géniVaic  qu'on  s'en  puisse  former,  est  celle  de  l'Klre  par  excellence; 
et  c'est  ainsi  que,  dans  l'Ecriture,  il  se  délinit  lui-niènie  :  Je  suis  celui 
qui  suis.  Dieu  est  l'être  sans  bornes,  l'èlrc  infini,  l'être  nécessaire,  en 
un  mot  l'Ltre;  car  tout  ce  qu'on  ajoute  à  ce  nom  en  altère  la  simplicité, 
et  semble  en  restreindre  le  sens.  I/atliéismc  se  réduit  donc  à  cet 
axiome  :  L'Être  n'est  pas;  axiome  qui  renferme  une  contradiction  (elle 
que  tous  les  lionmies  ensemble,  durant  l'éternité  entière,  ne  paivien- 
droicnt  jaii  ais  à  en  imaginer  de  plus  monstrueuse. 

Quelque  chose  existe,  donc  quelque  cIio.^h  a  toujours  existé,  donc 
quelque  chose  existe  nécessairement.  L'athée  lui-rnème  convient  de 
ceci,  mais  il  veut  que  la  matière  soit  cet  F.lre  nécessaire*  ;  et  c'est  ici 
(ju'égaré  par  une  imagination  malade,  il  tombe  dans  un  abîme  d'absur- 
dités. En  effet,  exister  nécessairement,  c'est  exister  de  telle  sorte  que  la 
non-existence  implique  contradiction;  ces  deux  idées  sont  identiques. 
Et,  pour  expliquer  ceci  par  un  exemple,  il  est  nécessaire  qu'un  trian- 
gle ait  trois  angles,  et  n'en  ail  que  trois,  c'est-à-dire,  qu'il  implique 
contradiction  qu'un  triangle  ait  plus  ou  moins  de  trois  angles;  et  comme 
ce  qui  implique  contradiction,  ce  qui  est  essentiellement  impossible  ne 
sauroil  être  conçu,  personne  ne  concevra  jamais  un  triangle  de  deu.ï 
ou  de  quatre  angles.  Il  suit  de  là  que  tout  ce  qui  peut  être  conçu  est 
possible,  ou  n'implique  pas  contradiction.  Maintenant,  qu'on  se  repré- 
sente un  pied  cube  de  matière,  et  qu'on  se  demande  à  soi-même,  si 
l'on  n'en  conçoit  pas  aisément  la  non-existence,  si  celte  supposition 
répugne  à  l'esprit  :  tout  homme  de  bonne  foi  conviendra  que  non.  Or, 
ce  que  je  dis  de  ce  pied  cube,  je  puis  le  dire  de  deux,  de  tiois,  d'un 
nombre  quelconque  d'autres  pieds  cubes,  de  la  totalité  de  la  matière 
par  conséquent;  cl  puisqu'elle  peut  être  conçue  non-existante,  il  n'im- 
piique  donc  pas  contradiction  au'elle  n'existe  point;  elle  n'existe  donc 

'  «  On  nous  dit  gravement  qu'il  n'\  a  point  li'cfrot  sans  cause  :  on  nous 
<■■  répète  à  tout  moment  que  le  monde  m;  s'est  pas  fait  lui-même.  Mais  le 
"  monde  est  une  cause,  il  n'est  point  un  effet,  il  n'est  point  un  ouvrage,  il 
<■  n'a  point  été  fait,  parce  qu'il  ctoit  impossible  qu'il  le  fût.  Le  momie  a  lou- 
«  jours  été,  son  ex'tslencc  esl  nécessaire.  11  est  sa  cause  à  lui-même.  »  Le  bon 
icnspuisé  dans  lu  nature,  tom.  1,  p.  59. 
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le  genre  humain  avoit  pu  être  abusé  par  sa  raison,  que  se- 
roit-ce  de  la  raison  de  chaque  individu?  N'ayant  plus  au- 
cun moyen  de  discerner  le  vrai  du  faux  en  matière  de  rai- 
sonnement, il  faudroit  renoncer  à  raisonner,  et  briser  avec 
mépris  le  dernier  instrument  de  nos  connoissances. 


pas  nécessairement,  elle  n'est  donc  pas  l'Être  nécessaire,  dont  l'alliée 
lui-même  est  contraint  d'avouer  l'existence. 

Pour  connoîlre  maintenant  quel  est  cet  Etre,  il  ne  s'agit  que  de  cher 
cher  quel  est  celui  dont  la  non-existence  implique  contradiction,  ou  qui 
ne  sauroit  être  conçu  non-existant  :  or  je  défie  qu'on  en  trouve  un 
autre  que  celui  qui,  renfermant  en  soi  toutes  les  réalités,  toutes  les 
perfections,  en  un  mot  la  plénitude  de  l'être,  ne  sauroit  non  plus  être 
défini  que  par  ce  caractère  essentiel  qui  lui  est  exclusivement  propre, 
Yêtre;  en  sorte  qu'on  ne  peut  le  nommer  sans  affirmer  qu'il  existe, 
ni  nier  qu'il  existe  sans  énoncer  la  plus  grossière  des  contradictions, 
le  concevoir,  c'est  le  concevoir  existant;  nier  qu'il  existe,  c'est  dire  à 
ja  fois  qu'il  est  et  n'est  pas,  c'est  concevoir  une  impossibilité  manifeste, 
c'est  ne  rien  concevoir  du  tout. 

On  voit  donc  comment  et  pourquoi  le  symbole  de  l'athée  est  néces- 
sairement contradictoire  dans  les  termes  mêmes.  Quoi  qu'il  fasse,  il  est 
contraint  d'affirmer  et  de  nier  en  même  temps  la  môme  chose  du  même 
Ure;  et  la  proposition,  //  n'y  a  point  de  Dieu,  est  exactement  sembla- 
ble à  celle-ci,  La  vérité  n'est  pas  vraie.  Il  étoit  juste  et  conforme  à 
l'ordre  que  la  plus  dangereuse  et  la  plus  féconde  des  erreurs  en  fût 
aussi  la  plus  palpable. 

Depuis  les  premières  éditions  de  notre  ouvrage,  nous  avons  reconnu, 
par  les  observations  qui  nous  ont  été  faites,  que  plusieurs  personnes 
n'avoicnt  pas  bien  saisi  la  preuve  que  nous  venons  de  donner.  Nous 
allons,  en  conséquence,  y  ajouter  quelques  éclaircissements. 

Y  a-t-il  un  Dieu?  voilà  la  question  qu'il  s'agit  de  résoudre,  la  ques- 
tion qui  est  débattue  entre  le  théiste  et  l'athée.  Or,  il  seroit  fort  inu- 
tile de  chercher  s'il  y  a  un  Dieu,  si  l'on  ne  savoit  pas  ce  que  c'est  que 
l'on  cherche,  si  l'on  n'attachoit  pas  une  idée  précise  au  moi  Bien  :  c'est 
par  là  qu'on  doit  commencer;  autrement,  le  théiste,  en  affirmant  que 
Dieu  est,  et  l'athée  en  le  niant,  ne  sauroient  ce  qu'ils  affirment  et  ce 
qu'ils  nient. 

Le  théiste  dit  donc  :  parle  mot  Dieu,  j'entends  un  être  infini,  qui 
renferme  en  soi  toutes  les  perfections  ou  toutes  les  réalités  possibles, 
en  un  mot  la  plénitude  de  l'être,  qui,  souverainement  indépendant 
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i;i  iii;iiiiti'ii;iiit  venez,  lioiiiines  Siiiis  l>ien,  siiporbcs 
athlètes  (lu  iiéniil,  venez  prendre  possession  de  votre  em- 
pire; vous  l'avez  conquis,  il  est  à  vous;  mais,  ne  vous  y 
trompez  pas,  votre  triomplie  sera  nuiet  comme  la  mort. 

poiil  seul  lies  lors  dire  de  iui-im'nic,  en  coiit(;iii|il;iiil  son  essence  .  Je 
suis  celui  qui  suis,  ou  lionl  le  nom  inopre  est  :  Celui  qni  est.  Voilà 
l'êlre  (lonl  j'allinne  rcxistence. 

Maintenant  il  faut  que  l'atlire  adnicllc  ou  non  celle  déliiiilion.  S'il 
ne  l'admet  pas,  ce  n'est  plus  Dieu  qu'il  nie,  c'est  quelque  autre  chose, 
c'est  tout  ce  qu'on  voudra,  hors  Dieu,  puisqu'il  attache  sa  négation  à 
imc  idée  qui  n'c^t  pas  celle  de  Dieu. 

S'il  l'admet,  alors  en  substituant  la  définition  au  mot  délini,  la  pro- 
position qu'il  soutient  se  réduit  à  ceci  :  Celui  qui  est,  n'est  pas. 

On  dira  peut-être  que  l'existence  étant  comprise  dans  la  définition 
que  le  théiste  donne  de  Dieu,  il  suppose  ce  cpii  est  en  question,  et  par 
conséquent  no  prouve  rien.  Mais  que  tous  les  hommes  ensemble  es- 
saient de  définir  Dieu,  sans  que  l'i<lée  d'existence  entre  dans  sa  notion, 
ils  n'y  réussiront  pas;  et  c'e-t  cette  impossibilité  même  qui  lait  toute 
la  force  de  la  preure,  en  montrant  qu'il  est  contradictoire  de  demander 
seulement  si  Diei:  est. 

En  résumé,  l'idée  de  l'être  peut  elle  être  séparée  de  l'idée  de  Dieu? 
a-t-on  l'idée  de  Dieu,  si  on  ne  le  conçoit  pas  comme  l'Être  infini?  11 
faudra  bien  répondre  que  non.  Donc,  toutes  les  fois  qu'on  raisonne  sur 
une  notion  différente,  on  est  hors  de  la  question  :  et  l'on  ne  sauroit 
y  rentrer,  qu'aussitôt  le  doute  ne  redevienne  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire 
une  absurdité,  une  contradiction  réelle  dans  les  termes. 

Ce  qui  trompe  quelques  personnes,  c'est  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
tout  autre  être  que  Dieu.  Les  créatures  étant  nécessairement  contin- 
gentes, l'idée  d'existence  n'entre  pas  nécessairement  dans  leur  notion; 
de  sorte  que,  pour  s'assurer  qu'elles  existent,  on  est  obligé  d'en  cher- 
cher la  preuve  ou  la  rai;:on  hors  d'elles.  Vouloir  appliquer  cette  mé- 
thode à  Dieu,  c'est  renverser  l'ordre  des  idées  et  se  condamner  à  un 
athéisme  invincible;  car  la  raison  de  l'existence  de  Dieu  ne  se  trouve 
et  ne  peut  se  trouver  qu'en  Dieu  même. 

Treuve  physique.  —  On  établit  comme  un  axiome  incontestable  en 
mécanique,  que  la  matière  est  indifférente  au  mouvement  et  au  repos. 
Si,  en  effet,  le  mouvement  lui  éloit  essentiel,  il  seroit  impossible  de  la 
concevoir  en  repos.  Or,  loin  que  nous  ne  puissions  pas  la  concevoir  en 
repos,  nous  icmmcs  portés  au  contraire  à  regarder  le  repos  comme  son 
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Impuissants  à  rien  etaljlir,  nn''rn{>le  donto,  si  vous  osoz  nu- 
Yiir  la  bouche,  prononcer  un  mot,  tout  le  genre  humain 
se  lèvera  pour  vous  imposer  silence;  il  vous  niera  voire 
être,  et  vous  ne  pourrez  le  prouver.  Un  morne  scepticisme, 


l'int  iinliiril.  Qu'un  corps  inanimé  se  incuve  sous  nos  yeux,  nous  ima- 
ginons aussitôt  une  cause  de  son  niouvenicnt,  certains  qu'il  a  commencé, 
et  (]u'il  doit  finir  avec  l'impression  de  la  cause  étrangère  qui  le  produit 
De  plus,  qu'entcnd-on  lorsqu'on  parle  du  mouvement  essentiel  à  la 
matière?  qu'est-ce  que  ce  mouvement?  est-il  indéterminé,  ou  déter- 
miné? Un  mouvement  indéterminé  seroit  un  mouvement  en  tout  sens, 
cl  ayant  à  la  fois  tous  les  degrés  de  vitesse,  cliose  absurde.  11  n'y  a 
point  de  mouvenienl  sans  quelque  direction.  Si  donc  !e  mouvement 
nécessaire  est  déterminé,  «  dans  quel  sens  la  matière  se  meut-elle 
«  nécessairement?  Toute  la  matière  en  corps  a-t-elle  un  mouvement 
'<  uniforme,  ou  chaque  atome  a-t-il  son  mouvement  propre?  Selon  la 
"  première  idée,  l'univers  entier  doit  lormer  une  masse  solide  et  indi- 
«  visible;  selon  la  seconde,  il  ne  doit  former  qu'un  lluide  épars  et 
«  incohérent,  sans  qu'il  soit  jamais  possible  que  deux  atomes  se  réu- 
«  nissent.  Sur  quelle  direction  se  fera  ce  mouvement  commun  de  toute 
«  la  matière?  Sera-ce  en  droite  ligne,  ou  circulairenient,  en  haut,  en 
«  bas,  à  droite,  à  gauche?  Si  chaque  molécule  de  matière  a  sft  direc- 
«  lion  particulière,  quelles  seront  les  causes  de  toutes  ces  directions 
«  et  de  toutes  ces  différences?  Si  chaque  atome  ou  molécule  de  ma- 
«  tière  ne  faisoil  que  tourner  siu'  son  propre  centre,  jamais  rien  ne 
«  sorliroit  de  sa  place,  et  il  n'y  auroit  point  de  mouvement  communi- 
ft  que;  encore  même  faudroit-il  que  ce  mouvement  circulaire  fût  dé- 
«  terminé  dans  quelque  sens.  Donner  à  la  matière  le  mouvement  par 
«  abstraction,  c'est  dire  des  mots  qui  ne  signifient  rien;  et  lui  donnf:r 
«  un  moiivement  déterminé,  c'est  supposer  ime  cause  qui  le  déler- 
«  mine.  Plus  je  multiplie  les  forces  particulières,  plus  j'ai  de  nouvelles 
«  causes  à  expliquer,  sans  jamais  trouver  aucun  agent  commun  qui  les 
«  dirige.  Loin  de  pouvoir  imaginer  aucun  ordre  dans  le  concours  for- 
«  luit  des  éléments,  je  n'en  puis  pas  même  imaginer  le  combat,  et  le 
«  chaos  de  1  univers  m'est  plus  inconcevable  que  son  harmonie.  » 
{Emile,  liv.  IV.) 

Il  ne  sert  de  rien  de  recourir  à  des  lois  générales  pour  expliquer 
l'existence  (!u  mouvement,  son  intensité  plus  ou  moins  grande,  et  ses 
directions  diverses.  «  Ces  lois,  dit  encore  Rousseau,  n'étant  point  des 
«  êtres  réels,  des  substances,  ont  donc  quelque  autre  fondement  qui 
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la  nuit  dos  toinbonux,  voilà  votre  partage.  Nulle  vérit(^, 
iiullt'  (  royanct',  nul  amour  dès  lors  et  nulle  action,  l'rodi- 
f;i(ni\  dcMiùincnt  !  Us  ont,  disonl-ils,  secoué  le  joug  :  oui, 
le  joug  de  l'inlolligence,  le  joug  de  la  vie.  Je  cherche  à  me 

«  m'est  inconnu.  L'expérience  et  l'observation  nous  ont  fait  connoîtrc 
((  les  lois  tlii  nioiivenienl  ;  ces  lois  (IclcrniineriL  les  effets  sans  montrer 
«  les  causes;  elles  ne  suffisent  point  pour  expliquer  le  système  du 
«  monde  et  la  niarc'.ie  de  l'univers.  Descaries  avec  des  dés  formoit  le 
«  ciel  et  la  terre,  mais  il  ne  j)nt  donner  le  premier  Inanle  à  ces  dés, 
«  ni  mettre  en  jeu  sa  force  centrifuge  qu'à  l'aide  d'un  mouvement  de 
«  rotation.  Newton  a  trouvé  la  loi  de  l'attraction,  mais  l'attraction 
«  seule  réduiroit  bientôt  l'univers  en  une  masse  immobile  :  à  celte  loi 
«  il  a  fallu  joindre  une  force  projectile  pour  faire  décrire  des  courbes 
«  aux  corps  célestes.  Que  Descartes  nous  dise  quelle  loi  pbysiqiie  a  fait 
«  tourner  ses  tourbillons  ;  que  Newton  nous  montre  la  main  qui  lança 
«  les  planètes  sur  la  tangente  de  leurs  orbites. 

«  Les  premières  causes  du  mouvement  ne  sont  point  dans  la  matière, 
«  elle  reçoit  le  mouvement  et  le  communique,  mais  elle  ne  le  produit 
«  pas.  Plus  j'observe  l'action  et  réaction  des  forces  de  la  nature  agis- 
«  sant  les  unes  sur  les  autres,  plus  je  trouve  que,  d'effets  en  effets,  il 
«  faut  toujours  remonter  à  quelque  Tolonté  pour  première  cause;  car 
«  supposer  un  progrès  de  causes  à  l'infini,  c'est  n'en  point  supposer  du 
«  tout.  En  un  mot,  tout  mouvement  qui  n'est  point  produit  par  un  au- 
«  tre  ne  peut  venir  que  d'un  acte  spontané,  volontaire.  Les  corps  ina- 
«  nimés  n'agissent  que  par  le  mouvement,  et  il  n'y  a  point  de  vérita- 
«  ble  action  sans  volonté.  Voilà  mon  premier  principe.  Je  crois  donc 
«  qu'une  volonté  meut  l'univers  et  annne  la  nature.  Voilà  mon  premier 
«  dogme,  ou  mon  premier  article  de  foi.  »  [Emile,  ibid.) 

Preuve  mathématique.  —  De  l'impossibilité  absolue  que  la  matière 
ait  existé  éternellement,  suit  la  nécessité  de  la  création,  par  conséquent 
la  nécessité  d'un  créatein',.ou  la  nécessité  de  l'existence  de  Dieu.  Or, 
qu'il  soit  impossible  que  la  matière  ait  existé  de  toute  éternité,  c'est 
ce  qu'on  démontre  géométriquement,  par  l'impossibilité  reconnue  d'une 
suite  actuellement  infinie  de  termes  soit  permanents,  soit  successif^. 
[Voyez  la  Dissert,  de  Gerdll.  lom.  III  de  ses  œuvres,  p.  2C1;  Maclau- 
rin,  Traité  des  fluctions,  inlrod..  \>.  41;  Malran,  d'Alembert,  etc  )  .!c 
suppose  en  clfet  la  matière  éternelle,  on  pourra  supposer  aussi  que 
l'ordre  présent  de  l'univers  a  subsisté  élcrnellement;  car,  par  exemple, 
le  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil,  n'étant  point  une  chose  qui 
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roprésontor  cet  élat  d'indigence  totale,  ce  vide  tcncl)reux 
de  la  raison,  ce  sourd  mouvement  de  la  pensée,  sem- 
blable au  travail  intérieur  de  la  putréfaction  dans  un  ca- 
davre ;  ma  vue  se  trouble,  je  ne  vois  que  des  ombres  qui 
se  pressent  pour  recouvrir  un  mystère  effrayant. 

Entraîné  par  sa  doctrine  à  la  destruction,  l'athée  ne 
subsiste  que  parce  que  la  nature,  ou  plutôt  Dieu  même  le 
force  d'être  inconséquent,  et  de  déférer  à  chaque  instant 
à  l'autorité  générale  comme  à  la  règle  infaillil)le  du  viai. 
Il  ne  fait  pas  une  démarche  qni  ne  prouve  sa  pleine  foi  en 
quelque  vérité,  dont  il  n'a  d'autre  certitude  que  le  con- 
sentement commun.  Il  parle,  il  agit,  donc  il  croit;  car  on 
n'agit  qu'en  vertu  d'une  croyance,  et  qui  parle  croit  au 
moins  pouvoir  être  entendu  .  or,  sur  quoi  repose  cette 
croyance,  que  sur  le  témoignage  des  hommes  ?  Mais  il 

répugne,  ce  mouvcmcnl  a  pu  exister  à  quelque  époque  que  ce  soit,  et 
dès  lors  rien  n'empêche  de  supposer  qu'il  a  existé  toujours,  ou  que  la 
lerre  a  accompli  un  nombr  ;  actuellement  inllni  de  révolulions  autour 
du  soleil,  ce  qui  implique  l'existence  possible  d'une  suite  actuellement 
infinie  de  nombres,  et  par  conséquent  une  absurdité  démontrée  telle 
mathématiquement.  Que  deux  points  vinssent  à  se  mouvoir  de  même 
vitesse  sur  deux  parallèles,  ou,  ce  qui  ne  change  rien  au  fond  de  l'iiy- 
polhèse,  sur  deux  lignes,  dont  l'une  seroit  une  branche  de  l'hyperbole 
cl  l'autre  son  asimptote;  nous  ririons  de  qui  nous  diroit  :  Il  arrivera 
un  moment  où  ces  deux  points  se  rencontreront.  Où  seroit  néanmoins 
l'absurdité?  uniquement  dans  la  supposition  d'un  point  de  concours, 
dont  l'existence  ne  seroit  possible  que  dans  le  cas  où  les  deux  mobiles 
eussent  parcouru,  avant  d'y  arriver,  une  suite  actuellement  infinie  de 
longueurs  déterminées.  Renversons  maintenant  l'hypothèse;  supposons 
aux  deux  mobiles  un  mouvement  inverse,  et  qu'on  nous  dise  qu'ils  sont 
partis  du  point  où  l'asimplote  touche  la  courbe  :  l'assertion  seroit-elle 
nioms  absurde?  La  diiîércnce  dans  le  sens  du  mouvement  rcnd-cUe  le 
point  de  c(mcours  plus  possible?  Fait-elle  que  l'existence  d'une  suite 
actuellement  infinie  de  grandeurs  déterminées,  impossible  dans  le  pre- 
mier cas.  soit  admissible  dans  le  second?  Cette  impossibilité  une  lois 
reconnue,  il  faut  donc  avouer  la  nécessité  de  la  création,  et  de  l'exis- 
tence de  Dieu  par  conséipicnt. 
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laiit  nécossairciiKMil  ouradinoltrc  lonjoiirs,  ou  1(>  rérnsor 
iDiijours.  Mer  cf  t('iiioigiiage  sui'  le  |)(>iiil  (u'i  il  rst,  le  plus 
tiiiaiiiine,  c  esls'ùtor  le  droit  do  l'alléguer  sur  aucun  auli-e 
poiiil;  c'est  renverser  la  base  de  la  raison,  et  l'alliée  n'est 
I>as  luèine  reeevable  à  raisonner  contre  Dien,  puisqu'il 
coniineucc  par  rejeter  l'autorilé  générale  de  la  raison. 

A  la  vue  d'une  folie  si  extrême  et  d'un  crime  si  grand, 
on  tombe  dans  un  étonnement  profond.  Se  peut-il  que 
riionnne  en  vienne  jusqu'à  cet  excès?  Y  a-t-il  de  vrais 
alliées?  Peut-être;  car,  hélas!  qui  connoit  les  bornes  de 
la  perversité  humaine!  «  Cependant,  dit  Bossuet,  la  terre 
«  porte  peu  de  ces  insensés  qui,  dans  l'empire  de  Dien, 
«  parmi  ses  ouvrages,  parmi  ses  bienfaits,  osent  dire  qu'il 
«  n'est  pas,  et  ravir  1  Etre  à  celui  par  qui  subsiste  toute  la 
a  nature  *  :  les  idolâtres  mêmes  et  les  infidèles  ont  en  hor- 
«  reur  de  tels  monstres  ;  et  lorsque,  dans  la  lumière  du 
«  Christianisme,  on  en  découvre  quelqu'un,  on  en  doit  es- 
«  tinier  la  rencontre  malheureuse  et  abominable  '.  » 

Mais,  disent-ils,  on  ne  comprend  pas  l'Etre  infini  :  puis- 
sants génies  qui  comprennent  tout  le  reste  !  autrement 
seroient-ils  si  choqués  qu'on  leur  proposât  de  croire,  sur 
des  preuves  certaines,  un  dogme  incompréhensible?  S'élc- 
veroient-ilssi  fièrement  au-dessus  de  l'idée  de  Dieu?  Ainsi, 
des  choses  qu'ils  croient,  il  n'en  est  aucune  qu'ils  ne  con- 
noissent,  qu'ils  ne  comprennent  parfaitement.  Quecroient- 

U  n'csl  poinl,  dit  Cicéron,  de  peuple  si  saiiv:ige,  si  barbare,  qui, 
même  en  ignorant  ce  qu'il  faut  penser  de  Dieu,  ne  sache  qu'on  doit 
croire  à  son  existence  :  cl  l'idée  de  Dieu  e^t  pour  l'iiomme  comme  un 
souvenir  et  une  reconnoissance  de  son  origine.  Niilla  gens  est,  rieqiie 
iam  immansuela,  neqiie  lùm  fera,  qux  non,  etiamsi  ignorel  qnalem 
Jtabere  Deiwi  deceat,  tamen  habendum  sciai.  Ex  qiio  efficitur  illiid 
ut  is  agîioicat  Deum,  qui  tuidè  ortus  sit,  quasi  recordetur  et  agnoscat 
De  Legib.,  iib.  I. 

*  Premier  sermon  pour  le  premier  dimanche  de  l'Avcnt 
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ils  donc?  Croient-ils  à  raltraclion?  Oui,  sans  doute.  Ils 
comprennent  donc  que  les  corps  agissent  à  distance  l'un 
sur  l'antre  à  travers  le  vide  ?  Alors  qu'ils  nous  expliquent 
clairement  ce  mode  d'action  *.  Croient-ils  à  la  communi- 
cation du  mouvement?  Oui  encore.  Qu'ils  nous  disent  donc 
ce  que  c'est  que  la  force,  et  comment  elle  se  transmet. 
Est-ce  un  être  physique?  Le  comprennent-ils?  Si  c'est  une 
portion  de  matière  qui  passe  d'un  corps  dans  un  autre, 
on  sera  contraint  de  chercher  une  cause  de  ce  passage,  ou 
nue  nouvelle  force  qui  le  détermine,  et  ainsi  à  l'infini.  Si 
ce  n'est  rien  de  matériel,  comment  ce  qui  n'est  pas  maté- 
riel agit-il  sur  la  matière,  et  y  produit-il  des  modifications 
sensibles  telles  que  le  mouvement?  Croient-ils  à  la  matière 
elle-même?  Croient-ils  à  la  pensée?  Croient-ils  à  la  vie?  Il 
faut  bien  qu'ils  y  croient  :  la  nature  leur  impose  ces 
croyances  et  mille  autres  avec  un  souverain  empire  :  il 
faut  qu'ils  y  croient  malgré  l'impuissance  la  plus  absolue 
de  concevoir  jamais  ce  que  c'est  que  la  matière**,  ce  que 

*  Voici  ce  qu'en  dit  Newton  lui-même  :  «  Il  est  inconcevable  que  la 
a  matière  brute  et  inanimée,  puisse  opérer  sur  d'autre  matière  sans 
a  un  contact  mutuel,  ou  sans  l'intermédiaire  de  quelque  agent  ininia- 
a  lériel;  il  faudroit  pourtant  que  cela  fût  ainsi,  en  supposant  avec  Épi- 
ce  cure,  que  la  gravitalion  est  essentielle  et  inhérente  à  la  matière,  et 
«  c'est  là  une  des  raisons  qui  m'a  fait  demander  que  vous  ne  m'aUri- 
«  buassiez  pas  l'opinion  de  la  gravité  innée.  La  supposition  d'une  gra- 
".  vite  innée  inhérente  et  essentielle  à  la  matière,  tellement  qu'un  corps 
a  puisse  agir  sur  un  autre  à  dislance  et  au  travers  du  vide,  sans  aucun 
«  intermédiaire  qui  propage  de  l'un  à  l'autre  leur  force  et  leur  action 
«  réciproque,  cette  supposition,  dis-je,  est  pour  moi  une  si  grande  ab- 
((  surdité,  que  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  qui  jouit  d'une  faculté  or- 
«  dinaire  de  m 'diler  sur  des  objets  physiques,  puisse  jamais  l'admettre. 
a  La  gravité  doit  être  causée  par  un  agent  qui  opère  constamment 
(  selon  certaines  lois  ;  mais  j'ai  laissé  à  la  décision  de  mes  lecteurs, 
«  la  question  de  savoir  si  cet  agent  est  matériel  ou  immatériel.  »  Troi- 
sième lettre  au  docteur  Bentley. 

"  D'Alemberl  reconnoît  celle  impossibilité  de  comprendre  les  choses 
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c'osl  que  la  pensée,  ce  que  c'esl  que  la  vi»\  Rien  no  lonr 
est  plus  iiiconipi'éhonsible  que  leur  être.  Us  no  connoissenl 
rien  pleinement;  leur  science  no  se  compose  que  de  lam- 
])eaux.  Non-seulement  le  tout  leur  écliapi)e,  mais  3es  par- 
ties les  plus  voisines  d'eux  ne  se  laissent  ipj'à  peine  entre- 
voir. Leur  conception  n'est  proportionnée  à  rien  de  ce  qui 
est  ;  elle  se  perd  dans  un  atome;  et  ils  veulent  clairement 
comprendre  celui  qui  a  créé  de  rien  et  cet  atome  et  l'uni- 
vers !  Insensés  !  qu'ils  m'ex^iliquent  un  grain  de  sable  et 
je  leur  expliquerai  Dieu. 

Mais  je  veux  étonnei  leur  ra'son  même  de  sa  foihlesse  ; 
je  veux  l(>ur  montrer  dans  cette  vérité  qu'ils  rejettent  à 
cause  des  mystères  qu'elle  renferme,  l'idée  la  plus  simple 
et  la  plus  claire  qui  puisse  entrer  dans  l'esprit  humain  ; 
de  sorte  qu'excepté  un  petit  nombre  d'aveugles,  il  n'est 
pas  un  seul  homme  qui  ne  la  saisisse  aisément  dès  qu'on 
la  lui  présente.  Et  s'il  n'en  étoit  pas  ainsi,  d'où  viendroit 
cette  croyance  unanime,  et  ce  nom  même  de  Dieu  entendu 
de  tous  les  peuples?  N'y  verra-t-on  qu'un  simple  mot 
qu'on  soit  convenu  d'adopter  sans  y  attacher  de  sens?  Non, 
l'absurdité  seroit  trop  grande  *.  Mais  si  ce  mot  a  un  sens, 
et  partout  le  même  sens,  donc  on  le  comprend  ;  et  quand 


dont  on  peut  le  moins  douter.  Il  avoue,  en  termes  formels,  «  que  la 
«  nature  du  mouvement  est  une  énigme  pour  les  philosophes;  que  le 
«  principe  métaphysique  des  lois  de  la  percussion  ne  leur  est  pas  moins 
'i  caché,  et  que  plus  ils  approfondissent  l'idée  qu'ils  se  forment  de  la 
«  matière  et  des  propriétés  qui  la  représentent,  plus  cette  idée  s'ohs- 
«  curcit,  et  paroît  vouloir  leur  échapper.  »  Préface  de  l Encyclopédie. 
*  Quelques  peuples  n'ont  même  pas  de  nom  particulier  qui  réponde 
à  celui  de  Dieu.  Ils  désignent  l'Être  infini,  soit  par  sa  notion  essen- 
tielle, soit  par  quelqu'un  de  ses  attributs.  Les  uns  l'appellent  ]c  grand 
Esprit,  d'autres  le  Crealeiir  des  deux  et  de  la  terre,  le  souverain 
Monarque  du  ciel,  le  Maître  de  la  vie,  le  Bot  spirituel,  etc.,  etc.  Ici 
l'athée  apparemment  ne  dira  \y.ii  de  Dieu  :  c'est  un  mot.  Non,  c'est  une 
idée,  une  croyance,  et  parlout  la  même. 
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Je  genre  Immain  tout  entier  atteste  qu'il  comprend,  venir 
déclarer  qu'on  ne  comprend  point,  ce  n'est  pas,  certes, 
prouver  la  force  de  sa  raison,  c'est  faire  ingénument 
l'aveu  de  1  imbécillité  la  plus  profonde,  ou  de  la  plus  sur- 
prenante folie. 

Mais  pour  aller  au  fond.  Dieu  n'a  de  rapport  nécessaire 
qu'à  lui-même,  tandis  que  les  êtres  finis,  par  cela  même 
quils  sont  contingents  et  parties  d'un  tout,  dépendent  les 
uns  des  autres  quant  à  leur  manière  d'exister,  et  d'une 
cause  étrangère  quant  à  leur  existence.  Onnesauroitdonc 
les  concevoir,  sans  concevoir  en  même  temps  cette  cause 
première,  centre  et  raison  de  tous  les  êtres  ;  elle  est  le 
terme  de  toutes  nos  pensées,  et  c'est  uniquement  en  elle 
que  notre  esprit,  errant  d'effet  en  effet,  peut  trouver  un 
point  de  repos.  De  plus,  dès  que  l'être  seul  est  l'objet  de 
nos  concr-ptions,  le  néant  n'étant  point  intelligible,  l'idée 
la  plus  naturelle,  la  plus  lumineuse,  est  nécessairement 
celle  de  l'Être  sans  restriction,  sans  bornes,  de  l'Être  îm 
qu'on  a  défini  en  disant  qu'il  est.  Cette  immense  idée  n'est 
pas  seulement  en  harmonie  avec  notre  intelligence,  elle 
est  notre  intelligence  même  :  et  voilà  pourquoi  l'athée,  en 
niant  le  souverain  Être,  est  forcé  de  nier  tous  les  êtres,  de 
se  nier  lui-même,  et  ne  peut  rien  affirmer,  rien  énoncer, 
parce  qu'il  ne  peut  prononcer  le  mot  est,  qui  est  le  nom 
propre  de  Dieu  *. 

Ceci  cloit  écrit  lorsque  nous  avons  trouvé  la  même  observation, 
(Icveloppéc  avec  une  clemlue  que  notre  plan  ne  coniportoit  pas,  «lans 
le?  Recherches  philosophiqiaes  sur  les  premiers  objets  des  connoissan- 
ces  morales,  par  M.  de  Donald  :  ouvmge  aussi  remarquable  par  la  pro- 
fondeur des  vues  et  la  force  du  raisonnement,  que  par  la  noblesse  du 
style  et  la  constante  élévation  des  pensées.  Guidé  par  la  même  foi  que 
ce  philosophe  iHuslre,  et  d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus  chrétien, 
nous  avons  eu  plusieurs  fois  le  bonheur  de  rencontrer  les  mêmes  vé- 
rités; comme  une  simple  nacelle,  en  se  dirigeant  sur  le  même  point 
des  cieux,  peut  aborder  aux  mêmes  rivages  que  le  vaisseau  roi  de  l'O- 
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l/,itli('"isiiif  i\\'sl  (loue  pMS,  h  |ir(iiii'fiii<'iil  piirlcr,  iini> 
doclrino,  uiio  opinion,  ni.iis  un  désoi'dro  inciilnl,  h;  lornie 
('xlioni(>  (hM'('i;art'nu'nl  di;  rcspril,  (tu  roxtrônu'  folio;  ot 
l'on  no  tloit  jKis  plus  aryunionler  contre  celui  (pii  nie 
Dieu,  ou  se  fait  Dieu,  car  c'est  au  fond  la  même  erreur', 
que  contre  riuscnsé  qui  se  croit  roi.  Dès  qu'où  oppose  sa 
raison  à  la  raison  de  tous  les  honnues,  qu'on  nie  le  témoi- 
gnage du  genre  humain,  il  n'y  a  plus  rien  de  commun 
entre  les  intelligences,  plus  de  base  sur  laquelle  on  puisse 
asseoir  un  raisonnement;  et  si  l'athée  éloil  consé(pienl, 
s'il  pouvoit  l'être, sa  raison,  sans  point  d'appui,  essaieroit 
vainement  de  sortir  de  sa  slupide  immobilité. 

Enfin  voilà  où  l'homme  en  peut  venir  à  force  d'orgueil, 
11  prendra  l'auteur  de  la  vie  et  la  vie  même  en  haine. 
Aveugle  et  lâche  jusqu'à  se  flatter  de  vaincre  ses  imtnor- 
lelles  destinées,  on  le  verra,  s'isolant  de  tout  ce  qui  est, 
travailler  ardennnent  dans  les  ténèbres  à  se  creuser  un 
sépulcre  éternel.  Misère  infinie  d'un  être  dont  toutes  les 
pensées,  toutes  les  espérances  relèvent  du  néant  **  !  mais 

ccan.  El  puisque  nous  avons  nommé  M.  de  Bonald,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  le  citer  lui-même  en  preuve  de  celle  providence  qui  veille  sur 
les  peuples,  et  donne,  quand  il  le  faut,  à  certains  hommes,  la  haute 
mission  d'annoncer  les  vérités  devenues  nécessaires,  et  de  détendre, 
contre  l'orgueil  et  les  erreurs  de  l'iioinme,  la  cause  de  Dieu,  éternel- 
lement attaquée,  et  éternellement  victorieuse.  Je  ne  crains  point  de  le 
dire,  l'auteur  de  la  Théorie  du  pouvoir  politique  et  reiiyieux,  de  la 
Législation  primitive,  etc.,  a  été,  dans  ce  siècle  de  désordre  et  de  té- 
nèbres, le  fondateur  des  dernières  espérances  qui  rc.-tent  peul-èh'c 
aux  nations,  et  le  bon  génie  de  la  société. 

'  Aussi  l'athéisme  pratique  ou  l'oubli  de  Dieu,  et  l'athéisme  dogma- 
tique ou  la  négation  de  Dieu,  conduisent-ils  très-promptement  à  l'ado- 
ration de  l'homme.  L'idolâtrie  en  est  un  exemple;  mais  rien  n'appro- 
che en  ce  genre  de  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  jours,  et  le  culte  de 
la  Dcesse-Raison  passe  de  bien  loin  toutes  les  extravagances  et  tous 
les  crimes  qui  étoient  connus  jusqu'alors. 

"  «Il  est  bien  vrayque  l'ignorance  de  l'athée  est  bien  malheuieuse. 
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désordre  plus  effroyable.  De  là  cette  épouvante  qui  saisit 
les  peuples,  cette  horreur  profonde  qu'ils  manifestent  à  la 
vue  d'un  homme  sans  Dieu  ;  horreur  aussi  nalurelle  que 
celle  du  meurtre  ,  et  l'athéisme  n'est,  en  effet,  que  le 
désespoir  d'une  raison  aliénée,  et  le  suicide  de  l'intelli- 
gence. 

Certes,  jamais  crime  plus  grand  ne  put  être  conçu  :  il 
renferme  en  soi  une  perversité  si  étonnante,  que  la  Pieli- 
gion  seule  l'explique  par  ses  dogmes.  Oui,  sans  doute,  il 
y  a  ici  quelque  chose  de  surnaturel  ;  Taction  d'un  être 
mauvais  sur  un  être  dégradé,  d'un  tvran  sur  son  esclave, 
est  trop  visible  pour  être  méconnue  ;  car  aucun  être  ne 
peut  tendre  naturellement  à  sa  destruction.  Que  l'âme  tue 
le  corps,  on  le  comprend,  elle  agit  bors  de  soi  sur  un 
sujet  qui  lui  est  soumis;  mais  que  l'âme  môme,  l'intelli- 
gence se  détruise  volontairement,  cela  n'est  pas  seulement 
'ncompréhensible,  mais  contradictoire  ;  et  jamais  on  ne 
rendra  raison  de  ce  mouvement  désordonné  d'un  être 
intelligent  vers  la  mort,  qu'en  le  supposant  dominé  par 
une  force  étrangère,  par  un  esprit  plus  puissant  qui  le 
séduit,  ou  l'opprime. 

Nous  avons  prouvé  que  l'existence  de  Dieu,  unanime- 
ment attestée  par  le  genre  humain,  réunit  au  plus  haut 
degré  tous  les  genres  de  certitude,  de  sorte  qu'on  ne  la 
peut  nier  que  par  une  opposition  violente  à  la  nature, 
qui  nous  porte  à  déférer  au  témoignage  universel,  et  en 
ruinant  la  base  de  la  raison,  dés  lors  éternellement  im- 
puissante à  s'assurer  d'aucune  vérité.  Considérant  donc 
l'existence  du  souverain  Être  comme  un  fait  incontestable. 


«  et  que  c'est  une  grande  calamité  à  l'ame  que  de  mal  veoir,  ou  du 
«  tout  cftre  aveugle,  en  si  grandes  et  si  dignes  choses,  aïant  le  prin- 
ce cipal  et  le  [iliis  clair  de  ses  yeux  ot^iinct.  (|ui  est  la  cognoissance  de 
«  Dieu.  »  Pliitarque,  de  la  Superslil.,  Iruducl.  d'Amyot. 
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et  plus  incoiitoslalilo  que  notre  cxisloiuîo  niêmo,  nous 
oxiiosiM'Ous,  d;ius  le  chapitre  suivant,  les  conséquences 
qui  s'en  déduisent  relativement  à  l'origine  et  à  la  cer- 
titude de  nos  connoissances,  et  peut-être  ne  verra-t-on 
pas  sans  ôtonncnient  combien  ce  seul  fait,  si  grand  et  si 
simple,  répand  de  lumière  sur  les  lois  de  notre  iiilelli- 
f  ence,  et  à  quelle  hauteur  il  l'élève. 


CHAPITRE  m 


CONSÉQUENCES  DÉ  l'eXISTENCE  DE  DIEU,    PAR  BAPPORT  A  l'ORIGINE 
ET  A  LA  CERTITUDE  DB  NOS  CONKOISSANCES. 


En  entrant  dans  l'immense  carrière  que  nous  nous 
proposons  de  parcourir,  l'homme  est  le  premier  objet 
qui  a  dû  fixer  nos  regards.  Placé  en  tète  de  la  création 
qu'il  domine  par  sa  pensée,  nous  ne  pouvions  alors  cher- 
cher plus  haut  la  lumière.  Cependant,  chose  étrange, 
tandis  que  nous  l'avons  considéré  seul,  il  ne  nous  a  offert 
que  ténèbres  et  contradictions.  Incapable,  en  cet  état,  de 
parvenir  à  la  certitude,  contraint  de  douter  de  tout  et 
de  lui-même,  sa  raison  l'entraîne  invinciblement  dans 
le  pyrrhonisme  absolu  ;  de  sorte  que  la  plus  noble  de  ses 
facultés  lui  seroit  une  cause  de  mort,  s'il  n'existoit  en  lui 
je  ne  sais  quel  principe  énergique  de  foi  qui  le  conserve, 
en  le  forçant  de  déférer  à  l'autorité  générale,  règle  im- 
muable de  ses  croyances,  et  loi  universelle  du  monde 
moral,  "comme  l'attraction,  ou  l'autoiilé  du  Créateur 
agissant  par  sa  volonté  sur  la  matière,  est  la  loi  du 
monde  physique. 
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Or,  puisiiiit' K's  olics  iiit('lli!j,('iils  ne  sont  unis  que  par 
cctlt'  loi,  ne  subsislcnl  (|n'('n  vitUi  de  celle  loi,  donc  elle 
est  confonne  à  leni' nalure;  cai'  il  csl  dans  la  nature  des 
cires  qu'ils  subsistenl  et  (jn'ils  soient  unis  ;  et  à  caus3 
de  leurs  rapports  réciproques,  leur  existence  même  dé- 
pond de  leur  union.  Donc  toule  philosophie  qui,  au  lieu 
d'établir  les  droits  de  lautorité  et  de  recueillir  docile- 
ment ses  décisions,  les  soumet  à  la  raison  individuelle, 
est  contraire  à  la  nature  des  êtres  intelligents,  et  tend  à 
les  détruire  en  détruisant  toute  croyance,  et  en  rame- 
nant, si  je  puis  le  dire,  l'homine  intellectuel  à  cet  état  do 
nalure  où  l'on  a  voulu  ramener  l'homme  social,  élat  d'i- 
solement, de  foiblesse,  d'indépendance  et  de  guerre  de 
chacun  contre  tous,  où  l'homme  physique  même  ne  peut 
vivre,  parce  que  l'homme  moraine  peut  ni  s'y  dévelop- 
per, ni  s'y  conserver. 

Et  ceci  nous  explique  l'apparente  contradiction  que 
nous  avons  remarquée  entre  la  raison  de  l'homme  qui 
l'arrête  dans  le  doute,  et  le  penchant  irrésistible  qui  le 
force  de  croire.  Certes  la  raison,  qui  est  aussi  dans  la  na- 
ture, ou  plutôt  qui  est  la  nalure  même  de  l'homme,  ne 
sauroit  être  naturellement  opposée  à  ce  penchant,  ne  sau- 
roit  tendre  naturellement  à  la  destruction  de  l'homme, 
on  à  sa  propre  destruction  ;  et  si  néanmoins  r,ous  avons 
observé  en  elle  celte  tendance,  c'est  que,  sitôt  qu'elle 
s'isole,  elle  est  dans  un  état  contre  nalure,  et  manque 
d'une  condition  nécessaire  à  son  existence. 

Aussi  le  développement  de  la  raison,  nul  dans  l'indi- 
vidu séparé  dès  le  premier  âge  de  la  société  de  ses  sem- 
blables, extrêmement  borné  dans  les  sauvages,  parmi 
lesquels  on  remarque  à  peine  quelques  gro:3iers  éléments 
de  société,  se  proportionne  toujours  aux  développements 
de  l'ordre  social;  et  la  raison  de  l'homme  n'est  que  la 
raison  de  la  société  dont  il   fait  partie,  comme  la  raison 
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delà  société  n'est  que  sa  civilisation,  d'où  résulte  l'union 
plus  ou  moins  parfaite  de  ses  membres  ;  cl  voilà  pour- 
quoi, quand  l'homme,  rompant  cet  accord,  principe  de 
sa  force  et  de  sa  vie,  veut  refaire  la  société  avec  sa  raison 
individuelle,  tout  périt,  et  la  société,  et  l'homme  même. 

Et  conunent  s'étonner  de  cette  dépendance  mutuelle 
des  esprits,  lorsque  nous  apercevons  partout  dans  l'uni- 
vers une  pareille  dépendance,  lorsque  nous  n'y  décou- 
vrons aucun  être  qui  ne  soit  en  rapport  avec  les  êtres  de 
même  espèce  et  avec  tous  les  êtres,  aucun  être  qui  pût 
vivre  seul,  et  que  partout  la  loi  générale  de  l'autorité, 
ou  de  la  nécessité,  qui  est  l'autorité  des  brutes,  les  con- 
serve en  les  unissant  selon  les  lois  particulières  qui  déri- 
vent de  leur  nature  ? 

Loin  donc  d'être  surpris  que  notre  raison,  reléguée  en 
elle-même,  n'y  trouve  qu'incertitude  et  que  doute,  nous 
d(;voiis  voir  dans  cette  extinction  de  la  vérité  et  de  la  vie 
la  suite  nécessaire  d'un  grand  désordi'e,  et  l'effrayante 
exécution  de  la  sentence  de  mort  prononcée  par  la  nature 
contre  tout  être  qui,  se  flattant  d'une  totale  indépen- 
dance, se  sépare  delà  société  à  laquelle  il  doit  appartenir. 
Mais  rétablissez  l'ordre,  mettez  les  intelligences  en  rap- 
port, la  loi  de  leur  existence  se  manifeste  aussitôt;  car 
poiu'  elles,  vivre  c'est  croire  :  et  le  premier  phénomène 
de  la  vie  intellectuelle  chez  tous  les  peuples,  le  plus  gé- 
néral, le  plus  constant,  est  la  croyance  d'un  Dieu,  cause 
universelle  et  dernière  raison  de  tout  ce  qui  est. 

Après  cela,  délibérer  seulement  si  l'on  croira  qu'il 
existe,  tenir  en  suspens  cilte  haute  vérité,  s'en  faire 
juge,  c'est  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  sociétés  et  de 
tous  les  siècles,  c'est  récuser  la  raison  humaine,  au  mo- 
ment même  où  l'on  en  appelle  au  raisonnement. 

Dieu  est,  parce  que  tous  les  peuples  attestent  qu'il  est  ; 
Dieu  est,   parce  qu'il  n'est  pas  même  possible  à  l'hounne 
11  S 
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doprononcor  qu'il  n'osipas,  pnis([iù'ii  lerusaul,  d'y  croiio 
sur  1(>  U'uioiyiage  iiuivorscl,  il  perd  le  droit  do  rien 
nflinuor. 

Qu'ils  uc  nous  parlont  donc  plus  d'objections,  ces  es- 
prits superbes  qui  uc  savent  cpi'ai  radier  de  ses  iondc- 
mcnls  la  raison  humaine,  poiu'  se  l'aire  de  ses  débris  un 
rempart  contre  Dieu.  Des  objections,  là  où  il  n'existe  pas, 
je  ne  dis  point  de  vérité  certaine,  mais  de  pensée  assurée 
d'elle-même!  Des  objections  !  et  d'où  les  tireroicnt-ils '.' 
counnent  les  énonceroient-ils?  Les  insensés!  à  nous  seuls 
appartient  la  parole,  parce  que  nous  possédons  la  foi  : 
à  eux  le  silence,  sous  les  ruines  de  leur  intelligence 
écroulée. 

Mais  si  nous  sommes  parvenus  à  cette  foi  sublime, 
comme  nous  parvenons  à  la  vie  même,  par  des  voies 
inexplicables,  et  comme  par  une  puissante  nécessité 
d'être,  tout  va  maintenant  s'éclaircir,  et  nous  découvri- 
rons avec  évidence  la  raison  de  l'ordre  auquel  la  nature 
nous  forçoit  de  nous  conformer  sans  le  comprendre.  Et 
c'est  ici  qu'au  lieu  de  prostituer  notre  esprit  à  une  soli- 
taire contemplation  de  lui-même,  qui  l'énervé  et  le  tue, 
il  faut  nous  élever  à  cette  haute  philosophie  qui,  unis- 
sant ce  qu'on  ne  doit  jamais  séparer,  la  première  cause 
et  ses  effets.  Dieu  et  l'homme,  semble,  dans  sa  simplicité 
féconde,  n'être  que  l'expansion  d'une  seule  idée. 

Quoi  que  l'orgueil  puisse  prétendre,  nous  ne  possédons 
point  en  nous  la  lumière  *  :  aussi,  quiconque  s'obstine  à 

'  die  quia  tu  tibi  lumen  non  es;  ne  dites  pas  que  vous  soyez  à  vous- 
même  voire  lumière,  dit  saint  Augustin.  Serm.  8,  de  verbis  Domini.  Il 
en  est  ainsi  des  anges,  selon  le  même  Père.  La  sagesse  immuable  de 
J)ieu,  le  Verbe  qui  éclaire  toute  intelligence  venant  en  ce  monde,  est 
Jeur  lumière.  Proindè  facli  snnt  participes  lucis  xternœ,  quod  est  ipsa 
incommutabilis  sapientia  Dei,  per  quam  fucta  suut  omnia,  queni  di- 
cimus  unigenitum  Dei  Filium,  ut  eâ  luce  illuminali  quû  creati,  fie- 
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la  trouver  en  soi  tombe  aussitôt,  comme  nous  l'avons  vu, 
ou  dans  un  scepticisme  désespérant,  ou  dans  les  pitoya- 
bles rêveries  d'une  science  idiote,  qui  détruit  l'entende- 
ment afin  de  le  connoîire,  et  cherche  dans  la  mort  la  rai- 
son de  la  vie.  Plongé  dans  une  vaste  ignorance,  dont  il  ne 
sort  que  par  la  foi,  l'homme  a  des  sensations,  des  pen- 
sées; et,  tandis  qu'il  se  renferme  en  lui-niémo,  il  n'est 
certain  ni  de  ses  sensations,  ni  de  ses  pensées  ;  l'homme 
existe,  et  il  n'est  pas  certain  de  son  être  ^  :  c'est  qu'il 
n'en  est  pas  lui-même  la  cause,  et  que  chercher  la  certi- 
tude de  notre  existence,  c'est  en  chercher  la  raison,  qui 
n'est  pas  en  nous.  De  l'idée  d  un  être  contingent,  on  ne 
déduira  jamais  son  existence  actuelle  ;  et  tous  les  êtres 
Unis  ensemble  ne  pourroient,  séparés  de  la  première 
cause,  acquérir  la  certitude  rationnelle  de  leur  exis- 
tence, parce  que  la  vérité  est  l'être,  et  que  dés  lors  il 
n'existe  de  vérité  nécessaire  que  dans  l'être  nécessaire. 
Otez  Dieu  de  l'univers,  et  l'univers  n'est  plus  qu'une 
grande  illusion,  un  songe  immense,  et  comme  une  vague 
manifestation  d'un  doute  infini. 

Mais  Dieu  connu,  tout  change,  et  lunivers,  expliqué 
par  sa  volonté  et  sa  toute-puissance ,  s'attache,  pour 
ainsi  dire,  à  sa  cause,  et  s'affermit  sur  cette  base  iné- 
branlable. On  aperçoit  clairement  la  raison  première  de 
tous  les  effets  et  de  toutes  les  existences;  et  les  intelli- 
gences créées,  remontant  à  leur  source,  se  rencontrent  et 


rint  lux,  et  vocarentur  dies  participaiione  incotnmutabilis  liicis  et 
diei.  quod  est  Verbum  Dci,  per  quod  cl  ipsi  et  omitia  fada  siinl.  Lu- 
iiien  quippe  vei'uni,  quod  illutninal  omnem  lioniiiiem  iu  liunc  iiiundum 
vcnicnlein,  hoc  illuminât  et  omnem  angelum  tnundum,  ut  sit  lux  non 
in  se  ipso,  sed  in  Deo.  De  civit.  Dei,  lib.  XI,  cap.  ix,  tom.  YII,  cod.  27i> 

'  Voyez  la  Défense  sur  l'Indifférence  en  matière  de  religion,  cln- 
yilres  m  à  IX 
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se  roconiioisseiit  dans  rintelli^iMico  élorncllo  d'où  oUcs 
sont  loules  iMii;uu''t'S. 

C'est  là,  cù'st  dans  le  jji-incipc  niriMc  de  la  véiilé  et  do 
In  vie,  que  l'homme  découvre  la  raison  de  la  loi  j^énéi'alo 
de  l'autorité,  fondement  de  la  vie  intellectuelle,  et  l'u- 
nicjue  moyen  par  lequel  elle  puisse  et  commencer  et  se 
transmettre. 

La  vie,  c'est  la  vérité,  c'est  Dieu  ;  et  il  n'est  pas  plus 
possible  de  concevoir  une  intelligence  sans  vérité  qu'une 
intelligence  non  pensante,  puisqu'on  ne  pense  ([u'à  ce 
qui  est,  ou  à  ce  qui  peut  être.  Pour  les  créatures  intelli- 
gentes, vivre,  c'est  donc  participer  à  l'être  de  Dieu  ou  à 
sa  vérité  *  ;  et  elles  reçoivent  ensend)le  la  vérité  et  l'èti'e, 
puisque  l'être  et  la  vérité  ne  sont  qu'une  même  chose;  et 
si  elles  pouvoient  se  donner  la  vérité,  elles  se  donneroient 
l'être  **.   Purement  passives  lorsque  la   parole  les  fé- 


*  Les  anciens  mêmes  le  reconnoissoicnt  :  InteUectiis  divinus  dat  esse 
miimx  per  intelligere  suiim  essentiale.  Eryoesse  animx  estquoddam 
inli'lUyere,  scilicel  Deuin,  undè  dependel.  ESSE  noslrim,  est  Deum 
cognoscere,  quia  prxcipimm  esse  animœ,  est  inlellectus  suus,  in  quo 
idem  est  esse,  qiiod  intelligere  divina  actu  perpetiio.  Jnmblich.  in 
Mysler.  cap.  I.  «  Les  sens,  dit  Bossuct,  n'apportent  pas  à  l'ùme  la  con- 
«  noissancc  de  la  vérité,  ils  l'excitent,  ils  la  réveillent,  ils  l'avertissent 
«  de  certains  effets  :  elle  est  sollicitée  à  clierclier  les  causes,  mais  elle 
«  ne  les  découvre,  elle  n'en  voit  les  liaisons,  ni  les  principes  cjui  font 
«  tout  mouvoir,  que  dans  une  lumière  supérieure  qui  vient  de  Dieu, 
«  ou  qui  est  Dieu  même.  Dieu  donc  est  la  vérité,  d'elle-même  toujours 
«  présente  à  tous  les  esprits,  et  la  vraie  source  de  l'intelligence.  C'est 
«  de  ce  côté  qu'elle  voit  le  jour,  c'est  par  là  qu'elle  respire  et  qu'elle 
«  vit.  »  Traite  de  la  connoissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  tli.  v,  n.  xiv, 
page  419. 

**  Cela  est  si  évident  que  Voltaire  lui-même  en  convient.  «  j'ac- 
«  quiers,  dit-il,  une  connoissance,  mais  je  n'ai  pu  me  la  donner.  Mon 
«  intelligence  n'a  pu  en  être  la  cause,  car  il  faut  que  la  cause  contienne 
«  l'effet.  Or,  ma  première  connoissance  acquise  n'étoit  pas  dans  mon 
«  intelligence,  n'étoit  pas  dans  moi;  puisqu'elle  a  été  la  première,  elle 
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coiidc  nu  sciii  du  néant,  lorsqu'elle  verse  en  elles  leurs 
premières  pensées  ou  les  vérités  premières,  elles  ne  peu- 
vent ni  les  inventer,  ni  les  juger,  ni  refuser  de  les  rece- 
voir, parce  que  la  vie,  à  son  origine,  est  indépendante 
de  la  volonté,  et  qu'il  ne  sauroit  même  y  avoir  de  vo- 
lonté là  où  il  n'y  a  pas  encore  de  vie. 

11  existe  donc  nécessairement,  pour  toutes  les  intelli- 
gences, un  ordre  de  vérités  ou  de  connoissances  primiti- 
vement révélées,  c'est-à-dire  reçues  originairement  de 
Dieu  comme  les  conditions  de  la  vie,  ou  plutôt  comme  la 
vie  même  *  ;  et  ces  vérités  de  foi  sont  le  fond  immuable 
de  tous  les  esprits,  le  lien  de  leur  société,  et  la  raison  de 
l?ur  existence. 

Si  nous  pouvions  changer  nos  idées  essentielles,  les 
perdre  entièrement,  nous  en  former  d'autres,  nous  chan- 
gerions notre  nature.  Aussi  l'homme,  qui  a  le  pouvoir  de 
rapprocher,  de  combiner  les  idées  ou  les  vérités  qu'il  a 
reçues,  et  d'en  découvrir  les  rapports,  est  dans  une  telle 
impuissance  d'inventer  une  vérité  nouvelle,  que  le  genre 
humain  lui-même,  depuis  son  origine,  n'en  inventa  ja- 
mais aucune.  Elles  sont  les  mêmes  chez  tous  les  peuples, 
et  ne  varient  que  par  le  degré  de  leur  développement. 
Les  uns  voient  plus,  les  autres  moins,  mais  tous  voient, 
tous  sans  exception,  et  ne  voient  que  ce  qui  est  partout, 
que  ce  qui  a  été  et  sera  vu  perpétuellement  par  tous  les 
hommes.  Dissiper  l'ignorance,  ce  n'est  pas  créer  la  lu- 


«  m'a  été  donnée  par  celui  qui  m'a  formé,  et  qui  ilonne  tout,  quel 
«  qu'il  puisse  être.  »  Action  de  Dieu  sur  l'homme.  OEuvres  de  Voltaire, 
tom.  XL,  p.  589.  Edit.  de  Kehl. 

'  Nous  devons,  dit  Platon,  chercher  en  tout  la  cause  divine,  afin  de 
nous  assurer  une  vie  heureuse,  autant  que  notre  nature  le  permet.  Kat 
TÔ  //iv  biïo-i  («rrtov)  £v   â.-y.'ji  Ç/;rs(v  ■/-■/,':s.ij>i  t-jz/.y.  îjozt'i/ftvo,  |3toj, 

xaO'  ô'70-j  ■?,'jôi-j  h  (iù'jii  hoi-/ezxi.  Plat.  Timx.  Oper.,  tom.  IX,  p.  58 j. 
Edii.  Bipout. 

8. 
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mi(''re,  mais  abaissor  lo  voilo  qui  la  caclioil  oiipailio.  Qno 
le  soloil  brilU'  dans  un  ciel  sciviu,  ou  que  dos  miagos  le 
couvroul,  c'osl  toujours  lui  qui  uous  éclaire;  aucune 
régiou  n'est  privée  de  son  heureuse  influence  ;  jamais  il 
n'est  tolaleineul  obscurci.  Les  ténèbres  ne  sont  que  dans 
l'œil  malade,  ou  qui  se  ferme  volonlairement.  Dieu  a 
bien  fait  toutes  choses  »,  et  le  mal,  comme  l'erreur,  no 
vient  que  de  la  volonté  corrompue  de  la  créature,  de  sa 
rébellion  contre  les  lois  par  lesquelles  seules  elle  existe. 
De  même  que  la  vérité  est  la  vie,  l'autorité,  ou  la  rai- 
son (i('')it'rale  manifestée  -par  le  témoignage  ou  -par 
la  parole,  est  le  moyen  nécessaire  pour  parvenir  à  la 
connoissance  de  la  vérité,  ou  à  la  vie  de  l'intelligence  *  ; 

*  Marc.  VIII,  37. 

•  Les  pères  des  premiers  siècles  insistent  beaucoup  sur  ce  point,  en 
combattant  les  philosophes  ennemis  du  christinnisme.   Ils  font  voir, 
avec  une  grande  force,  l'impuissance  de  la  raison  abandonnée  à  elle- 
même,   et  la  nécessité  d'une  révélation  qui  est  le  fondement  de  nos 
connolssances,  et  sans  laquelle  nous  n'aurions  pas  même  l'idée  de  Dieu. 
Qu'on  écoute  Origène  :  «  Nous  le  disons  donc;  oui,  la  nature  liumaine 
«  ne  peut,  livrée  à  elle  seule,  ni  chercher  Dieu  comme  il  faut,  ni  le 
«  trouver.  Il  faut  qu'elle  soit  aidée  dans  ses  recherches  par  celui  même 
«  qui  en  est  l'objet...  Comme  vous,  philosophes,  nous  reconnoisfons 
«  que  l'essence  de  Dieu  est  ineffable.  Comme  vous,  nous  savons  qu'il 
«  est  difficile  aux  foibles  regards  de  l'homme  de  découvrir  le  Créateur 
«  de  ce  monde  qui  nous  environne.  Mais  si  nous  ne  disons  pas  avec 
a  vous,  que  l'on  peut  former  dans  son  esprit  l'idée  de  Dieu,  des  idées 
«  de  tous  les  autres  objets  qui  sont  la  matière  de  nos  connolssances,  et 
«  s'approcher  en  quelq^ie  sorte  du  souverain  bien,  nous  adorons  le 
«  Verbe  de  Dieu,  qui  a  dit  :  Personne  ne  peut  connoitre  le  Père,  ai  ce 
«  n'est  le  i'ils,  et  celui  h  qui  le  Fils  aura  voulu  le  révéler.  (Malt.,  xi, 
«  27.)  Ainsi  Dieu,  selon  nous,  ne  peut  être  connu  sans  un  bicnrall  spé- 
«  cial  de  Dieu.  Sans  ce  secours  surnaturel,  nous  le  disons,  cl  nous  le 
«  disons  sans  restriction,  la  connoissance  de  Dieu  surpasse  iafiniinent 
«  les  forcée  de  notre  nature;  et  non-seulement  nous  ne  pouvons  arsivcr 
«  à  ccUe  connoissance  parfaite  que  nous  en  donne  fi  Verbe,  mais  nous 
«  ne  pouvons  pas  même  trouver  dans  nos  idées  rien  qui  puisse  nous  en 
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•et  Vhommc  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de 
toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu  '  ;  donc  de 
sa  vôrilé,  (lu'il  lui  coinmuniqut'  en  se  rendant  réellement 
présent  à  son  esprit,  et  le  nourrissant  de  sa  substance  : 
don  prodigieux,  véritable  sacrifice  d'amour,  accompli 
aussi  par  la  parole,  et  dans  lequel  nous  découvrons  l'ori- 
gine ,  la  base,  l'indispensable  condition  de  toute  société  ; 
et  Dieu  en  effet  n'a  pu  parler  à  l'homme  sans  entrer  eu 
société  avec  lui ,  sans  lui  révéler  son  être,  car  le  langage 
même  n'est  que  l'expression  générale  de  l'Etre,  ou  de 
l'Etre  universel;  et  l'on  ne  sauroit  pari r  sans  nommer 
Dieu,  puisqu'on  ne  sauroit  parler  sans  prononcer  ou  sans 
concevoir  le  mot  est  ;  et  ce  mot  merveilleux,  le  Verbe  rai- 
son du  langage  comme  le  Verbe  substantiel  est  la  raison 
de  l'Être  infini,  est  dans  le  discours  ce  que  Dieu  même  est 
dans  l'univers,  le  fonds  dont  tout  émane*,  le  lien  qui  unit 
tout,  la  lumière,  la  vie,  et  l'expression  propre  de  la  cer- 
titude, puisqu'il  n'y  a  même  pas  d'autre  affirmation. 

Ainsi  l'homme  n'a  pu  exister  comme  être  intelligent, 
n  a  pu  parler  sans  connoître  Dieu,  et  ne  l'a  pu  connoitre 
que  par  la  parole.  Donc  il  est  impossible  que  la  parole 
soit  une  invention  de  l'homme  **.  Et  si  l'on  en  veut  une 


c  donner  la  moindre  notion.  »  Origen.  contr.  Cels.,  iib.  YI,  n.  42  et 
scqq.  Traduct.  de  l'abbé  de  Gourcy. 

*  Non  in  solo  pane  vivit  homo,  sed  in  omni  yerbo  quod  proccdil  de 
ore  Dei.  Malt.,  iv,  4. 

*  Les  païens  mêmes  l'ont  remarqué.  «  Tant  que  le  Verbe  ne  p.Troît 
«  pas  dans  la  phrase,  l'homme  ne  parle  pas  :  il  bruit.  »  Pliitarque, 
Questions  platoniques,  eh.  ix,  trad.  d'Âmyot. 

"  C'est  le  sentiment  de  Platon,  et  il  est  aisé  de  voir  qu'il  l'avoit 
puisé  dans  les  traditions  anciennes,  dont  généralement  il  s'écarloit 
moins  que  les  autres  philosophes  grecs.  «  La  puissance  qui  a  imposé  les 

a  premiers  non;s,  dit-il,  est  au-dessus  de  la  puissance  humaine Les 

«  Dieux  ont  imposé  les  premiers  noms,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'ils  sont 
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aiiti'i'  priMivi'  |)nis(''('  (l;iiis  s;i  liiiliin'  pai  rK'nli(''r(\  qu'oïl- 
obsei'vo  (|ir;ill('ii(lii  la  liaison  iiiiiiiic  des  deux  snl)slaii<u\s, 
la  pciisét',  (^oiniiu!  toiiles  les  aiilics  opérations  liiiinaines, 
a  si's  organes  ])ropros  ;  en  sorlc  cpi'à  clia(ino  ponsêe  cor- 
rospond  nnc  cortaine  niodilicalion  du  cerveau,  par  con- 
séquent quelque  chose  de  sensible,  tel  que  la  parole,  qui, 
soit  orale,   soit  écrite,  a  rapport  à  plusieurs  de  nos  sens. 

a  véritables.  »  Msi'^oj  rtvà  où'Jt/.y.r.'  sTvxt  -^  ùvOf^oi-Kzivy  rrrj  Osij.évri'j  tù 
rpCtrx  ovduarK  roî;  7xpy.y;j.à7fJ...  "On  rà  TzpCtTV.  o-iriiJ.y.zv.  ol  O-oi  irinv.-) 
yy.l  èià.  TaÛTK  bfJjûi  txzi.  Plat,  iil  Cvatijl.  Ces  ik'iiiicrs  inoU  ne  sont 
presque  que  la  traduction  (l'iiiic  maxime  de  Zoroastrc,  adoptée  par  l'é- 
cole d'Alexandrie,  et  recueillie  parmi  les  oracles  clialdaï(jues.  «  Ne 
«  changez  point  les  noms  barbares,  parce  que  Dieu  a  donné  à  chaque 
«  chose  son  nom,  et  ces  noms  ont  une  vertu  secrète  dans  les  sacrée 
«  mystères.  » 

'Ovd//.aT«  ^âpëocpa  jj.^tzot  a:).Aâ|/7;, 

Ai)VX/J.lV    Ï-J    TzliTCdi   âppriTOV   ÎXOJZX. 

Oracula  Zoroasir.  ap.  Clerici  Philos,  orienlal,  lib.  IV,  tom.  II.  Oper 
Philosoph.,  p.  528.  Les  langues  n'ont  pu  être  inventées  progressive- 
ment, et,  pour  ainsi  dire,  pièce  à  pièce.  Toutes  les  parties  essentielles 
du  discours  ont  dû  exister  simultanément,  sans  quoi  ces  langues  incom- 
plètes n'auroient  pu  être  parlées,  ni  par  conséquent  perfectionnées. 
Aussi  les  plus  anciennes  langues  connues  ne  sont-elles  nullement  infé- 
rieures à  celles  qui  se  sont  formées  depuis.  Il  nous  semble  môme  dif- 
ficile de  n'y  pas  reconnoîtrc  une  véritable  supériorité.  Aucun  idiome 
moderne,  ni  le  latin,  ni  le  grec  même,  ne  sauroit  être  comparé  à  l'hé- 
breu, la  plus  concise  des  langues,  et  la  plus  féconde  comme  la  plus 
claire  dans  sa  concision.  Que!  nombre  prodigieux  de  combinaisons  ne 
suppose  point  le  seul  mécanisme  des  éléments  nécessaires  du  langage! 
Or,  avant  de  les  combiner,  il  falloit  qu'ils  existassent,  il  falloit  qu'ils 
fussent  inventés;  et  comment  les  auroit-on  jamais  inventés,  si  l'on 
n'avoit  pas  auparavant  aperçu  les  rapports  ou  les  combinaisons  par  les- 
quelles seules  ils  deviennent  ^expres^ion  de  la  pensi'e?  Aus^i  Rousseau 
avoue-t-il  que  la  parole  lui  paroit  avoir  été  bien  nécessaire  pour  in- 
venter la  parole.  Au  fond,  l'inventeur  du  langage  auroit  inventé  la 
raison  humaine. 
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Une  idée  donc  sans  expression  seroit  une  idée  qui  ne 
forineroit  point  de  trace  dans  le  cerveau,  qui  n'affecteroit 
point  l'organe  de  la  pensée;  ce  qui  est  conlradicloire. 
Nous  nous  représentons  les  objets  sensibles,  à  l'aide  de 
leurs  images  ;  les  mots  sont  les  images  des  idées. 

Donc,  par  une  suite  de  sa  nature,  l'homme,  être  corpo- 
rel et  intelligent,  ne  peut  pas  plus  penser  sans  mots  que 
voir  sans  lumière  '  ;  donc  il  n'a  pu  inventer  la  parole, 
puisque  cette  invention  suppose  des  idées  préexistantes, 
et  le  besoin,  et  même  le  moyen  de  les  communiquer. 
Donc  il  a  fallu  qu'il  reçût  à  la  fois  les  idées  et  les  mots  ; 
car  les  mots,  étant  d'institution  arbitraire,  ne  réveillent 
nécessairement  par  eux-mêmes  aucune  idée,  comme  cela 
se  voit  tous  les  jours  de  peuple  ù  peuple  par  la  diversité 
des  langues. 

Ainsi  la  pensée,  la  parole,  ont  été  révélées  simultané- 
ment; et  comme  toutes  vérités  sont  en  Dieu,  qui  les 
connoit  ou  se  connoit  lui-même,  par  sa  pensée,  son  intel- 
ligence, dont  la  parole  substantielle,  le  Verbe,  est  l'éter- 
nelle manifestation  - ,  la  parole  extérieure  n'est  que  le 
moyen  dont  se  sert  la  Parole  divine,  ou  la  Vérité  essen- 
tielle, pour  se  communiquer  à  notre  intelligence,  au  degré 
qu'il  lui  plaît  ;  et  soit  que  nous  remontions  à  l'origine  de 
la  race  humaine,  soit  que  nous  en  considérions,  à  part 
chaque  individu,  la  parole,  le  Verbe  est  véritablement,  et 
en  tous  sens,  la  lumière  qui   éclaire  tout  homme  ve- 


'  Sur  l'impossibilité  que  l'homme  ait  inventé  le  langage,  voyez  l'ex- 
cellente dissertation  de  M.  de  Bonald.  Recherches  philosophiques. 
tome  1. 

'  Deus  existens,  ex  se  existens  Ycrhum  liabct  :  ncque  Verbum  su- 
pervenit,  cùm  priùs  non  csset;  neque  Pater  unquàm  irrationalis,  lioc 
est,  sine  ratione  et  Verbo  fuit.  S.  Athanas.  Oral.  II,  conl'-.  Arian.. 
u.  i6. 
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liant  en  ce  nioinlc  ' ,  et   ce  souffle    de  vie  qui  anima 
son  in  tell i (je lice  -. 

Mais,  pour  niellro  on  sa  pleine  évidence  la  grando  loi 
deTantorilé,  et  la  rédnire  ù  nn  fait  palpable,  qui  donle 
que  l'hoinnie  ait  reçn,  au  nionienl  où  il  soi  lit  des  niaiis 
du  Créateur,  tout  ee  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  se  con- 
server et  se  perpétuer  comme  être  intelligent,  aussi  Ijien 
que  comme  ôtre  physique  *  ?  Donc  la  pensée,  donc  la  vé- 
rité, donc  la  parole,  nécessaire  au  moins  pwn^  communi- 
quer la  pensée  et  transmettre  la  vérité,  noble  liéi'itage  de 
vie  substitué  à  toutes  les  générations  humaines;  et  cette 
première  révélation,  en  expliquant  notre  existence,  incom- 
préhensible sans  elle,  explique  encore  notre  intelligence, 
et  nous  en  montre  le  fondement  dans  les  vérités  essen- 
tielles reçues  à  l'origine,  et  invinciblement  crues  sur  le  té- 


*  Eratlux  vera,  quœ  illuminât  omncm  hominem  venie.nteiii  in  lumc 
mundum.  Joan.,  i,  0. 

-  Et  inspiravit  in  faciem  cjus  spiraculum  \ila>,  et  fîiclus  est  lionio 
in  animam  vivenlcm.  Gen.,  u,  7. 

'  On  ne  réfléchit  pas  assez  à  la  multitude  de  choses  qu'il  est  indis- 
pensable que  nous  connoissions  pour  nous  conserver,  et  que  par  cop- 
scquent  Dieu  a  dû  révéler  au  premier  honnne.  Lu  raison  n'aperçoit  rien 
plus  clairement  que  la  nécessité  de  celte  révélation  primitive,  et  il  n'est 
point  non  plus  de  tradition  pins  universelle.  Tout  ce  que  nous  recevons 
de  nos  parents  et  de  l'éducation,  les  auteurs  de  la  race  humaine  l'ont 
reçu  immédiatemcnl  du  Créateur,  et  cela  ne  pouvoit  pas  cire  aulrc- 
ment.  «  Nous  apprenons  en  effet  par  les  écrits  de  Moïse,  dit  Origène, 
«  que  les  premiers  hommes  conversoicnl  familièrement  avec  Dieu,  et 
«  qu'il  leur  envoyoit  souvent  ses  anges.  11  éloit  de  k.  bonté  et  môme 
«  de  la  justice  de  Dieu,  de  veiller  spécialement  à  la  sûreté  de  l'homme 
«  jusqu'à  ce  que  l'invention  des  arts  et  les  progrès  des  connoissances 
('  l'eussent  mis  en  étal  de  se  défendre  lui-même,  el  de  n'avoir  plus  be- 
«  soin  du  secours  des  ministres  du  ciel.  »  Origen.  contr.  Cels.,  lib.  IV, 
n.  80.  Selon  Clément  d'Alexandrie,  il  éloit  originairement  aussi  naliuel 
à  l'homme  de  converser  avec  les  êtres  célestes,  que  d'exister  :  l/zeuro-j 
iz^.oi  Tôv  ouf.v.-jô»  xotvwvtav.  CleiH.  Alex.  Protrept..  p.  21.  Ed.  Oxon 
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inoignago  de  Dieu,  dont  l'autorité  devient  ainsi  la  base  de 
la  certitude,  et  la  raison  de  notre  raison. 

Dieu  ne  dira  pas  tout  à  l'homnie,  mais  il  lui  dira  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  qu'il  sache,  et  qu'il  ne  peut  ap- 
prendre que  de  lui.  Il  lui  révèle  d'abord  son  être,  sans 
quoi  la  pensée  comme  la  parole  seroiont  impossibles  ;  il 
lui  révèle  les  rapports  qui  existent  entre  lui  et  Dieu,  entre 
lui  et  ses  semblables,  parce  qu'il  doit  vivre  en  société  avec 
Dieu  et  avec  ses  semblables,  et  qu'il  ne  peut  même  vivre 
que  dans  celte  société  ;  et  l'on  voit  ici  la  raison  de  ce  mot 
profond  de  l'Évangile  :  Cherchez  premièrement  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera  donné  par  sur- 
crait  ^  Le  royaume  de  Dieu,  c'est  la  société  des  intelli- 
gences dont  il  est  le  monarque  ;  et  sa  justice,  c'est  l'ordre 
ou  la  réalisation  de  la  vérité.  Voilà  Vunique  nécessaire  ^. 
Le  reste,  qui  n'a  de  rapport  qu'aux  organes  et  à  un  point 
imperceptible  de  notre  existence,  nous  est  donné  par  sur- 
croît. Peu  digne  «d'occuper  la  pensée,  et  moins  encore  de 
fixer  l'amour  d'une  créature  qui  connoit  et  contemple 
Dieu,  le  monde  physique  marche  sans  notre  concours,  et 
pourvoit  à  nos  besoins  selon  des  lois  invariables  ;  comme 
si  le  Tout-Puissant  lui  eût  défendu  de  troubler  dans  ses 
hautes  fonctions  l'être  qu'il  fit  à  son  image  ;  et  telle  est  la 
grandeur  de  l'homme,  que  l'univers  tout  entier  a  été  livré, 
comme  un  jouet,  à  sa  dispute'. 

Mais  la  vérité,  mais  Dieu  ne  s'est  pas  révélé  à  l'homme 
seulement  pour  être  l'objet  d'une  stérile  contemplation. 
Actif  par  sa  nature,  et  assujetti  à  des  devoirs  comme  être 
social,  si  l'homme  connoit,  c'est  pour  agir,  par  consé- 
quent pour  aimer  ;  car  l'amour  est  le  principe  naturel 

'  Quicrite  ergo  primùm  regnum  Dei,  et  justitiam  ejus;  ethsec  oninia 
adjicienlur  vobis.  Matt.,  vi,  53. 
*  Porrô  unum  est  neccssarium.  Luc,  x,  42. 
^  Mundum  tradidit  disputalioni  eorum.  Eccles.,  m,  1 1. 
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d'aclion.  La  vérité  naît  dans  ronlciuloiiitMit  par  la  parole; 
mais  une  foiscounuo,  ollo  prothiil  l'amour,  (pii  détormiiu; 
les  ados  par  lesquels  nous  concourons  librement  au  main- 
tien de  l'ordre  de  la  société  établie  entre  Dieu  cl  nous, 
entre  nous  et  les  autres  hommes.  Il  y  a  donc  des  véi'ités 
(in  un."  loi  morale  écrite  dans  le  cœur;  vérités  qu'on  ap- 
pelle de  sentiment,  non  qu'il  en  soit  le  piincipe,  mais 
parce  qu'il  en  est  l'effet,  parce  qu'elles  sont  tout  ensemble, 
et  par  une  sorte  d'union  :  ubstanlielle,  lumière  dans  l'es- 
prit et  amour  dans  le  cœur.  Toutes  les  vérités  qui  doivent 
régler  immédiatement  la  conduite  sont  de  cette  classe  ; 
doncles  vérités  sociales,  et  rien  que  les  vérités  sociales  ; 
les  erreurs  opposées  sont  aussi  dans  le  cœur,  qu'elles  dé- 
pravent par  la  haine,  principe  de  désordre  et  de  destruc- 
tion. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  le  sentiment  de  la  Di- 
vinité, du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  se  re- 
trouve chez  tous  les  peuples.  Us  n'ont  pu  exister  comme 
peuples,  et  l'homme  même  ne  peut  exister  comme  être 
moral  et  intelligent,  sans  connoitre  Dieu,  par  conséquent 
sans  l'aimer  comme  bon,  ou  sans  le  craindre  comme 
puissant  ;  et  cette  crainte  et  cet  amour  ont  dû  nécessaire- 
ment se  manifester  par  une  action  sociale,  ou  par  le  culte, 
dont  le  sacrifice  est  rcssenc.\  Mais  l'homme  foible  et  dé- 
gradé, craignant  plus  la  puissance  qu'il  n'aime  une  bonté 
qui  n'est  que  la  justice,  se  jette  naturellement  du  côté  de 
h  crainte,  fondement  des  Religions  fausses,  connue  l'a- 
mour l'est  de  la  vraie  Religion.  De  là  deux  grands  sacri- 
fices, celui  de  l'extrême  crainte,  qui  se  manifeste  par  l'im- 
molation de  l'homme,  et  celui  de  l'amour  extrême,  qui  se 
manifeste  par  l'immolation  de  Dieu.  Et  c'est  une  observa- 
tion digne  d'être  méditée  profondément,  que  toute  vraie 
Religion,  comme  toute  société  véritable,  repose  sur  le  dé- 
vouement ou  le  sacrifice  volontaire  de  l'être  puissant  à 
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l'être  foible.  Le  dirai-je?  Il  prendra,  pour  le  servir,  la 
forme  cl  un  esclave,  et,  s'il  le  faut,  se  rendra,  pour  le  sau- 
ver, obéissant  jnsqu" à  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix  K 

Nous  avons  vu  que  la  vérité  est  la  vie  de  notre  intelli- 
gence, qu'elle  ne  peut  dès  lors  exister  qu'unie  à  Dieu  vé- 
rité suprême,  et  que  la  parole  est  le  lien,  le  médiateur  de 
cette  union.  Révélées  par  la  parole,  les  vérités  nécessaires 
et  la  pensée  même  se  conservent  et  se  transmettent  éga- 
lement par  la  parole  :  trop  puissantes  pour  négocier  avec 
une  raison  qui  naît,  elles  entrent  dans  l'esprit  en  sou- 
veraines ;  et  certes  il  suffit  de  regarder  autour  de  soi  pour 
reconnoitre  que  le  monde  moral  ne  subsiste  que  par  l'au- 
torité, moyen  universel  de  counoissance,  de  société,  de 
vie.  Comme  Dieu  parla  au  premier  père,  le  père  parle  à 
l'enfant,  et  l'enfant  croit  au  témoignage  du  père,  comme 
le  père  originairement  a  cru  au  témoignage  de  Dieu  ;  et  ici 
encore  il  y  a  union,  société,  parce  qu'il  y  a  connoissancc, 
amour  des  mêmes  vérités,  et  soumission  à  l'ordre  qui  en 
dérive.  Ainsi,  et  toujours  selon  la  même  loi,  se  forme  la 
raison  de  la  famille,  la  raison  des  peuples,  la  raison  du 
genre  humain,  dont  le  témoignage  devient  l'infaillible  ga- 
rantie de  la  pureté  des  traditions  primitives  qu'il  conserve, 
et  qu'il  ne  pourroit  perdre,  sans  perdre  en  môme  temps 
la  parole,  la  pensée,  la  vie. 

L'homme  ne  subsiste  qu'en  obéissant  aux  lois  physiques, 
morales  et  intellectuelles  qui  dérivent  de  sa  nature  :  donc 
il  faut  que  ces  lois  aient  toujours  été  connues.  Comment 
sa  raison  seule  les  découvriroit-elle,  puisqu'elles  forment 
elles-mêmes  sa  raison,  et  qu'elle  ne  commence  d'exister 
que  lorsqu'elle  commence  à  les  connoître,  lorsque  la  pa- 
role ou  le  témoignage  les  lui  a  révélées  ?  et  ce  que  nous 

•  Qui  cùm  in  forma  Dei  csscl...  semelipsum  exinanivil  formam  servi 
accipicns...  factus  obediens  usquc  ad  mortem,  mortem  autem  crucis. 
Ep.  ad  Philip.,  ii,  6-8. 

11.  y 
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(lisons  dos  lois  ^('iiénilos,  (•omiiiiincs  à  Ions  les  liomiiics, 
ti'applitliie  aux  lois  pailiculit-ics,  politifiiics  cl  civiles,  l/iiu- 
torilé  est  donc  loul  eiiscniblcriiiiiquc  l'oiuleinoiil  de  véiilé, 
ctruiiique  jnoycii  d'ordre  ou  de  bonheur.  L'obéissance  de 
l'esprit  à  raulorité  s'appelle  foi,  l'obéissance  de  la  volonté, 
vertâi;  toute  sociétéest  dans  ces  deux  choses.  Ainsi  legenrc 
liumain,  connue  l'enfant  et  plus  que  l'enfant,  a  sa  foi,  (jui 
est  toute  sa  raison  ;  et  il  a  sa  conscience,  ou  le  sentiment, 
l'amour  des  vérités  sociales  qu'il  connoit  par  la  foi  ;  et  la 
foi  au  témoignage  du  genre  humain  est  la  plus  haute  cer- 
titude de 'l'homme,  comme  la  foi  au  témoignage  de  Dieu 
est  la  certitude  du  genre  humain. 

Hors  de  là  il  n'existe  qu'un  doute  universel  et  tellement 
destructif  de  la  raison,  que  quiconque  rejettcroit  de  son 
esprit  les  vérités  incompréhensibles  que  la  foi  seule  y  cou- 
serve,  et  qui  lui  ont  été  révélées  par  la  parole,  scroil  con- 
traint de  renoncer  à  la  parole  même  qu'il  ne  connoit  (juo 
par  le  témoignage,  et  dont  il  ne  peut  user  que  par  la  foi  ; 
contraint  par  conséquent  de  renoncer  à  toutes  ses  idées, 
ù  toutes  ses  croyances,  et  qu'est-ce  que  cela,  sinon  la  mort 
complète  de  l'homme  ?  Car,  sans  vérité,  point  d'amour, 
point  d'action  ;  donc  la  mort  :  voilà  pourquoi  les  anges  de 
ténèbres  mêmes,  forcés  de  rentrer  par  le  châtiment  dans 
l'ordre  qu'ils  troublèrent  par  leur  crime,  croient,  parce 
qu'il  faut  qu'ils  vivent,  credunt  et  contremiscwit  *. 

Cependant  il  se  rencontrera,  je  ne  sais  dans  quelle  basse 
région  de  l'intelligence  et  comme  sur  les  confins  du  néant, 
quelques  misérables  esprits,  tristement  fiers  d'errer  au 
hasard  dans  ces  solitudes  désolées,  et  à  qui  un  stupide  or- 
gueil persuadeia  que,  faits  p^"^  régner  sur  Dieu  mêuie, 
ils  ne  doivent  cjitrer  qu'en  conquérants  dans  le  royaume 
de  la  vérité.  NjUS  ne  croirons,  disent-ils,  que  ce  que  nolio 

*  Ep.  Jac,  H,  19, 
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raison  comprendra  :  insensés,  qui  ne  comprennent  même 
pas  que  le  premier  acte  de  la  raison  est  nécessairement  un 
acte  de  foi,  et  qu'aucun  être  créé,  s'il  ne  commençoit  par 
dire  je  crois,  ne  pourroit  jamais  d'ivcje  suis. 

Est-il  donc  si  difficile  de  l'entendre?  Otez  la  foi,  tout 
meurt  ^  ;  elle  est  l'âme  de  la  société,  et  le  fonds  de  la  vie 
humaine  *.  Si  le  laboureur  cultive  et  ensemence  la  terre, 
si  le  navigateur  traverse  l'Océan,  c'est  qu'ils  croient  ;  et  ce 
n'est  qu'en  vertu  d'une  croyance  semblable  que  nous  par- 
ticipons aux  connoissances  transmises,  que  nous  usons  de 
la  parole,  ('es  aliments  même.  On  dit  à  l'enfant  :  Mangez, 
et  il  mange  :  qu'arriveroit-il  s'il  exigeoit  qu'auparavant  on 
lui  prouvât  qu'il  mourra,  s'il  ne  mange  point?  On  dit  à 
riionnne  :  .'ous  voulez  aller  en  tel  lieu,  suivez  cette  route: 
s'ilrefusoit  de  croire  au  témoignage,  l'éternité  entière  s'é- 
couleroit  avant  qu'il  eût  acquis  seulement  la  certitude  ra- 
tionnelle de  l'existence  du  lieu  où  il  désire  se  rendre.  Com- 
ment savoi  s-nous  qu'il  existe  entre  nous  et  les  autres 
hommes  une  société  de  raison,  que  nous  leur  conniimii- 
quons  nos  pensées,  qu'ils  nous  communiquent  les  leurs, 
que  nous  les  entendons,  qu'ils  nous  entendent?  Nous  le 

'  'fis  failh  disarms  destruction. 

Believe,  and  shew  the  reason  of  a  man  ; 
Bclieve,  and  taste  the  pleasure  of  a  God, 
Believe,  and  look  with  triunipli  in  the  lomb. 

YoDNG,  NigJit  Thoughts. 

'  a  Vous  ne  prenez  pas  garde,  dit  Tliéophilu  d'Antioche  dans  son  apo- 
«  logie  adressée  à  Autolyque,  que  la  foi  dirige  et  précède  nécessaire- 
«  ment  toutes  nos  actions.  »  Apol-,  lib.  I,  n.  8.  Les  anciens  Pères  ont 
beaucoup  insiste  sur  celle  oijscrvalion  en  effet  très-importante.  Vid. 
Euseb  l'iœpar.  Evangel.,  lib.  I,  c.  v,  p.  15  et  IG.  Orig.  conir.  Cels.. 
lib.  I,  n.  9  et  seq.  Cyril.  Ilyerosol.  calech.  V.  Clément  d'Alexandrie 
prouve,  dan.s  le  second  livre  des  Slromales,  que  le  commencement  de 
toutes  les  sciences  n'est  pas  la  démonstration,  mais  la  foi.  p.  509» 
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croyons,  ol  voih'i  tout.  Oui  voiulroil.no  oroiro  cos  cliosos 
que  sur  iiiio  (lêmoiislialion  li^oiiivuso,  rcnoiiccroil  à  ja- 
mais an  coinnuM'codc  sossonil)lal)l('s,  ivnoncoroil  à  la  vit;. 
La  pralitinc  des  arls  et  des  niêtiers,  les  inrtliodes  d'en- 
seignement, reposent  sur  la  même  base.  I.a  science  est 
d'abord  pour  nous  une  espèce  de  dogme  obscur,  (lue  nous 
ne  parvenons  ensuite  à  concevoir  plus  ou  moins  que  parce 
que  nous  l'avons  premièrement  admis  sans  le  comprendre, 
que  parce  (jue  nous  avons  eu  la  foi.  Qifello  vienne  i"i  dé- 
faillir un  instant,  le  monde  social  s'arrêtera  soudain  :  pins 
de  gouvernement,  plus  de  lois,  plus  de  transactions,  plus 
de  commerce,  plus  de  propriétés,  plus  de  justice;  car 
tout  cela  ne  subsiste  que  par  l'autorité,  qu'à  l'abri  de  la 
confiance  que  l'bonnne  a  dans  la  parole  de  l'iiomme  ;  con- 
fiance si  naturelle,  foi  si  puissante,  que  nul  ne  parvint  ja- 
mais à  l'étouffer  entièrement  ;  et  celui-là  même  qui  rebise 
de  croire  en  Dieu  sur  le  témoignage  du  genre  bumain, 
n'bésitera  point  à  envoyer  son  semblable  à  la  mort  sur  le 
témoignage  de  deux  bommes.  Ainsi  nous  croyons,  et 
l'ordre  se  maintient  dans  la  société  ;  nous  croyons,  et  nos 
facultés  se  développent,  notre  raison  s'éclaire  et  se  fortilie, 
notre  corps  même  se  conserve  ;  nous  croyons  et  nous  vi- 
vons ;  et  forcés  de  croire  pour  vivre  un  jour,  nous  nous 
étonnerons  qu'il  faille  croire  aussi  pour  vivre  éternel- 
lement ! 

Lorsque  notre  esprit  paroît  le  plus  indépendant,  lors- 
qu'il examine,  juge,  raisonne,  il  obéit  encore  à  la  loi  de 
l'autorité,  et  il  n'est  même  actif  que  par  la  foi;  car  pour 
agir  il  faut  vouloir,  et  point  de  volonté  sans  croyance. 
Comment  la  raison  pourroit-elle  opérer  avant  d'èlre?  Et 
qu'est-ce  que  la  raison,  si  ce  n'est  la  vérité  connue  ?  Une 
intelligence  qui  ne  connoitroit  rien,  que  seroit-elle?  Clier- 
cliez  dans  cette  nuit  un  objet  que  la  pensée  puisse  saisir. 
Vous  ne  trouvez,  vous  ne  voyez   que  des  ombles,  parce 
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que  la  vérité,  la  lumière  n'y  est  pas.  Dieu  la  retient  en  lui- 
même  ;  et  ces  organes  si  parfaits,  c-e  corps  plein  de  grâce 
et  de  majesté  que  sa  main  vient  de  former  avec  complai- 
sance, ce  n'est  pas  riiomme  encore  ;  mais  tout  à  coup  la 
parole  l'amme  :  Que  l'intelligence  soit!  et  l'homme  fut. 
Dès  lors,  sans  pouvoir  s'en  défendre  et  par  une  invincible 
nécessité  d'être,  il  croit  à  la  vérité  que  le  témoignage  lui 
révèle,  et  prend  par  la  foi  possession  de  l'existence. 

Tel  est  l'ordre  établi  par  le  Créateur  ;  nous  ne  pouvons 
l'altérer;  il  est  au-dessus  de  nos  atteintes.  Cependant  la 
vérité  reçue  dans  notre  intelligence  n'y  demeure  pas  sté- 
rile ;  cultivée  par  la  réflexion,  elle  se  développe,  elle  fruc- 
tifie ;  de  nouvelles  idées  paroissent,  et  nous  les  jugeons 
vraies  ou  fausses,  selon  la  nature  des  rapports  que  nous 
apercevons  entre  elles  et  les  vérités  primitives.  Juger  n'est 
autre  chose  que  comparer  des  idées  nouvelles  à  des  idées 
déjà  existantes  en  nous,  et  qui  n'ont  pu  elles-mêmes  être 
jugées,  puisqu'elles  n'ont  pu  être  comparées  à  rien  d'an- 
térieur. Ainsi,  pour  nous,  la  vérité,  ce  sont  nos  idées  pre- 
mières, et  l'erreur,  tout  ce  qui  n'est  pas  compatible  avec 
ces  idées  ;  et  la  logique,  qui  nous  apprend  à  faire  avec 
méthode  ce  discernement,  n'est  que  la  théorie  de  la  foi  *. 

Rappelée  à  son  origine,  la  raison  humaine  s'affermit 
iuébranlablement.  On  la  voit,  si  je  l'ose  dire,  étendre  ses 
fortes  racines  jusque  dans  le  sein  de  Dieu.  C'est  là  qu'elle 
puise  la  vie.  Nous  naissons  à  l'intelligence  par  la  révélation 
de  la  vérité  ;  et  les  vérités  premières,  reposant  sur  le  té- 
moignage de  Dieu,  ou  sur  une  autorité  infinie,  ont  une  cer- 
titude infinie  **.  Elles  constituent  notre  raison,  qui  ne  peut 

*  L'objet  de  la  logique,  de  la  vraie  du  moins,  est  de  nous  apprendre 
quand  nous  devons  croire;  or,  pour  êlrc  raisonnables,  nous  devons 
crcii'e  souvent  contre  noire  jugement  pnrliculier. 

"  Les  idées  les  plus  claires  ont  cLé  tellement  obscurcies  dans  ce  siè- 
cle piiilo  opliiqiie,  qu'il  est  nécessaire  de  répondre  ici  à  une  question 
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ôtre  coiiçuo  sans  ollos  ;  cl,  révolées  origiiiairomont  par  la 
parole,  elles  se  traiismelteiil  cgaloinonl  par  la  parole  ;  donc 
dans  la  société,  et  sculeuienl  dans  la  sociélé  ',  parce  que 
la  vérité,  qui  est  le  bien  connmin  des  iMlelligences,  doit 
être  possédée  en  commun  par  elles  ;  et  aucune  inlelligencc 
ne  pouvant  exister  qu'à  l'aide  de  certaines  \érilés  néces- 
saires, on  doit  retrouver  ces  vérités  dans  toutes  les  intelli- 
gences, et  le  témoignage  parlequ(>l  elles  se  manifestent 
n'a  pas  moins  de  certitude  que  le  témoignage  de  Dieu, 
parce  qu'au  fond  il  n'en  diffère  pas. 

De  même  notre  raison,  en  tant  qu'active,  ayant  été  créée 
de  Dieu  pour  une  fin  qui  est  la  connoissancc  de  la  vérité, 
la  raison  générale  ne  sauroit  errer,  ou  ne  pas  atteindre  sa 
fin  :  donc  le  témoi2:nae;o  universel  est  infaillible. 

Il  est  visible  d'ailleurs  que  si  la  raison  générale,  ou  la 
raison  humaine  proprement  dite,  pouvoit  errer  sur  un 
seul  point,  elle  pourroit  errer  sur  tous  les  points,  et  dès 
lors  il  n'existeroit  plus  de  certitude  pour  l'homme.  L'n- 


quc  nous  avons  entendu  proposer  quelquefois.  Dieu  pouvoil-il  tromper 
l'iiomme  ou  lui  révéler  l'erreur?  Il  y  a  contradiction  dans  les  termes 
mêmes;  car  on  ne  révèle  que  ce  qui  est,  et  l'erreur  n'est  pas.  Qu'on 
se  représente  l'âme  humaine  comme  une  capacité  vide  :  demander  si 
Dieu  y  pouvoit  mettre  l'erreur,  c'est  demander  s'il  pouvoit  n'y  rien 
mettre,  ou  laisser  l'intelligence  dans  le  néant;  c'est  demander  s'il  pou- 
voit à  la  fols  créer  et  ne  pas  créer.  L'erreur  n'est  que  la  négation  d'une 
vérité  connue,  une  de^^truclion;  que  voulez-vous  détruire  là  où  il  n'existe 
rien? 

*  Quœ  nalurà  principia  sint  communitatis  et  socictatis  humanaj,  re- 
pctcndum  altiùs  videtur.  Est  enim  primum,  quod  cernitur  in  univers; 
generis  liumani  societate  :  cjus  aulem  vinculum  est,  ralio  et  oralio; 
qiiic  clocendo,  cliscendo,  communicando,  disccptando,  judicando,  conci- 
liât intcr  se  homines,  conjungitque  naturali  quâdnm  societate.  Nequo 
ullà  re  longiùs  absumus  à  naturà  fcrarum;  in  quibus  inessc  forlitudi- 
nem  ssepè  dicimus ,  ut  in  eqiiis ,  in  leonibus;  justitiam,  œquil;ilem, 
bonitatem  non  dicimus.  Sunt  enim  rationis  etorationis  expertes.  Cicer., 
de  Officns,  lib.  I,  cap.  xvi,  n.  50. 
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nique  motif  qu'ait  la  raison  liumninc  d'admcUa'e  une  chose 
comme  vraie,  c'est  qu'elle  lui  pnroit  vraie.  Site  motif  pou- 
voit  être  trompeur,  ses  croyances  n'auroicnt  plus  de  base, 
et  Dieu,  en  donnant  à  l'homme  le  désir  invincible  de  con- 
noître  la  vérité,  lui  auroit  refusé  le  moyen  d'arriver  à  au- 
cune vérité  certaine,  ce  qui  est  contradictoire  :  donc  la 
raison  générale  est  infaillible.  11  n'en  est  pas  de  même  de 
la  raison  individuelle,  et  l'on  voit  pour([uoi  :  l'infaillibilité 
ne  lui  est  pas  nécessaire,  parce  qu'elle  peut  toujours,  lors- 
qu'elle se  méprend,  rectifier  ses  erreurs  en  consultant  la 
raison  générale. 

Ainsi  la  vie  intellectuelle,  comme  la  vie  physique,  dé- 
pend de  la  société  qui  a  tout  reçu  et  conserve  tout  par  ces 
deux  grands  moyens,  l'autorité  et  la  foi,  conditions  néces- 
saires de  l'existence.  Premièrement,  société  avec  Dieu, 
principe  de  la  vérité,  source  éternelle  de  l'être;  seconde- 
ment, société  des  intelligences  créées,  que  Dieu  a  unies 
entre  elles,  comme  il  les  a  unies  à  lui-même,  et  par  les 
mêmes  lois.  Nous  n'avons  de  vie,  de  mouvement,  d'être 
enfin  qu'en  lui  ^  :  noble  émanation  de  sa  substance,  notre 
raison  n'est  que  sa  raison  *,  comme  notre  parole  n'est  que 

''  In  ipso  enim  vivimus,  et  movemiir,  et  siimus.  Acf..  xvii,  28. 

'  «  La  raison  est  commune  à  l'homme  avec  les  êtres  célestes  et  di- 
a  vins,  et  avec  Dieu  même,  et  c'est  pour  cela  qu'on  dit  que  l'Iiommc 
((  est  fait  à  l'image  de  Dieu.  Aussi  la  raison  de  Dieu  ou  son  Verbe  est 
(i  aussi  son  image.  »  Orig.  cont.  Cels-,  lib.  IV,  n.  85.  «  Veut-on  enten- 
'(  dre  maintenant  un  philosophe  païen?  «  Comme  il  n'est  rien  de  plus 
<î  excellent  que  la  raison,  et  qu'elle  appartient  à  Dieu  et  à  l'honmie,  il 
«  existe  premièrement  une  société  de  raison  entre  Dieu  et  l'homme... 
«  Notre  âme  ayant  été  produite  par  Dieu,  nous  pouvons,  à  juste  titre, 
a  réclamer  une  sorte  de  parenté  avec  les  êtres  célestes,  et  être  appe- 
«  lés  une  race  divine.  »  De  ces  considérations  et  de  plusieurs  autres, 
Cicéron  tire  cette  conséquence  remarquable  :  Donc  l'homme  est  sem- 
blable à  Dieu.  «  Est  igitur,  quoniam  nihil  et  ratione  melius,  caque  et 
«  in  jiominc  et  in  Deo,  prima  liomini  cuni  Dco  rationis  socictas..  .. 
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sa  parole.  Oui,  iumis  siiiiiiii(.'s  qurltiiif  cliosc  de  g;ran(l,  et 
je  coniineiice  ;\  compreiidro  ce  mot  :  «  Faisons  riioinnio 
«  à  notre  image  cl  à  notre  resseinbkiuce  ^  »  Faisons  :  il 
y  a  ici  délibération,  conseil,  qnelque  liante  et  secrète  so- 
ciété, dont  la  parole  encore  est  le  lien  ;  et  j(>  me  demande, 
(|ue  seroit  donc  Tliomme  senl,  l'homme  sépaié  de  ses  sem- 
blables et  séparé  de  Dien?  Je  vois  son  être  (|ui  le  luit  de 
tontes  parts  ;  plus  de  cei'tiUide,  pins  de  vérité,  pins  de 
pensée,  pins  de  parole  :  fantôme  muet!....  Non,  il  n'est 
pas  bon  que  l'homme  soit  seul  ^. 

Et  quand  nous  parlons  de  l'homme,  il  faut  entendre  qn(> 
les  mêmes  lois  régissent  toutes  les  intelligences.  Aucun 
être  fini  n'a  en  soi  la  lumière  qui  doit  l'éclairer,  et  le  plus 
élevé  des  esprits  célestes,  n'existant  non  plus  que  parce 
qu'il  croit,  n'est  pas  moins  passif  que  l'honnne  en  rece- 
vant les  premières  vérités,  et  pour  lui  comme  pour  nous, 
la  certitude  n'est  qu'une  pleine  foi  dans  une  autorité  ii> 
faillible. 

Ne  rougissons  donc  point  de  nous  soumettre  à  cette  su- 
blime autorité,  sous  laquelle  ploient  les  anges  mêmes,  cl 
qui  régne  encore  plus  haut.  L'univers  matériel  lui  obéit,  et 
ne  la  connoît  pas.  Une  voix  a  parlé  aux  cieux,  et  les  astres 
dociles  redisent  incessamment,  dans  tous  les  points  do 
l'espace,  cette  grande  parole  qu'ils  n'ont  point  entendue. 
Peureux,  l'autorité  n'est  que  la  puissance;  mais,  pour  les 
êtres  intelligents  qui  vivent  de  vérité  et  doivent  concourir 
librement  à  l'ordre,  elle  est  la  raison  générale  manifestée 
far  le  témoignage  ou  par  la  parole.  Le  premier  homme  re- 

«  Animiim  esse  ingeneratum  à  Deo  :  ex  quo  vel  agnatio  nobis  cum 
c  cœlestibus,  vel  genus,  vel  slirps  appellari  potest...  Est  igilur  honiiiii 
«  cum  Deo  similitudo.  »  De  legib.,  lib.  I. 

*  Faciamus  homineni  ad  iuiaginem  cl  similitudincm  nostram.  Gen., 
1,  20 

-  Non  csl  bonum  cssc  honiincm  solum.  Gen  ,  n,  18. 
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çoitles  premières  vérités,  sur  le  témoignage  de  Dion,  rai- 
son suprême,  et  elles  se  conservent  parmi  les  lioiinnos, 
perpétuellement  manifestées  par  le  témoignage  universel  *, 
expression  de  la  raison  générale.  La  société  ne  subsiste 
que  par  sa  foi  dans  ces  vérités,  transmises  de  générations 
en  générations  comme  la  vie,  qui  s'éteindroit  sans  elles  ; 
transmises  comme  la  pensée,  puisqu'elles  ne  sont  que  la 
pensée  même  reçue  primitivement  et  perpétuée  par  la  pa- 
role. Se  roidir  contre  cette  grande  loi,  c'est  lutter  contre 
l'existence;  il  faut,  pour  s'en  affranchir,  reculer  jusqu'au 
néant.  Créatures  superbes  qui  dites,  nous  ne  croirons  pas; 
descendez  donc.  Et  nous,  guidés  par  la  lumière  que  re- 
pousse votre  orgueil,  nous  nous  élèverons  jusque  dans  le 
sein  du  souverain  Être,  et  là  encore  nous  retrouverons  une 
image  de  la  loi  qui  vous  humilie  :  car  la  certitude  n'est  en 
Dieu  même  que  l'intelligence  infinie,  la  raison  essentielle 
par  laquelle  le  Père  conçoit  et  engendre  éternellement  son 
Fils,  son  Verbe,  la  parole  }iar  laquelle  un  Dieu  éternel  et 
parfait  se  dit  lui-même  à  lui-même  tout  ce  qiiil  est  ^  ;  té- 

'  «  Toule  croyance  universelle  est  toujours  plus  ou  moins  vriiie, 
«  c'est-à-dire  que  l'homme  peut  bien  avoir  couvert,  et  pour  ainsi  dire 
«  encroûté  la  vérité  par  les  erreurs  dont  il  l'a  surchargée  ;  mais  ces 
«  erreurs  sont  locales,  et  la  vérité  universelle  se  montrera  toujours.  « 
Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg ,  par  M.  le  comte  de  Maistre,  tom.  I, 
pag.  280. 

*  Bossuet,  Élévations  sur  les  Mystères,  H'  Serm.  Élevât,  i".  On  re- 
trouve quelque  chose  de  semblable  dans  l'homme  fait  à  l'image  de 
Dieu,  et  Platon  l'avoit  aperçu  :  «  Pour  moi,  dit-il,  la  pensée  est  le  dis- 
«  cours  que  l'esprit  se  tient  à  lui-même  :  v  To  Si  Siavoé^Oxi,  up'  oittp 
t'/ùt  zaieîç...  lô-jo-J  ov  aùr^/  tt^ô^  aùr^yv  vj  '\i'^yrh  Su^ipyjrcci.  Plat,  itl 
Theset.  0pp.,  t.  II,  p.  150,  151.  Éclairé  par  une  doctrine  plus  haute, 
Origènc  a  vu  toute  la  vérité  dont  on  ne  trouve  que  le  germe  dans 
Platon.  «  Celse,  dit-il,  prétend  que  Dieu  est  incompréhensible  au  Verbe 
«  même.  Il  faut  distinguer  s'il  parle  du  verbe  qui  est  en  nous,  ou  que 
«  nous  prononçons,  de  nos  connoissances,  ou  de  nos  discours;  il  e^i 
«  bien  certain  que  Dieu  est  incompréhensible  au  verbe  pris  en  ce  sens, 

9. 
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nioigiiajïo  lonjoiirs  subsislaiit,  qui  est  cette  ]mui^e  mônio 
et  cette  parole  intérieure  conçue  dans  l'esprit  de  Dieu,  qui 
le  comprend  tout  entier,  et  embrasse  en  lui-mrme  toute  la 
vérité  qui  est  en  lui  '  ;  et  la  Ueligioii  qui  nous  unit  à  Dieu 
en  nous  faisant  participer  à  sa  vérité  et  ci  son  amour,  n'est 
encore,  dans  ses  dogmes,  que  ce  témoignage  traduit  eu 
notre  langue  par  le  Verbe  lui-même  *,  ou  la  manifestation 
sensible  de  la  raison  universelle,  dans  ce  qu'elle  a  do  plus 
iiaul,  de  plus  inaccessible  à  notre  propre  raison  abandon- 
née à  ses  seules  forces  ;  en  sorte  que,  si  nous  voulons  y 
être  attentifs,  nous  comprendrons  que  Dieu,  avec  sa  toute- 
puissance,  ne  nous  pouvoit  donner  une  plus  grande  certi- 
tude des  vérités  que  son  Fils  est  venu  nous  annoncer, 
puisque  son  témoignage  enferme  en  soi  toute  la  certitude 
divine. 
Mais  l'ordre  des  idées  ne  nous  permet  pas  en  ce  mo- 

«  Mais,  s'il  s'agit  du  Verbe  qui  dtoit  en  Dieu,  et  qui  était  Bien,  ce  qu'a- 
ce vance  Celse  est  insoulenablo  ;  le  Verbe  divin  non-seulemont  com- 
a  prend  Dieu,  mais  il  le  fait  connoîlrc  à  ceux  à  qui  il  manifeste  le 
«  Porc.  »  Orif/cn.  conlr.  Cels.,  lib.  VIT,  n.  05. 

•  Bossuet,  Sixième  Avert.  aux  Protest.,  n.  51. 

*  «  Eh!  qui  pourroit  sauver  l'homme,  et  le  conduire  au  Dieu  su- 
ce prême,  sinon  le  Verbe-Dieu?  Dès  le  commencement  dans  Dieu,  il 
«  s'est  fait  chair  dans  le  temps  en  faveur  de  ceux  qui  ne  pouvoienl  le 
«  voir  comme  Verbe-Dieu.  Devenu  chair  et  prenant  une  voix  corporelle, 
«  il  appelle  à  lui  ceux  qui  sont  chair,  pour  les  rendre  d'abord  conformes 
«  au  Yerbe  qui  a  été  fait  chair;  ensuite,  pour  les  élever  jusqu'à  con- 
a  tempkr  le  Verbe  avant  qu'il  fût  chair;  de  manière  que,  devenus  par- 
ce fait^,  ils  disent  :  Quoique  nous  ayons  connu  le  Christ,  selon  la  chair, 
«  nous  ne  le  connoissons  plus  maintenant  (II  Cor.,  v,  10).  Devenu 
«  chair,  il  a  habité  parmi  nous.  Il  s'est  transformé  une  fois  sur  le  Tha- 
c!  bor,  oii  non-seulement  il  a  paru  dans  loul  son  éclat,  mais  où  il  a 
a  fait  voir  la  loi  spirituelle  et  les  prophéties  représentées  par  MoïVc  et 
K  par  Élie.  On  a  pu  dire  alors  :  Nous  avons  vu  sa  gloire,  la  gloire  tin 
a  Fils  unique  du  Père,  plein  de  grâce  et  de  vérité.  »  (Jean.  I.)  Origen. 
contr.  Cels.,  lib.  VII,  n.  08. 
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inont  d'arrêter  nos  regards  sur  ces  niagiiifiques  harmonies 
qui  ravissent  de  joie  rintelligcnce.  Avant  d'admirer  par 
quels  moyens  la  Religion  a  été  établie  et  se  conserve,  nous 
dînons  prouver  qu'il  en  existe  nécessairement  une  véri- 
tahlv'.  Cette  tâche  sera  facile,  maintenant  qu'ayant  placé  la 
raison  humaine  sur  sa  base,  nous  savons  comment  on  peut 
reconnoilre  avec  certitude  la  vérité.  ÎSous  ne  la  deman- 
derons pas  à  l'esprit  de  l'homme,  mais  à  la  raison  de  la 
société.  Nous  interrogerons  les  croyances,  les  traditions 
(lu  genre  humain,  nous  constaterons  ses  décisions  ;  et  s'il 
s>  présente  un  contradicleur,  ouvrant  devant  lui  doux 
voies,  dans  l'une  desquelles  il  faut  absolument  marcher,  la 
voie  soMtaire  et  ténébreuse  du  jugement  individuel,  qui 
aboutit  au  néant,  et  la  voie  sociale  de  l'autorité,  qui  con- 
duit à  la  vie  ou  à  Dieu  même,  pour  toute  réponse  nous  lui 
(lirons  :  Choisissez. 


CHAPITRE  IV 


t|U  IL    EXISTE    UNF.    VRAIE    PF.LIGION,    (JH  IL   N  KM    EXISTE   QU  II\E   Srill.E . 
ET  qu'elle  est  ABSOLUMENT  NÉCESSAIIIE  AU  SALUT. 


On  n,  depuis  soixante  ans,  assez  plaidé  la  cause  du  dés- 
espoir et  de  la  mort  :  j'entreprends  de  défondre  celle  de 
l'espérance.  Quelque  chose  me  presse  d'élever  la  voix,  et 
d'appeler  mon  siècle  en  jugement.  Je  suis  las  d'entendre 
répéter  à  l'homme  :  Tu  n'as  rien  à  craindre,  rien  à  at- 
tendre, et  tu  ne  dois  rien  qu'à  toi.  Il  le  croiroit  peut-être 
enfin  ;  peut-être  qu'oubliant  sa  noble  origine,  il  en  vien- 
droit  jusqu'à  se  regarder  en  effet  comme  une  masse 
organisée  qui  reçoit  l'esprit  de  tout  ce  qui  Venvi- 
ronne,  et  de  ses  besoins  *  ;  jusqu'à  dire  à  la  pourri- 
ture :  Vous  êtes  ma  mère  ;  et  aux  vers  :  Vous  êtes 
mes  frères  et  mes  sœurs  ';  peut-être  qu'il  se  persuade- 

*  C'est  ainsi  que  Saint-Lambert  délinil  l'iiommc. 

*  Piitrcdini  dixi  :  Pater  meus  es;  mater «nea  et  soror  mea,  vermibus. 
ob.,  XVII,  li. 
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roit  réellement  être  afCranchi  de  tout,  devoir  envers  son 
Auteur;  peut-être  que  ses  désirs  mêmes  s'arrêteroieiit 
aux  portes  du  tombeau,  et  que  satisfait  d'une  frêle  supé- 
riorité sur  les  brutes,  passant  comme  elles  sans  retour, 
il  s'honoreroit  de  tenir  le  sceptre  du  néant.  Je  veux  le 
briser  dans  sa  main.  Qu'il  apprenne  ce  qu'il  est;  qu'il 
s'instruise  de  sa  grandeur,  aussi  bien  que  de  sa  dépen- 
dance. On  s'est  efforcé  d'en  détruire  les  titres  :  vainc 
tentative,  ils  subsistent  ;  on  les  lui  montrera.  Ils  sont 
écrits  dans  sa  nature  ;  tous  les  siècles  les  y  ont  lus,  tous, 
même  les  plus  dépravés.  Je  les  citerai  à  comparoître,  et 
on  les  entendra  proclamer  l'existence  d'une  vraie  Reli- 
gion. Qui  osera  les  démentir,  et  opposer  à  leur  témoignage 
ses  pensées  d'un  jour?  Nous  verrons  qui  l'osera,  quand 
tout  à  l'heure,  réveillant  les  générations  éteintes,  et 
convoquant  les  peuples  qui  ne  sont  plus,  ils  se  lèveront 
de  leur  poussière  pour  venir  déposer  en  faveur  des  droits 
de  Dieu  et  des  immortels  deslins  de  l'homme. 

Et  pourquoi  périroit-il?  Qui  l'a  condamné?  Sur  quoi 
juge-t-on  qu'il  finisse  d'être?  Ce  corps  qui  se  décompose, 
ces  ossemenis,  cette  cendre,  est-ce  donc  l'homme?  Non, 
non,  et  la  philosophie  se  hâte  trop  de  sceller  la  tombe. 
Qu'elle  nous  montre  des  parties  distinctes  dans  la  pen- 
sée, alors  nous  comprendrons  qu'elle  puisse  se  dissoudre. 
Elle  ne  l'a  pas  fait,  elle  ne  le  fera  jamais  ;  jamais  elle  no 
divisera  l'idée  de  justice,  ni  ne  la  concevra  divisée  en 
différentes  portions  ayant  entre  elles  des  rapports  de 
grandeur,  de  forme  et  de  distance  ;  elle  est  une,  ou  elle 
n'est  point.  Et  le  désir,  l'amour,  la  volonté,  voit-on  clai- 
rement que  ce  soient  des  propriétés  de  la  matière,  des 
modifications  de  l'étendue?  Yoit-on  clairement  qu'une 
certaine  disposition  d'éléments  composés,  produise  le 
sentiment  essentiellement  simple,  et  ({u'en  mélangeant 
des  substances  inprles,  il  en  résulte  une  substance  ac- 
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livo,  capabliMlo  connoîtro,  de  vonl(tii'  i>l  d'aimer '?  Mor- 
VimIIimix  olïo.l  lU^  ror^aiiisaliDii  !  Oth»  1)()U(>  que  je  loulo 
aux  piods  ii'altond  qn'uii  peu  de  clialour,  un  nouvel  ar- 
rangomoul  do  sos  pailios,  pour  devenir  do  l'intelli- 
gonco  **,  pour  embrasser  les  doux,  on  calculer  les  lois; 
pour  francliir  l'espace  immense,  et  chercher  par-delà 
tous  les  mondes,  non-seulement,  visibles,  mais  imagi- 
nables, un  infini  qui  la  satisfasse  ?  atome  à  l'étroit  dans 
l'univers!  Cerles,  je  plains  les  esprits  assez  foibles  pour 
croupir  dans  ces  basses  illusions  ;  que  si  encore  ils  s'y 
complaisent,  s'ils  redoutent  d'être  détrompés,  je  n'ai 
point  de  termes  pour  exprimer  l'horreur  et  le  mépris 
qu'inspire  une  pareille  dégradation. 

Et  que  disent-ils,  cependant?  lis  appellent  les  sens  en 
témoignage  ;  ils  veulent  que  la  vie  s'arrête  là  où  s'arrê- 
tent les  yeux;  semblabl(>s  à  dos  enfants  qui,  voyant  lo 
soleil  descendre  au-dessous  de  l'iiorizon,  le  croiroient  à 
jamais  éteint.  Mais  quoi,  sont-ils  donc  les  seuls  qu'ait 
frappés  le  triste  spectacle  d'organes  en  dissolution?  Sont- 
ils  les  premiers  qui  aient  entendu  lo  silence  du  sépulcre? 


*  L'homme,  par  son  corps,  n'existe  que  dans  le  pri'sent;  il  n'existe, 
par  son  esprit,  que  dans  le  passé  et  dans  l'avenir;  car  le  présent  est 
insaisissable  à  la  pensée.  Le  mode  d'existence  du  corps  et  de  l'esprit 
dificre  donc  essentiellement;  l'esprit  et  le  corps  sont  donc  d'une  niilurc 
essentiellement  diverse. 

*'  Si  la  pensée  n'ctoit  qu'une  modification  de  la  matière,  il  ne  poiir- 
roit  pas  y  avoir  une  seule  idée  commune  entre  les  peuples  qui  parlent 
des  langues  différentes.  Quand  je  prononce  les  mots  Dieu,  Jehovnh, 
Tlieos,  God,  mon  oreille,  ébranlée  par  des  sons  divers,  transmet  à  mon 
cerveau  des  impressions  diverses.  Or.  si  les  modifications  de  rorç;;ane 
matériel  de  la  pensée  sont  la  pensée  même,  il  est  évident  ([ue  ces  qua- 
ti'c  mots,  modifiant  de  quatre  manières  différentes  l'organe  matériel 
de  la  pensée,  doivent  produire  nécessairement  quatre  pensées  diffi'- 
rcntes,  et  qu'il  est  absolument  impossible  qu'ils  réveillent  en  moi  la 
même  idée 
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II  y  a  six  mille  ans  que  les  hoinmcs  passent  connne  des 
ombres  devant  l'homme;  et  néanmoins  le  genre  humain, 
défendu  contre  le  prestige  des  sens  par  une  foi  puissante 
et  par  un  sentiment  invincible,  ne  vit  jamais  dans  la 
mort  qu'un  changement  d'existence,  et,  malgré  les  con- 
tradictions de  quelques  esprits  abusés  par  d'effroyables 
désirs,  il  conserva  toujours,  comme  un  dogme  de  la 
raison  générale,  une  haute  tradition  d'immortalité.  Que 
ceux-là  donc  qui  la  repoussent  se  séparent  du  genre  hu- 
main, et  s'en  aillent  à  l'écart  porter  aux  vers  leur  pâ- 
ture, un  cœur  palpitant  d'amour  pour  la  vérité,  la  jus- 
tice, et  une  intelligence  qui   connoit  Dieu  *. 


*  Le  malérialiFmc,  qui  esi  la  plus  abjecte  des  erreurs,  est  en  même 
temps  tellement  absurde  que  le  bon  sens  éprouve  une  sorte  de  répu- 
gnance à  le  réfuter.  Si  l'on  ne  consulte  que  le  raisonnement,  ce  qu'il  y 
a  de  moins  prouvé,  c'est  l'existence  de  la  miilière  :  il  est  infiniment 
moins  déraisonnable  de  la  nier,  que  de  nier  l'existence  des  êtres  spi- 
rituels, aUeslée  d'ailleurs  aussi  unanimement  que  celle  des  corps,  par 
tous  les  hommes  et  dans  tous  les  temps.  Les  physiologistes  modernes, 
du  moins  quelques-uns,  font  pitié,  lorsqu'avec  une  morgue  ignorante, 
ils  s'efforcent  de  rendre  la  science  complice  de  leurs  désirs  et  de  leur 
imbécillité.  Qu'ont-ils  donc  vu  qui  favorise  leurs  opinions  impies?  Une 
certaine  organisation  physique  s'altère,  il  en  résulte  une  altération  ana- 
logue dans  les  phénomènes  dépendants  de  celle  organijalion  ;  ccKc 
organisation  esl  détruite,  les  phénomènes  cessent  entièrement.  Que 
prétendent-ils  conclure  de  là?  que  tout  l'homme  esl  anéanti?  Mais  il 
faudroit  avoir  prouvé  auparavant  que  le  corps,  et  même  tel  corps  c  t 
tout  l'homme.  Encore  une  fois  que  veulenl-ils  conclure?  Que  c'est  le 
corps  qui  pense  et  qui  sent,  parce  que  des  organes  en  dissolution  ne 
manifestent  plus  le  sentiment  et  la  pensée?  Mais  c'est  comme  s'ils 
soutenoient  que  la  pensée  n'est  qu'une  modification  de  la  langue,  parce 
que  l'homme  dontjjn  a  coupé  la  langue  cesse  de  parler  ou  de  mani- 
fester sa  pensée  par  la  parole.  Ils  ne  croient,  disent-ils,  qu'à  ce  qui 
frappe  les  sens,  qu'aux  choses  qui  se  voient,  qui  se  touchent,  qui  agis- 
sent sur  l'ouie  ou  sur  l'odorat  :  ils  ne  croient  donc  pas  à  leurs  propres 
idées  éternellement  invisibles,  impalpables,  et  dont  l'expression  seule 
frappe  les  sens.  Qu'ils  nous  disent  à  quel  sens  se  rapporte  l'idée  qu'ex- 
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M;iis  laissons  ces  discussions  snpi'iflucs.  La  Rol'j^ion 
prouvée,  tout  sera  prouvé. 

Dieu  ayant  créé  l'honnue  î'\\v  inl('lli^('n\,  il  existe  outre 
Dion  ot  riionniio  dos  rapports  nôoossairos. 

Tout  rapport  outre  les  êtres  dérive  de  leur  nature  ;  car 
s'il  n'en  dérivoit  pas,  il  lenr  sei'oit  étranger  ;  ce  ne  seroit 
donc  pas  un  raj^poit,  ce  ne  soroit  rion^ 

Doue  les  rapports  entre  Dieu  et  l'honnne  dérivent  de 
la  nature  de  l'iionune  et  de  celle  de  Dieu. 

Ces  rapports  constituent,  à  proprement  parler,  la  Reli- 
gion. Donc  il  existe  une  vraie  Religion,  on  luie  Religion 
nécessaire. 

Tout  à  l'heure  j'éclaircirai  ces  propositions  en  les  dé- 


prime le  mot  donc.  Le  même  motif  devra  les  empêcher  de  croire  ù 
l'existence  du    sentiment  et  de  la  volonté.  Pauvres  gens!  ils  croient 
plus,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  s'imaginent  :  on  n'est  pas  toujours  miiî- 
Ire  d'être  aussi  stupide  qu'on  le  voudroit.  Au  fond,  c'est  bien  moins 
au  matérialisme  dogmatique  qu'ils  tiennent  qu'à  la  morale  qu'ils  en 
déduisent,  et  aux  conséquences  rassurantes  pour  une  conscience  cou- 
pable, qui  leur  paroissent  en  découler  nécessairement.  Voilà  ce  qui  les 
aUire,  ce  qui  les  charme;  le  né'inl  leur  sourit,  il  llattc  leius  remords. 
Mais  ils  s'abusent  encore  en  cela,  et  leurs  désirs  sont  également  aveu- 
gles et  abominables.  Qu'ils  lisent  Bayle  {Art.  Spinosa.  Remarque  P.), 
il  leur  apprendra  qu'il  n'y  a  rien  dans  leurs  principes  mêmes  qui  doive 
les  tranquilliser  sur  les  suites  de  la  iDorl;  et  que  quand  l'honnne  ni 
seroit  qu'un  être  matériel,  quand  il  n'existeroit  point  d'autre  Dieu  que 
celui  de  Spinosa,  ils  n'auroient  pas  lieu  pour  cela  de  se  croire  à  l'abre 
des  souffrances  qui  peuvent  être  naturellement  attachées  à  un  état  dé- 
pendant de  celui  qui  l'orme  leur  existence  présente.  Aussi  presque  tou- 
jours l'inquiétude  reste  au  fond  du  cœur  de  l'impie,  tourmenté  par  des 
doutes  qu'il  ne  sauroit  vaincre.  C'étoit  l'état  de  d'Alembert.  M.  de  Fon- 
tanes  racontoit  que,  lié  avec  lui  dans  sa  jeunesse,  il  l'alla  voir  à  son 
lit  de  mort.  -(  Monsieur,  lui  dil-il,  vous  n'avez  plus  maintenant  rien 
«  à  ménager:  voire  fm  approche,  soyez  sincère:  Croyez-vous  réelle- 
ce  ment  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  vie?  »  A  ces  mois,  le  mourant  se  sou- 
lève, pose  sa  main  sur  le  bras  de  M,  de  Fontanes,  et  lui  dit  :  Jeune 
homme,  je  n'en  sais  rien. 
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Yoloppant.    J'arrive  aux    conséquences   immédiat(>s   ([ui 
s'en  déduisent.    • 

La  Religion  étant  l'expression  des  rapports  qui  déri- 
vent de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle  de  lliounne,  il  s'eu- 
suit  premièrement  qu'il  ne  peut  en  exister  qu'uue  seule, 
puisque  ces  rapports  sont  invariables  ;  secondement  que 
toute  Religion  fausse  est  opposée  à  la  nature  de  Dieu  et 
à  celle  de  l'homme-,  qu'elle  les  sépare,  par  conséquent,  au 
lieu  de  les  unir,  les  détruit  au  lieu  de  les  conserver  : 
ainsi  l'erreur  dans  la  foi  sépare  l  homme  de  Dieu  consi- 
déré comme  vérité  suprême  ;  l'erreur  dans  les  actions,  ou 
le  crime,  sépare  l'homme  de  Dieu,  considéré  comme  au- 
teur de  l'ordre. 

Donc  l'homme  ne  peut  se  sauver  que  dans  la  vraie  Re- 
ligion ;  car  le  salut  n'est  autre  chose  qu'une  union  éter- 
nelle avec  Dieu,  comme  la  réprobation  n'est  qu'une  éter- 
nelle séparation  de  Dieu. 

A  moins  de  nier  Dieu  et  de  se  nier  soi-même,  il  faut 
admettre  ces  principes  ;  il  faut  les  admettre,  ou  renoncer 
à  toute  philosophie.  Si  l'on  en  doutoit,  qu'on  y  substitue 
les  propositions  contradictoires  :  je  ne  crains  point  de  le 
dire,  pressée  de  les  avouer,  la  raison  consentiroit  plutôt 
à  sa  destruction  ;  et  c'est  pour  cela,  c'est  parce  qu'elle  est 
faite  pour  la  vérité  ou  pour  Dieu  même,  qu'après  avoir 
rompu  cette  magnifique  alliance,  vile  adultère  de  l'er- 
reur, et  bientôt  délaissée,  elle  se  condamne  elle-même  à 
mort,  et  se  précipite  dans  le  scepticisme. 

Qu'il  y  ait  des  rapports  naturels  entre  Dieu  et  l'homme, 
c'est  une  suite  nécessaire  de  leur  existence  simultanée,  et 
de  la  dépendance  absolue  où  nous  sommes  du  premier 
Être.  S'il  n'y  avoit  point  de  rapports  entre  nous  et  Dieu, 
il  ne  pourroit  rien  sur  nous,  il  ne  nous  coimoîtroit  pas, 
nous  ne  le  connoitrions  point;  un  voile  impénétrable, 
éternel,  le  déroberoit  à  nous,  et  nous  à  lui.  L'idée  même 
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ilo  riioiuna- lui  seroinolali'inonl  inconiprélionsiblc;  cor 
s'il  lo  concovoit  souloinoiil  coinmo  possible,  dès  Inrs  il  y 
nuroit  dos  rnppoiis  possibles  entre  Dieu  et  riioimiie,  el 
au  nioMieiil  où  riiomme  coinincnccroit  d'exister,  des  rap- 
ports réels,  ou,  pour  parler  avec  une  précision  rigou- 
reuse, des  rapports  réalisés.  Ce  n'est  pas  sans  répujjçnaiice 
que  j'emploie  lo  temps  à  développer  des  notions  si  sim- 
ples, et  (piejo  ramène  l'homme  au\  éléments  de  la  raison 
lunnaine.  Enfin  il  est  nécessaire,  et  peut-être  encore  ne 
convaincrai-je  pas  plusieurs  de  ceux  qui  me  liront  :  tant 
les  ténèbres  se  sont  épaissies  autour  de  nous  !  Répondez 
cependant  :  La  suprême  vérité  n'est-elle  pas  en  harmonie 
avec  votre  intelligence,  le  bien  infini  avec  vos  désirs,  et 
votre  amour?  Ne  sentez-vous  pas  en  vous  quelque  chose 
qui  vous  avertit  de  votre  dépendance?  Ne  devez-vous 
rien  à  celui  par  qui  vous  existez?  N'avez-vous  été  créé 
pour  aucune  fin?  N'y  a-t-il  aucune  relation  entre  vos 
facultés  et  leur  auteur,  entre  votre  être  et  le  principe  de 
l'être?  Que  dis-je?  Nous  ne  pouvons  parler  de  Dieu  sans 
exprimer  quelqu'un  des  rapports  qui  nous  unissent  à  lui, 
et  noire  pensée  elle-même  est  un  de  ces  rapports,  et  le 
plus  noble,  puisqu'elle  n'est  au  fond  que  la  vérité,  ou 
Dieu  même  connu  de  nous.  Puissance,  sagesse,  bonté, 
justice,  tous  ces  attributs  de  l'Être  divin,  inhérents  à  sa 
nature,  ne  nous  sont  concevables  que  par  leur  liaison 
avec  la  notre;  comme  aussi  nous  ne  parvenons  à  nous 
concevoir  nous-mêmes  qu'en  remontant  à  la  première 
cause  de  toutes  les  existences,  qu'en  découvrant  nos 
rapports  avec  Dieu. 

Et  partout  ne  voyons-nous  pas  des  relations  analogues? 
Ainsi  l'enfant  a  des  rapports  naturels  avec  le  père,  les 
sujets  avec  le  souverain.  Ces  rapports  constituent  la  fa- 
mille et  la  société  ;  et  la  Religion  n'est  non  plus  que  la 
société  de  Dieu  et  de  l'homme.  Si  nos  devoirs  envers  nos 
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scmbla1)les  en  font  parlio,  c'est  qu'ils  dcrivont  nécossai- 
renient  do  nos  devoirs  envers  Dieu,  de  la  volonté  du 
pouvoir  suprême  ,  à  qui  nous  devons  obéissance  par  cela 
seul  que  nous  existons.  Nulle  société  donc,  nul  ordre  sans 
religion.  Aussi  remarquez  que,  sitôt  que  l'on  nie  les  rap- 
ports entre  Dieu  et  l'homme,  on  est  contraint  de  nier 
également  les  rapports  entre  le  souverain  et  le  sujet, 
entre  le  père  et  l'enfant;  on  est  contraint  de  détruire 
toute  société,  et  l'élément  même  de  la  société,  qui  est  la 
famille  *. 

En  généralisant  ces  observations,  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  tous  les  êtres  intelligents  ou  matériels,  ont 

'  Point  de  famille,  point  de  société,  sans  des  droits  et  des  devoirs 
reconnus.  Or  la  religion  seule  nous  donne  une  idée  claire  du  droit,  et 
quiconque  en  cherche  ailleurs  l'origine  et  la  notion,  ne  peut  que  s'é- 
garer dangereusement.  C'est  la  source  de  toutes  les  fausses  théories 
politiques. 

Le  droit,  considéré  d'une  manière  absolue,  est  ce  qui  est  juste,  légi- 
time, ce  qui  doit  être,  en  un  mot,  l'ordre. 

Ainsi,  il  y  a  un  droit  divin,  qui  est  le  principe  et  le  fondement  de 
tous  les  autres  droits*,  parce  que  l'ordre  n'est  autre  chose  que  les 
pensées  de  Dieu  réalisées  par  sa  volonté  ;  un  droit  pohtique,  civil,  do- 
mestique, voulu  de  Dieu  :  et  tous  ces  droits  sont  naturels  ou  confor- 
mes à  la  nature  des  êtres  qui  ne  se  conservent  et  ne  se  perfectionnent 
qu'en  obéissant  à  l'ordre.  Il-n'y  a  point  de  droit  particulier  qu'on  puisse 
spécialement  appeler  naturel;  tous  les  droits  sont  naturels,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  ou  plutôt  ils  sont  la  nature  même  des  êtres; 
et  ce  qui  seroit  contraire  à  la  nature  ne  sauroit  jamais  être  un  droit. 

Le  droit  ou  l'ordre  manifesté  et  rendu  moralement  obligatoire,  s'ap- 
pelle pouvoir,  si  on  le  considère  dans  la  personne  qui  commande  ;  il 
s'appelle  loi,  si  on  considère  la  chose  commandée. 

Le  pouvoir  est  donc  une  volonté  obligatoire  ou  légitime.  La  loi  est 
l'expression  de  cette  volonté.  L'un  et  l'autre  émanent  de  l'ordre  im- 
muable, des  pensées  et  de  la  volonté  de  Dieu,  laquelle  n'est  elle-même 
obligatoire  ou  véritablement  pouvoir,  que  parce  qu'elle  est  toujours 

'  Constituendi  verô  juris  ab  illà  summâ  Lege  capiamus  exordium  ,  aux 
seculis  omnibus  anlc  nata  est  quàm  scripta  lex  ulla,  aut  qnàni  omniuo  civî- 
las  conslituta.  Cicer.,  de  Legib.,  lib.  cap.  vi,  n.  19. 
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onlro  ('n\  di's  rapports  (U'Irniiinos  [lai-  Kmii'  natiiiv.  Los 
lois  pliys;(|nos,  morales,  polili(jM('s  cl  r('lij;ieiis('s  sont 
l'exprossioii  (le  ces  rapports,  dont  l'ensemble  (xnistitiio 
l'ordre  :  et  comme  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  cMres  de 

lu'rcssniivmcnt  confomic  à  l'ordre  éleniel  et  universel,  que  ropn'son- 
leiil  les  iicnsi'es  ilivines. 

l.cs  Romains,  laule  tle  remonter  à  cet  orilre  immuable  ou  au  droit 
essentiel,  confondirent  le  droit  avec  le  pouvoir;  ils  n'y  virent  que  le 
connnandemenl,  jus;  ce  qui  dut  allcrcr  pour  eux  la  notion  de  la  loi, 
qui  n'est  pas  simplement  l'expi-es-slon  d'une  volonté,  mais,  je  le  répèle, 
l'expression  d'une  volonté  obligatoire  ou  conlormc  à  l'ordre. 

Ces  principes  établis,  tous  les  droits  deviennent  clairs,  ainsi  que  le 
moyeu  de  les  leconnoUre. 

Les  droits  de  Dieu,  c'est  l'ordre  complet.  Le  moyen  de  les  recon- 
noître,  c'est  la  révélation;  car  comment  connoîtrions-nous  autrement 
ses  pensées  et  ses  volontés?  Il  connnande,  voilà  le  pouvoir  :  ce  qu"il 
commande,  voilà  la  loi.  Et  tout  pouvoir  dérivant  du  sien,  sans  quoi  il 
n'auroit  aucun  fondement,  nul  n'a  le  droit  de  commander  ce  qu'il  dé- 
fend, de  défendre  ce  qu'il  commande;  en  d'autres  termes,  nul  n'est 
vérilablement  pouvoir  quand  il  s'oppose  à  Dieu;  nulle  volonté,  nulle 
loi,  n'est  légitime  ou  véritablement  loi,  quand  elle  est  contraire  à  la 
loi  divine.  Où  commence  le  désordre,  le  droit  cesse.  Et  comment,  en 
effet,  une  volonté  désordonnée  ou  injuste,  ou  illégitime  (car  tous  ces 
mots  sont  synonymes),  scroit-elle  obligatoire? 

Du  reste,  de  ce  qu'une  volonté  n'est  pas  obligatoire  sur  un  point,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ne  soit  plus  obligatoire  sur  aucun  point.  Le  pou- 
voir peut  errer  sans  cesser  d'être  pouvoir;  et  s'il  y  avoit  des  cas  où  i! 
cessât  de  l'être,  les  peuples  n'en  seroient  pas  juges;  car  le  droit  de 
juger,  inhérent  au  pouvoir,  ne  sauroil  jamais  leur  appartenir. 

De  même  que  la  raison  de  Dieu  est  le  seul  droit  universel,  sa  vo- 
lonté le  seul  pouvoir  universel,  l'expression  de  sa  volonté  la  seule  loi 
universelle;  ainsi,  dans  l'ordre  domestique  et  politique,  la  raison  et  l:i 
volonté  du  père  et  du  Roi,  conformes  à  la  raison,  à  la  volonté  et  à  la 
loi  divine,  sont  le  seul  droit,  le  seul  pouvoir,  la  seule  loi. 

La  paternité  est  la  royauté  dans  une  famille;  la  royauté  est  la  pater- 
nité d.ms  plusieurs  familles.  De  Kà  cette  expression  antique,  les  purs 
des  peuples,  en  parlant  des  rois;  expression  plus  juste  que  celle  d'Ho- 
mère qui  les  appelle  pasteurs  (les  peuples,  TzoïiJ.i'Jîi  /aùv,  et  quand  les 
peuples  cessent  d'être  les  enfauls,  et  que  le  pouvoir  cesse  d'être  le  père 
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diniiger  leur  nature,  il  faut  qu'ils  meurent,  ou  qxi'ils  se 
conforment  aux  lois  qui  en  dérivent;  et  le  désordre  dont 
toutes  les  langues  ont  fait  le  synonyme  de  maladie,  et 
que  tous  les  peuples,  avertis  par  la  raison  et  par  l'expé- 

de  la  graiivle  famille  (je  prends  ces  mots  selon  toute  l'étendue  de  leur 
acci'iilion  et  des  consériuences  qui  en  découlent),  la  société  est  déjà  pru- 
fondémenl  malade  ou  dégradée. 

L'essence  de  la  royauté  et  de  la  paternité  consiste  en  ce  que  la  vo- 
lonté du  Roi  et  du  père  est  obligatoire  pour  les  sujets  ou  pour  les  en- 
fants. 

La  mesure  de  l'obéissance  due  au  Roi  et  au  père,  est  la  mesure  ''c 

leur  droit. 

Hors  de  la  loi  divine,  il  n'y  t  de  loi  dans  l'état  que  la  volonté  du  Roi. 
Hors  de  la  loi  divine,  politique  et  civile,  il  n'y  a  de  loi  dans  la  famille 
que  la  volonté  du  père. 

La  loi  politique  regarde  les  personnes;  la  loi  civile  regarde  les 
choses. 

Le  droit  de  propriété  et  la  faculté  de  disposer  des  choses,  ou  de 
certaines  choses  selon  sa  volonté.  Les  propriétés  en  elles-mêmes  sont 
•  les  choses  soumises  à  notre  volonté. 

L'homme  soumis  comme  personne  à  la  volonté  légitime  d'un  autre 
homme,  voilà  le  sujet.  L'homme  soumis  comme  chose  à  la  volonté  même 
légitime  d'un  autre  homme,  voilà  l'esclavage. 

Dans  cet  étal  il  n'est  homme  encore  que  par  la  loi  divine.  Par  la  lui 
politique  il  est  exclu  de  tout  pouvoir,  même  paternel,  de  toute  pro- 
priété, de  tout  droit,  parce  qu'en  le  considérant  comme  chose,  on  le 
suppose  privé  de  raison  et  de  volonté. 

Sans  droit,  sans  pouvoir,  sans  loi,  nulle  société  ne  seroit  possible,  et 
la  perfection  delà  société  n'est  autre  chose  que  la  perfection  du  droit, 
du  pouvoir  et  de  la  loi. 

Plus  le  droit,  le  pouvoir  cl  la  loi  sont  parfaits,  c'est-à-dire  plus  l'or- 
dre est  complet,  plus  la  liberté  est  grande;  car  la  liberté con^iste  dans 
l'exclusion  des  bornes  arbitraires  mises  à  la  volonté  ;  et  quand  elle  n'e.-l 
bornée  que  par  des  volontés  obligatoires  ou  légitimes,  l'honime  alors 
jouit  du  plus  haut  degré  de  liberté  possible. 

Le  droit  primitif,  essentiel  ou  divin,  qui  est  la  source  de  tous  les  an- 
tres droits,  s'appelle  religion.  C'est  le  lien  universel  des  êtres.  Donc 
sans  religion,  point  de  druit,  point  de  pouvoir,  point  de  loi,  point  de 
société,  point  de  liberté,  nul  ordre  eniin,  et  par  conséquent  nulle  vie. 
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ficMCf,  rc^ardiMil  couiiiic  un  syniplùmc  de  mort,  n'est 
que  la  violation  dos  lois  naturelles. 

he  là  cette  inquiôtudc  secrète,  celte  terreur,  que  l'on 
voit  quelquefois  se  manifester  dans  les  nations,  soit  par 
d'inq)é!ueuxot  soudains  mouvements,  soit  i)ar  un  silence 
morne  et  un  repos  sinistre,  lorsque  de  longs  abus,  do 
nombreuses  injustices,  ou  une  grande  foiblesse ,  ont 
lioublé  l'ordre,  et  qu'elles  sentent  ainsi  leur  existence 
menacée. 

De  là  encore  cet  effroi  qui  s'empare  des  hommes,  quand 
ils  croient  apercevoir  un  dérangement  dans  les  lois  du 
monde  matériel.  L'univers  leur  semble  loucher  à  sa  fin. 
L'esprit  un  moment  a  douté  de  l'ordre,  et  l'épouvante 
consterne  les  cœurs. 

Rien  d'indépendant,  rien  d'isolé  dans  la  création  : 
expression,  si  je  l'ose  dire,  d'une  magnifique  pensée  de 
Dieu,  les  êtres  s'y  lient  aux  êtres,  et  les  mondes  aux 
mondes,  comme  les  mots  s'enchaînent  dans  le  discours; 
mais  la  liaison  la  plus  intime,  la  plus  nécessaire,  est 
sans  doute  celle  de  cette  pensée  même  avec  la  puissante 
raison  qui  l'a  produite.  Et  nous  savons  qu'en  s'élevant 
encore  plus  haut,  et,  comme  parle  Leibnitz,  jusque  dans 
la  région  infinie  des  essences,  on  découvre,  à  travers  un 
voile  de  hii^iière,  trois  personnes  liées  par  des  rapports  à 
jamais  immuables  ;  en  sorte  que,  dans  le  fond  le  plus 
secret  de  son  être.  Dieu  lui-môme  est  une  grande  et 
éternelle  société. 

Mais,  pour  considérer  l'homme  en  particulier,  le  corps 
n'a-t-il  pas  les  lois  de  sa  vie,  expression  de  ses  rapports 
avec  les  autres  corps,  et  de  ses  différentes  parties  entre 
elles?  Que  ces  lois  soient  troublées,  le  corps  souffre  ; 
qu'elles  soient  totalement  interverties,  il  périt.  En  qualité 
d'êtres  physiques,  la  plupart  des  substances  matérielles, 
brutes  ou  organisées,  l'air,  la  lumière,  l'eau,  les  plantes, 
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ntus  sont  immédiatement  nécessaires  pour  nous  conser- 
ver; nous  vivons  dans  une  dépendance  absolue  de  tout  ce 
qui  nous  environne,  et  pour  nous  assurer  un  seul  mo- 
ment d'existence;  des  millions  de  rapports,  dont  la  chaîne 
s'étend  du  grain  de  sable  imperceptible  jusqu'au  soleil  le 
plus  éloigné  de  notre  système  doivent  se  maintenir  inva- 
riablos. 

Mais  qu'est-ce  que  ces  rapports  purement  physiques, 
comparés  à  ceux  qui  nous  unissent  avec  les  êtres  intel- 
ligents ?  Et  combien  j'ai  pitié  de  ces  esprits  bassement 
curieux,  qui,  oubliant  tout  le  reste,  se  réjouissent  en 
eux-mêmes  et  s'admirent  quand  ils  ont  aperçu  quelque 
relation  nouvelle  entre  les  corps  !  N'apprendront-ils  donc 
jamais  à  s'élever  au-dessus  des  organes,  et  à  connoître 
des  lois  plus  nobles  que  celle  du  mouvement  et  de  la 
pesanteur?  Des  rapports  de  l'homme  avec  ses  semblables, 
je  vois  naître  l'ordre  moral,  la  raison,  la  société,  si  néces- 
saire que,  hors  d'elle,  l'homme  ne  peut  ni  se  perpétuer, 
ni  se  conserver  *,  comme  elle-même  ne  se  conserve  et  no 
se  perpétue  qu'en  se  conformant  aux  lois  qui  résultent 
de  la  nature  de  l'homme.  Point  de  salut  pour  elle  que 
dans  la  possession  de  la  vérité  et  la  soumission  à  l'ordre  ; 
et,  pour  nous,  point  de  vie  que  celle  qu'elle  nous  com- 
munique. Qu'importe  qu'on  cite  trois  ou  quatre  animaux 
à  face  humaine  trouvés  dans  les  bois,  où,  sans  idées,  sans 
langage,  mus  par  d'aveugles  appétits,  ils  parlageoieiit  la 
pâture  des  bêtes  :  certes,  ce  n'est  pas  là  l'homme.  Et 


'  Parmi  lant  de  nations  si  différentes  de  nous,  el  si  différentes  en- 
tre elles,  on  n'a  jamais  trouve  d'iiommes  isolés,  solitaires,  errants  à 
l'aventure  à  la  manière  des  animaux,  s'accouplant  comme  eux  au  ha- 
sard, et  qulUant  leurs  femelles  pour  cherclier  seuls  leur  pâture.  Il  f.uil 
que  la  nature  hnmaine  ne  comporte  pas  cet  état,  et  que  parlout  lin;-» 
linct  de  l'espèce  l'unlniîne  à  la  société.  Volt.,  Add'U.  à  l'IIist  générale, 
p.  218,  édit.  de  17G5. 
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oncoie,  CCS  ùlics  iiiiparlails  a|i|),ii'lciii)iciil  (ui^iiiairciinMiL 
à  la  sociclc,  cl  lui  dcvoicnl,  avec  la  naissance,  uni; 
preniicrc  ccini^aliiin;  car  on  ne  prétendra  pas  (|n  un 
enfant,  jeté  dans  les  forêts  en  soitant  du  sein  de  sa  mère, 
privé  de  force  cl  d'expérience,  ail  ]ui  subsister  deux 
jours. 

Mais,  jcle  répète,  ce  n'est  pas  là  l'iionniK!  ;  inani^^'r, 
digérer,  dormir,  co  n'est  pas  toute  sa  destinée,  et  l'on 
consentiia  peut-étie  à  lui  pcrmeltre  d'autres  fonctions  : 
ce  scroit  aussi  Imp  lui  ravir  que  le  déshériter  à  la  fois 
de  la  pensée,  de  la  parole,  de  la  vertu,  de  l'espéiance  et 
de  l'amour.  Or  j'ai  prouvé  que  toutes  ces  choses  sont  des 
dons  de  la  société.  Pour  aimer  il  faut  connoîlre,  pour 
coimoitre  il  faut  avoir  entendu  ou  vu  parler  ;  car  on 
parle  aux  yeux  comme  à  l'oreille,  et  l'écriture  n'est 
qu'une  parole  figurée.  Ainsi,  hors  de  la  société,  la  vie 
morale  et  intellectuelle  s'éteint  de  même  flue  la  vie 
physique,  et,  séparé  de  ses  semblables,  l'homme  meurt 
tout  entier. 

Que  sera-ce  donc  séparé  de  hieu,  de  la  vérité  suprême 
et  du  souverain  bien?  La  violation  d'une  seule  loi  du 
corps,  un  léger  désordre  dans  nos  organes,  devient  pour 
nous  une  cause  de  souffrances  et  de  mort  ;  et  nous  viole- 
rions impunément  les  lois  de  la  raison,  la  règle  éternelle 
des  devoirs,  l'ordre  conservateur  des  intelligences  !  Le 
tourment  du  remords  n'annonceroit  pas  d'autres  tour- 
ments! La  conscience  du  coupable  l'effraieroit  par  des 
menaces  menteuses,  etneprophétiseroit  que  des  chimères! 
Nos  désirs  ignorants  et  notre  volonté  pervertie  prévau- 
droient  contre  la  sagesse,  la  justice  et  la  toute-puissance! 
Que  ceux-là  s'en  flattent,  qui  se  sentent  assez  forts  pour 
vaincre  Dieu. 

Deux  sortes  de  rapports  nous  unissent  à  lui,  parce 
qu'il  est  tout  ensemble  et  le  principe  de  notre  vie,  et  le 
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pouvoir  de  la  société  à  laquelle  nous  appartenons  coniuie 
êtres  intelligents.  Violer  ces  rapports,  c'est  donc,  pre- 
niièremenl,  violer  notre  nature,  et  nous  constituer  dans 
un  état  de  ruine;  en  second  lieu,  c'est  violer  les  lois  de 
la  société  dont  nous  sommes  membres,  cl  la  loi  fonda- 
mentale de  toute  société,  qui  est  l'obéissance  au  pouvoir. 
Or,  si  dans  ce  monde  d'épreuve,  image  fugitive  de  notre 
vraie  patrie,  celui-là  est  relrancbé  de  la  société  qui  en 
viole  les  lois,  qui  désoliéit  au  pouvoir,  pense-t-on  que, 
dans  la  société  parfaite  dont  Dieu  est  le  monarque,  ce 
rapport  de  justice  ou  cette  grande  loi  de  l'ordre  demeure 
sans  exécution?  Pensivt-ou  qu'il  ne  sacbe  pas  défendre 
son  royaume  et  le  défendre  lui-même  ?  Il  n'a  pas  besoin 
pour  cela  de  sortir  de  son  repos;  l'ordre  qu'il  a  établi  se 
maintient,  ou  se  sépare  de  soi-même.  Ici-bas  la  société 
rejette  de  son  sem  ou  punit  de  mort  ceux  qui  la  troublent; 
elle  les  dépouille  de  tous  les  biens  qu'ils  tenoienl  d'elle  ; 
car  la  vie  même  est  un  bienfait  de  la  société,  et  en  l'ôtant 
à  qui  en  abuse  contre  elle,  elle  ne  fait  que  reprendre 
ce  qu'elle  avoit  donné.  De  même,  être  retrancbé  de  la 
ûOciélé  éternelle,  c'est  être  éternellement  puni  de  mort, 
ou  privé  à  jamais  de  tout  bien,  puisque  Dieu  les  renferme 
tous  *.  Mais  ce  retran  liinnent  terrible,  ce  n'est  pas  Dieu 

«  Quiconque  .^'allaclic  slnccreniciiL  ;\  Dieu  et  l'niuic  Je  tout  son 
«  cœur,  comme  il  veut  être  aimé,  Dieu  s'unit  à  lui;  et  l'union  avec 
«  Dieu,  c'est  la  \ic,  c'est  la  lumière,  c'est  la  jouissance  de  tous  les 
«  biens  qui  sont  en  Dieu.  Pour  ceux  qui  se  séparent  de  lui,  il  les  punit 
a  en  consommant  la  séparation  qu'ils  ont  mise  entre  eux  et  lui.  Or  la 
«  séparation  d'avec  Dieu,  c'est  la  mort.  La  séparation  d'avec  la  lumière, 
«  ce  senties  ténèbres;  la  séparation  d'avec  Dieu,  c'e^l  la  perte  de  tous 
a  les  biens  qui  sont  en  Dieu.  Yoilà  pourquoi  ceux  qui  ont  perdu  par 
«  leur  apostasie  tous  les  biens  dont  j'ai  parlé,  se  trouvent  par  là  même 
«  accablés  de  tous  les  maux.  Ce  n'est  pas  Dieu  qui  les  punit  direct c- 
s  ment;  lo  cliàlin^ent  les  suit  de  liii-iucme,  par  la  privation  de  tous  les 
^,  biens..  Gomme  ceux  qui,  diuis  le  sein  d'une  lumière  immense,  se 
II.  10 
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»iui  lupùro.  i»ar  un  tu  lo  pailicuVu  r  ;  il  osl  la  suilr,  ri'Ul't 
iiôa-ssairo  de  la  violation  ilos  rapports  qui  nous  unissent 
à  lui;  nous  mourons  à  la  vérité,  à  l'amour,  à  l'ospéranco, 
coninie  le  corps  meurt  cpiand  nous  violons  volontaire- 
ment ses  lois,   et  jamais  l'âme    ne   péril  (juc    i)ar  un 

suicide. 

Pour  bien  comprendre  la  misère  d'ime  créature  ainsi 
séparée  de  Dieu,  il  faut  nous   souvenir  qu'il   est  notre 
lumière,  le  principe  et  le  terme  de  noire  amour,  en  sorte 
que  nous  ne  nous  aimons  nous-mêmes  que  parle  mouve- 
ment qui  nous  porte  vers  le  souverain  bien  ou  la  souve- 
raine vérité.  Ici  nous  n'en  sommes  jamais  séparés  tota- 
lement. L'albée  même  participe  aux  vérités  que  la  société 
conserve  ;  i)rolégé  quelque  temps  par  l'ordre  même  qu'il 
viole,  il  vit  de  la  foi  sociale  et  des  biens  qui  en  sont  le 
fruit,  comme  un  étranger  s'assied  en  passant  à  la  table 
de  la  famille.   Mais,  au  moment  du  départ,  il  n'emporte 
que  ce  qui  est  à  lui;   et  qu'a-t-il    en  propre  que   les 
ténèbres,    avec  je  ne  sais   quelle  faim   dévorante    d'un 
bonheur  que  rien  de  créé  ne  peut  lui  offrir?  Vide  de  tout 
bien,  et  ne  pouvant  aimer  que  le  bien,  il  se  hait  dés  lors 
d'une    haine  infinie;   car    l'amour    du   souverain    bien 
implique  la  haine   du  souverain  mal;  et  conçoit-on  un 
mal  plus  grand  que  le  désordre  irréparable  qui,  ne  lais- 
sant dans  un  être  rien  de  vivant  que  la  douleur,  le  prive 
à  jamais  de  sa  fin?  je  dis    à    jamais;  car    comment 
l'homme  rentreroit-il  en  société  avec  Dieu?  De  lui-môme 
il  ne   le    peut  pas,    puisqu'il  ne  peut  forcer  Dieu    de 
l'éclairer,  de  l'aimer,  de  s'unir  à  lui  ;  et  Dieu  non  plus  ne 
le  peut  pas,  parce  qu'il  ne  peut  aimer  le  mal,  ni  vouloir  le 

«  sont  aveuglés  eux-mêmes,  sonl  à  jamais  privés  de  la  douceur  de  la 
«  lumière,  non  que  la  lumière  soit  la  cause  de  leur  aveuglement,  mais 
«  parce  que  leur  aveuglement  les  sépare  de  la  lumière.  »  S.  Iren.  aclv. 
hœres.,([\[  ■  V,  cap.  xxvn.  Oper.,  p.  S25.  Edit.  Benedict. 
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désordre,  ou  sa  propre  dostrucUon.  Donc  aussi  long- 
temps que  Dieu  sera  Dieu,  aussi  longtemps  qu'il  s'aimera 
comme  le  principe  de  toute  perfection  et  de  tout  ordre,  il 
no  peut  aimer  un  être  mauvais,  ni  s'unir  à  lui  ;  donc  leur 
séparation,  une  fois  consommée,  est  éternelle. 

Tandis  que  nous  vivons  dans  la  société  présente,  nous 
tenons  encore  à  Dieu  par  elle  ;  nous  pouvons  nous  replacer 
dans  nos  vrais  rapports  avec  lui  ;  nous   pouvons  le  con- 
noitre,  l'aimer,  obéir  à  l'ordre  qu'il  a  établi  ;  car  en  toute 
société  humaine,  même  la  plus  imparfaite,  il  y  a  con- 
noissance,   amour  ou  crainte  de  la  Divinité,  et  un  ordre 
moral  auquel  l'homme  est  libre  de  se  soumettre.  Mais 
après  cette  vie,  une  autre  vie  commence  dans  une  autre 
société,  société  du  bien,  ou  de  vérité  et  d'amour,  si  nous 
sommes  demeurés  volontairement  unis  à  Dieu  ;  société  du 
mal,  ou  de  ténèbres  et  de  haine,  si  nous  nous  sommes 
éloignés  volontairement  de   Dieu,  et  tout    changement 
dés  lors  est  impossible,  parce  qu'il  n'existe  plus  de  haison 
entre  ces  deux  sociétés,  mêlées  seulement  sur  la  terre,  et 
ensuite  éternellement  séparées  ;   parce  que  l'homme  ne 
peut  plus  ni  aimer  Dieu,  ni  s'aimer  lui-même,   ni  par 
conséquent  se  repentir  :  il  ne  peut  s'aimer,  parce  qu'il  ne 
voit  en  lui  aucun  bien  ;  il  ne  peut  aimer  Dieu,  parce  que 
Dieu,  le  repoussant  de  toute  sa  justice,  ne  peut  vouloir 
lui  imprimer    aucun   mouvement   vers   lui.   Bien  plus, 
quand  le  souverain  Être,  s'oubliant  lui-même,  lui  ou- 
vriroit  les  portes  de  l'abhne  où  il  s'est  précipité,  sa 
conscience  l'arrêteroit  sur  le  seuil  ;  il  refuseroit  une  autre 
demeure;  car  en  celle  qu'il  a  méritée,  il  est  dans  l'ordre, 
et  l'ordre  môme  dont  nous  souffrons  est  plus  conforme  à 
notre  nature,  il  est  ]    ur  nous  une  moindre  souffrance 
que  ne  le  soroit  sa  violation  *.  T(>1  est,  même  ici-bas, 

'  «  La  cause  du  peu  d'idées  fjiie  nous  avons  du  péché  dans  celte  vie, 
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l'ompiro  (1(>  l.i  jusiico  stir  rhomiiio,  qu(%  pivssé  du  ro- 
niords,  on  l'a  vu  solliciter  la  piinilioii  cominc  une  grâcn  : 
cl  le  supplice"  soulage  quelquefois.  Ainsi  Dieu  ne  concouii 
au  chàtinient  de  l'homme  coupable  qu'en  le  laissant  là  ovi 
il  s'est  placé,  et  où  il  demeure  volontairement. 

Et  qu'on  ne  se  flatte  pas  que  la  longue  duiée  du  cliâli- 
ment  efface  la  faute.  La  punition  ne  rend  pas  plus  l'inno- 
cence,  que  la  mort,  punition  aussi  des  désordres  corpo- 
rels, ne  rend  la  santé  :  et  certes,  si  nous  ne  nous  étonnons 
pas  en  voyant  cette  punition  terrible,  immuable,  de  la  vio- 
lation, môme  involontaire,  des  lois  physiques,  je  ne  sais 

IX  est  le  peu  de  coniioissances  que  nous  y  avons  de  la  justice  de  Dieu; 
«  et  la  cause  au  contraire  de  cette  grandeur  où  nous  le  verrons  dans 
«  l'autre,  est  la  vue  claire  que  Dieu  nous  donnera  de  celte  justice.  Nous 
«  verrons  jusqu'à  quel  point  le  péché  est  haï  de  Dieu,  la  diftbrmité 
«  effroyable  qu'il  cause  dans  l'âme,  le  dérèglement  horrible  qu'il  en- 
«  ferme,  l'opposition  qu'il  a  avec  la  sainteté  et  la  justice  de  Dieu.  Nous 
«  serons  tous  convaincus  de  la  rigueur  et  de  l'inflexibilité  de  cette  jus- 
te tice.  Et  cette  vue  sera  si  terrible  pour  les  méchants,  qu'elle  leur  fera 
«  souhaiter  l'enfer  pour  s'y  cacher.  Ils  s'y  réduiront,  selon  la  pensée 
«  d'une  âme  sainte  (sainte  Catherine  de  Gênes),  comme  au  lieu  qui 
«  leur  convient  le  plus,  et  où  ils  seront  le  moins  pénétrés  par  les  rayons 
«  brûlants  de  cette  lumière  qui  les  chassera  de  tout  autre  lieu,  et  ne 
«  leur  permettra  que  cet  abîme.  »  Nicole,  Traité  des  quatre  dernières 
fins  de  l'homme,  liv.  II,  ch.  iv;  Essais  de  Morale,  t.  IV,  p.  109  et  110. 

AU  good  to  me  becomes 
Bane,  and  in  Heav'n  much  worse  would  be  my  state, 

dit  le  Satan  de  Milton  (liv.  IX);  et  celte  idée  est  si  vraie,  si  naliiic.lc, 
qu'on  la  trouve  également  dans  le  poème  de  Dante. 

Quelli  chè  mujon  nell'  ira  di  Dio, 
Tutti  convegnon  qui  d'ogni  paesc  : 
E  pronti  sono  al  trapassar  del  rio, 
Che  la  divina  giustizia  gli  sprona, 
Si  che.  la  tema  si  volge  in  disio. 

C.ait.  m. 
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pourquoi  nous  nous  étonnerions  de  ce  qu'un  semblable 
châtiment  soit  la  suite  de  la  violation  volontaire  des  lois 
de  l'intelligence. 

Aussi  presque  toujours  ne  feint-on  d'en  douter,  que 
pour  s'étourdir  soi-même.  L'idée  d'une  peine  infinie  con- 
sterne l'imadnation.  Cette  idée  néanmoins  est  si  naturelle 
à  l'homme,  elle  le  remplit  d'une  si  vive  terreur,  qu'il  em- 
brasse avec  joie,  pour  s'y  dérober,  l'espoir  d'un  anéantis- 
sement éternel.  Otez  la  crainte  de  l'enfer,  cet  horiible 
amour  du  néant  seroit  inexpbcable  ;  car  l'homme  hait  in- 
vinciblement sa  destruction.  11  ne  pourroit  songer  sans 
horreur  qu'il  cessera  d'être,  s'il  ne  redoutoit  d'être  à  ja- 
mais misérable.  La  m.ort  même  n'est  si  affreuse,  que  parce 
qu'elle  est  une  image  du  néant.  Nul  doute  que,  si  l'on  pro- 
posoit  aux  hommes,  au  prix  de  longues  souffrances  dans 
l'autre  vie,  une  félicité  sans  terme  et  sans  mesure,  ils  ne 
l'acceptassent  avec  empressement  à  cette  condition,  de 
préférence  au  néant.  Donc,  quiconque  désire  le  néant, 
craint  l'enfer. 

Je  crois  avoir  prouvé  qu'il  existe  une  Religion  véritable, 
ou  des  rapports  nécessaires  entre  Dieu  et  l'homme  ;  que 
ces  rapports  étant  invariables  comme  la  nature  de  l'honnne 
et  celle  de  Dieu,  il  n'existe  qu'une  seule  vraie  Religion  ;  et 
enfin  qu'il  n'y  a  de  salut,  ou  de  bonheur  et  de  vie,  que  dans 
son  sein,  puisqu'aucun  être  ne  peut  vivre  qu'en  se  confor- 
mant aux  lois  qui  dérivent  de  sa  nature. 

Ces  conséquences  se  déduisent  si  évidemment  de  l'exis- 
tence simultanée  de  Dieu  et  de  l'homme,  que  je  ne  pense 
pas  qu'on  les  conteste.  Mais  quand  on  les  nieroit,  il  m'im- 
porteroit  peu,  et  voici  ma  réponse  à  ceux  que  le  raisonne- 
ment  n'aura  pas  convaincus  :  Mon  dessein  n'est  pas  de 
disputer  ;  je  ne  viens  point  m'engager  avec  vous  dans  des 
controverses  interminables.  Ce  n'est  ni  votre  raison,  ni  la 
mienne  qui  doivent  décider  ces  grandes  questions,  mais  la 

-10. 
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raison  géiiôrali\  Roconnoissoz  son  auloi'ili'*,  ou  nhim-c/. 
votre  propre  raison,  car  elle  n'a  pas  (l'autre  londcinont. 
Ne  dites  point  :  Je  ne  comprends  pas  :  il  snl'lit  qne  tons 
les  peuples  aient  compris,  il  sultit  qu'ils  aient  cru.  Ne  dites 
point  :  Cela  répugne  à  mon  jugement  :  qu'est -ce  (pie  votre 
jugement,  et  de  quel  droit  osez-vous  l'aUéguer?  De  (pii 
avez-vous  reçu  l'intelligence,  sinon  de  la  société?  Elle  vous 
a  donné  la  parole,  elle  vous  a  donné  la  pensée,  et  avec  cette 
pensée  d'emprunt,  vous  prétendriez  réformer  les  siennes  ! 
Ne  voyez-vous  pas  que,  sur  aucun  point,  vous  n'êtes  assuré 
de  la  vérité  que  par  son  témoignage?  Cioycz-la  donc,  ou 
ne  croyez  rien.  Croyez  tous  les  peuples,  lorsqu'ils  attestent 
qu'entre  l'homme  et  son  auteur  il  existe  des  rapports  na- 
turels, inmiuables,  ou  renoncez  à  toute  certitude.  Si,  une 
seule  fois,  vous  vous  élevez  contre  l'autorité  du  genre  hu- 
main, à  l'instant,  comme  je  l'ai  fait  voir,  vous  perdrez  le 
droit  de  rien  affirmer  ;  et  l'acte  par  lequel  un  esprit  créé 
se  constitue  roi  de  ses  pensées,  n'est  qu'une  effrayante 
abdication  de  la  vie. 

Or  quel  est  le  peuple  qui  n'ait  pas  cru  à  l'existence  d'une 
vraie  Religion,  qui  n'ait  pas  repoussé  comme  fausses  toutes 
les  Religions  contraires  à  la  sienne,  et  regardé  comme  un 
crime  la  violation  des  devoirs  qu'elle  impose?  Qu'on  nous 
montre  ce  pouple  étonnant,  sans  Dieu,  sans  foi,  sans  culte. 
On  ne  le  tentera  même  pas.  Depuis  l'origine  des  sociétés, 
un  pouvoir  supérieur,  qui  n'est  que  la  raison  sociale  éclai- 
rée par  une  raison  plus  haute  encore,  prosterne  le  genre 
humain  au  pied  des  autels  ;  de  tous  les  points  de  la  terre, 
une  voix  puissante  n'a  cessé  de  monter  vers  les  cieuxpour 
y  porter  les  prières  et  les  adorations  des  mortels.  Qu'im- 
porte, dans  ce  magnifique  concert,  le  silence  de  queUpics 
honunes?  Qu'importent  leurs  opmions  et  leurs  doutes  so- 
litaires? En  accusant  d'erreur  toutes  les  nations  et  tous  les 
siècles,  ils  se  convainquent  eu.K-mèmes  de  foUe  ;  car  quelle 
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folio  plus  extrême  que  d'opposer  à  la  raison  générale  sa 
propre  raison,  incapable  dès  lors  de  se  prouver  à  elle- 
même  qu'elle  est? 

Enfin,  il  se  trouvera  des  intelligences  rebelles  qui  en 
viendront  jusque-là.  Elles  mettront  leur  gloire  à  se  sépa- 
rer de  la  société  où  elles  puisent  la  vie,  et  on  les  entendra 
cliantor  en  triomphe  leur  hymne  de  mort.  Étrange  dégra- 
dation !  Et  qui  peut  donc  inspirer  à  quelques  insensés 
cette  monstrueuse  répugnance  pour  leur  auteur?  Ils  s'en 
vont  cherchant  ardemment  de  nouveaux  rapports  entre 
eux  et  les  créatures,  entre  leurs  organes  et  les  substances 
brutes  :  même  ils  en  rêveront  avec  joie  entre  la  matière  et 
leur  pensée,  entre  leurs  destinées  et  le  néant  ;  et  les  voilà 
qui  s'indignent  quand  on  leur  parle  de  leurs  rapports  avec 
la  Divinité  !  Cela  confond  ;  mais  il  est  ainsi  :  Dieu  les  fa- 
tigue, Dieu  leur  déplaît  ;  ils  l'ont  pris  à  dégoût.  Ils  pour- 
ront supporter  toutes  les  lois,  hors  les  siennes.  Ah  !  j'en 
aperçois  la  raison.  Pénétrez  au  fond  de  ce  cœur,  qu'y  dé- 
couvrez-vous? des  penchants  que  la  Religion  réprouve;  il 
faut  les  vaincre,  on  ne  le  veut  pas  ;  un  orgueil  démesuré, 
qui  aspire  à  une  indépendance  sans  bornes,  et  refuse  d'o- 
béir même  à  Dieu  ;  il  faut  le  soumettre,  on  ne  le  veut  pas. 
Donc  c'est  la  volonté  qui  déprave  l'entendement;  et  j'en 
comprends  mieux  encore  cette  grande  loi  de  châtiment 
portée  contre  l'impie.  Oui,  une  effroyable  punition  est  due 
à  ce  désordre  effroyable.  Qui  se  soustrait  au  sceptre  du 
monarque  trouvera  tôt  ou  tard  le  glaive  du  juge.  J'en  at- 
teste la  foi  du  genre  humain,  la  raison  détentes  les  socié- 
tés. Une  autre  vie  au  delà  de  cette  vie,  des  peines  et  des 
récompenses  infinies  en  durée,  tel  est  le  symbole  de  la  tra- 
dition. Partout  vous  rencontrerez  la  crainte  et  l'espérance 
à  l'entrée  du  tombeau  ;  partout  on  vous  dira  que,  de  ses 
profondeurs  mystérieuses  partent  deux  routes  à  jamais 
séparées,  dont  l'une  conduit  au  royaume  des  ténèbres  des 
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sonnVaiu't's  et  de  l;i  liniiio,  cl  Vaiilro  aux  religions  do  la  In- 
iniùro,  des  joies  iinmortolles  cl  de  l'ainour.  Mais  nous  n'a- 
vons pas  même  besoin  de  recourir  à  cet.  infaillible  ténioi- 
j^nage.  Lorsqu'au  milieu  des  Ueli^ions  diverses,  no\is 
aurons  découvert  la  véi'ilable,  il  sul'lii'a  d'écouler  coqn'ellc 
i.ous  apprend  sur  ce  point.  Cbercbons  donc  par  quel  moyen 
nous  apprendrons  à  la  reconnoitrc;  et  d'avance,  nous  dé- 
gaf^eant  de  tout  préjugé  contraire  à  ses  enseignements,  de 
MMile  passion  contraire  à  ses  lois,  préparons  noire  espriî 
a  lui  obéir  et  noUe  cœur  à  l'aimer. 


GIIXPITRE  Y 


Bl.FLEXIOy      GENERALES   SUR   I..\   POSSinil  ITi:   KT  I.F.S  MOYENS 
DE   DISCERNER    LA  VRAIE    RELIGION. 


Élevons-nous  \in  moment  au-dessns  de  la  terre  et  de  tout 
cet  universvisible,  pour  entendre  ce  que  c'est  que  l'homme, 
et  le  contempler  dans  sa  grandeur.  A  peine  s'est-il  reconnu 
lui-même,  qu'il  se  sent  à  l'étroit  dans  l'immensité.  Roi  de 
la  création,  il  jette  un  regard  sur  son  empire,  et  le  dé- 
daigne. Sa  pensée,  son  amour,  s'élancent  dans  l'infini;  il 
y  cherclie  l'Être  éternel,  il  le  découvre  ;  et  alors,  seule- 
ment alors,  ses  anxiétés  s'apaisent  et  ses  désirs  se  reposent. 
L'ordre  universel  lui  apparoit  dans  son  immuable  magni- 
ficence ;  il  y  voit  sa  place  fi.Kée  à  jamais  par  la  sagesse  su- 
prême; il  y  voit  les  rapports  qui  l'unissent  avec  toutes  les 
intelligences,  avec  Dieu  même,  leur  principe  et  leur  centre, 
avec  la  vérité  souveraine  et  le  souverain  bien.  A  cette  hau- 
teur, il  s'appuie  sans  étonnement  sur  ses  destinées  im- 
mortelles, et  il  aspire  avec  calme  au  rang  qui  lai  est  pro- 
mis dans  la  sublime  société  dont  le  Tout-Puissant  est  le 
monarque. 
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Pour  obl(Miir  ce  rang  ou  pour  altciiidro  sa  fin,  il  faut  qu'il 
obéisse  aux  lois  do  son  être;  car  tonl  être,  coniuie  nous 
Tavons  vu,  a  ses  lois  ou  sa  manière  propre  d'exister  :  il 
vit  en  s'y  confonuaut,  il  périt  s'il  les  \iole.  Relatives  à  noire 
nature,  les  lois  de  notre  être  embrassent  nécessairement 
toutes  nos  facultés  :  et  il  est  étrange  que,  roconnoissant 
les  lois  de  la  matière  et  de  notre  organisation  physique,  on 
se  persuade  que  rintelligencc,  l'amour,  ou  ce  qui  consti- 
tue véritablement  1  homme,  ne  soit  soumis  à  aucune  loi. 

Mais  si,  comme  on  n'en  sauroit  douter,  il  existe  entre 
notre  intelligence  et  la  vérité,  entre  notre  amour  et  le  bien, 
des  rapports  indépendants  de  noire  volonté,  ces  rappoi'ls 
sont,  pour  l'homme  moral  et  intelligent,  les  lois  naturelles 
de  la  vie,  et  il  ne  peut  pas  plus  les  enfjeindre  impunément 
que  les  lois  du  corps. 

On  ne  dira  pas  que  nous  avons  la  connoissance  innée 
de  celles-ci,  m  que  nous  les  découvrons  par  le  raisonne- 
ment. Nous  apportons,  il  est  vrai,  la  faculté  de  coiuioître, 
mais  nous  ne  connoissons  rien  en  naissant.  Incapables  de 
pourvoir  à  notre  conservation,  nous  ne  savons  même  pas 
faire  usage  de  nos  sens,  et  il  en  seroit  ainsi,  de  l'aveu  do 
Rousseau  *,  quand  nous  naîtrions  avec  des  organes  plei- 


*  «  Supposons  qu'un  enfant  eût  à  sa  naissance  la  stature  et  la  force 
K  d'un  homme  fait,  qu'il  snrlîl  pour  ainsi  dire  tout  armé  du  sein  de  sa 
«  mère,  comme  Pallas  sortit  du  cerveau  de  Jupiter;  cet  liomme  enfant 
'(  seroit  un  parfait  imbécile,  un  automate,  une  statue  immobile  et  pres- 
«  que  insensible.  Il  ne  verroit  rien,  il  n'enteudroit  rien,  il  ne  connoî- 
<'  troit  personne,  il  ne  sauroit  pas  tourner  les  yeux  vers  ce  qu'il  au- 
(t  roit  besoin  de  voir.  Non-seulement  il  n'apercevroit  aucun  objet  hors 
i  de  lui,  il  n'en  rapporteroit  même  aucun  dans  l'organe  du  sens  qui 
«  le  lui  feroit  apercevoir;  les  couleurs  ne  scroient  point  dans  ses  yeux, 
«  les  sons  ne  seroient  point  dans  ses  oreilles,  les  corps  qu'il  touchcroit 
«  ne  seroient  point  sur  le  siçn,  il  ne  sauroit  même  pas  qu'il  en  a  un... 
«  Cet  homme  formé  tout  à  coup  ne  sauroit  pas  non  plus  se  redresser 
«  sur  ses  pieds;  il  lui  fiudroll  be;iucoup  de  temps  pour  apprendre  à 
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nement  développés.  Dans  It'S  premiers  temps  de  notre 
existence,  on  nous  force  d'obéir  aveuglément  aux  lois  phy- 
siques, les  seules  auxquelles  nous  soyons  alors  soumis, 
parce  que  nous  ne  sommes  encore  qu'êtres  physiques. 
Lorsque  nous  devenons  capables  de  pensée,  on  nous  in- 
struit de  ces  mêmes  lois,  on  nous  les  notifie,  pour  ainsi 
dire,  sans  se  mettre  en  peine  de  les  expliquer,  et  nous  y 
croyons  sur  le  témoignage  des  autres  hommes  ou  de  la  so- 
ciété. Ainsi  se  forme  la  foi,  ainsi  la  vie  se  conserve.  Ni  la 
raison,  ni  l'expérience  ne  sauroient,  à  cet  égard,  suppléer 
l'autorité  ;  car,  avant  quelaraisonaitcommencéde  poindre, 
avant  que  nous  ayons  pu  acquérir  aucune  expérience,  il 
faut  nécessairement  ou  mourir,  ou  se  conformer  aux  lois 
du  corps. 

a  s'y  soutenir  en  équilibre;  peut-être  n'eu  feroit-il  pas  même  l'essai, 
«  et  vous  verriez  ce  grand  corps  fort  et  robuste  rester  en  place  comme 
«  une  pierre,  ou  ramper  et  se  traîner  comme  un  jeune  chien. 

tt  11  sentiroit  le  malai.c  des  besoins  sans  les  connoître,  et  sans  ima- 
,c  giner  aucun  moyen  d'y  pourvoir.  Il  n'y  a  nulle  immédiate  communi- 
«  cation  entre  les  muscles  de  l'estomac  et  ceux  des  bras  et  des  jambes, 
«  qui,  même  entouré  d'aliments,  lui  fit  faire  un  pas  pour  en  approcher, 
a  ou  étendre  la  main  pour  les  saisir;  et  comme  son  corps  auroit  pris 
«  son  accroissement,  que  ses  membres  seroient  tout  développés,  qu'il 
;  n'auroii  par  conséquent  ni  les  inquiétudes,  ni  les  mouvements  con- 
«  tinuels  des  enfants,  il  pourroit  mourir  de  faim  avant  de  s'être  mu 
e  pour  chercher  sa  subsistance.  Pour  peu  qu'on  ait  réiléchi  sur  l'ordre 
':  et  le  progrès  <le  nos  connoiEs;mces,  on  ne  peut  nier  que  tel  ne  fût  à 
«  peu  près  l'état  primitif  d'ignorance  et  de  stupidité  naturel  à  l'homme, 
c  avant  qu'il  eût  rien  appris  de  l'expérience  et  de  ses  semblables,  i, 
[Emile,  t.  I,  p.  67  et  68,  édit.  de  1785.)  Par  ces  darnières  paroles, 
Rousseau  rentre  dans  son  système  sur  l'état  naturel  de  l'homme,  état 
où,  comme  il  vient  de  le  dire,  l'homme  ne  pourroit  se  conserver;  de 
sorte  que,  selon  ce  systèn;e,  la  nature  de  l'homme  serait  de  ne  pas 
être,  et  Rousseau  avoue  que,  pour  qu'il  vive,  il  faut  que  ses  sembla- 
bles lui  apprennent  à  vivre  :  importante  vérité  qui  auroit  dû  le  con- 
duire à  beaucoup  d'autre»,  et  qui  détiuit  par  leur  fondement  toutes  les 
erreurs  où  il  est  tombé. 
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Mais  riioiiiiiu>  iiKiial  et  iiiU'lli;j;('iit  doit  vivre  aussi  (1(>  sa 
\\o  jtropiv  ;  il  doil  coiinoitre,  aimer,  sans  (jtioi  il  Ji'e.uslc- 
roil  pas  ;  et  la  Religion  n'esl  autre  chose  que  la  loi  natu- 
relle de  rintelligence,  l'ensemble  des  rapports  ou  des  vé- 
rités qui  déi'iveiit  de  notre  nature  et  de  la  nature  de  l'Être 
souverainement  intelligent.  Nous  vivons  donc  plus  ou 
moins  de  la  vie  spirituelle,  selon  que  la  vérité  nous  est 
pins  ou  moins  connue  ;  et  le  plus  haut  degré  de  vie  et  de 
bonheur  consiste  à  connoilre  parfaitement  la  vérité  infi- 
nie, et  à  en  jouir  pleinement  par  l'amour.  L'ignorance  ab- 
solue est  l'état  (jui  précède  la  naissance,  un  profond  som- 
meil de  nos  facultés  ;  l'ignorance  partielle  en  est  le  déve- 
loppement im})arfait.  Elle  diffère  de  l'erreur  en  ce  que 
celle-ci  n'est  pas  simplement  une  privation,  mais  un  dés- 
ordre, une  maladie  quelquefois  mortelle. 

Or  combien  n  est-il  pas  absurde  de  supposer  qu'ayant 
une  fin  qu'il  ne  peut  atteindre  qu'en  obéissant  à  des  lois 
naturelles  ou  nécessaires,  l'homme  intelligent  n'ait  aucun 
moyen  de  connoître  ces  lois  ;  que,  plus  abandonné,  plus 
malheureux  que  les  animaux  qui  ont  reçu  l'instinct  et  à 
qui  l'insl  net  suffit  pour  se  conserver,  il  ait  été  en  naissant 
condam  é  par  son  père  à  la  souffrance,  à  la  mort  ;  et  que, 
par  des  volontés  contradictoires,  ou  par  une  haine  insensée 
pour  rétro  qu'il  venoit  de  former  à  son  image,  Dieu  lui 
eût  montré  la  vie  comme  un  leurre,  et  ne  lui  en  eût  donné 
le  désir  que  pour  être  son  tourment  éternel? 

Ne  blasphémons  point  la  Divinité  ;  elle  veut  le  bonheur 
de  ses  créatures  ;  car  la  gloire  d'un  être  bon  est  de  mani 
fester  sa  bonté;  il  se  doit  à  lui-même  cette  haute  justice 
Qu'est-ce  que  le  bonheur?  le  repos  de  l'ordre  ;  et  de  quel 
désordre  l'Etre  parfait  peut-il  être  auteur?  Comment  le 
mal  seroit-il  l'objet  direct  de  ses  volontés?  Non,  Dieu 
n'existe  pas,  ou  il  veut  le  salut  de  tous  les  hommes.  Il  ne 
les  punit  point  d'être  sortis  de  ses  mains,  et  ce  n'est  pas 
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la  haine  quia  fécondé  le  néant.  Qui  oscroit  dire,  qui  ose- 
roit  penser  qu'en  nous  imposant  des  lois  dont  rinfraclion 
a  des  cfiVts  si  terribles,  il  les  ail  couvertes  d'un  voile  ini- 
pénéti-able  à  nos  yeux?  qu'il  aU  jeté  dédaigneusement  tant 
de  millions  d'intelligences  entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre 
le  bien  et  le  mal,  sans  moyen  de  les  discerner?  qu'il  se 
dérobe  à  celui  qui  le  cherche,  qu'il  étende  à  ses  pieds  un 
océan  de  ténèbres,  et  repousse  loin  du  rivage  l'infortuné 
qui  s'efforce  d'aborder  ? 

Mais  pour  comprendre  toute  l'absurdité  de  l'hypothèse 
que  je  combats,  il  faut  s'élever  encore  à  de  plus  hautes 
considéi-ations  :  il  faut  se  représenter  l'honnne,  non  comme 
un  être  isolé,  mais  connue  un  chaînon  de  la  vaste  hiérar- 
chie des  êtres,  comme  un  membre  de  l'éternelle  société 
des  intelligences.  Or  tout  ce  qui  est  n'existant  que  pour 
cette  société,  et  devant  concourir  à  sa  perfection,  l'honnne 
en  particulier  doit  acquérir  toute  la  perfection  que  com- 
porte sa  nature.  Il  doit  vivre  pour  que  l'ordre  universel 
soit  complet,  il  doit  vivre  d'une  vie  parfaite  pour  que  l'ordre 
lui-même  soit  parfait.  Si  l'impossibilité  de  connoitre  les 
lois  de  l'intelligence  le  forçoit  de  les  violer,  ce  seroit  Dieu 
même  qui  attenteroit  volontairement  à  sa  sagesse  et  à  sa 
gloire  ;  ce  seroit,  dans  lÈIre  infini,  comme  un  effroyable 
essai  de  suicide. 

L'idée  de  devoirs  ou  d'obligation  morale  est  d'ailleurs 
renfermée  nécessairement  dans  l'idée  de  religion  ;  et  voilà 
pourquoi  la  souffrance  qui  suit  tôt  ou  tard  l'infraction  de 
ses  lois,  quand  la  faute  n'est  pas  effacée  par  le  repentir, 
a  toujours  été  conçue  sous  la  notion  de  peine  ou  de  châ- 
timent. Or  comment  existeroit-il  de  véritables  devoirs 
pour  celui  qui  les  ignoreroit  invinciblement?  Comment  se- 
roit-il  coupable  de  n'avoir  pas  obéi,  s'il  ne  pouvoit  pas  sa- 
voir ce  qui  est  commandé?  Le  punir  de  son  ignorance, 
d'une  ignorance  insurmontable,  ne  seroit-  ce  pas  le  comble 
H  .  M 
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(If  l  iiii(inil('' V  OiMMi  st'  rcpirsoiilo  un  l('^isl;il('Ui',  un  roi, 
proscrivant  on  Ini-inrnu',  on  tlorcndanl  (•cilaincs  choses 
sous  lu'inc  (le  mort,  sans  inaniloster  ses  volontés,  sanspu- 
blior  SOS  ordonnances,  et  envoyant  ensnile  ses  sujets  à  l'é- 
chafand,  ponr  ne  s'être  [tas  conformés  à  celle  loi  secrète, 
qu'il  s'éloit  phi  h  leur  cacher.  Ponrroil-on  concevoir  une 
injustice  plus  énorme,  un  pins  abominable  tyran?  L'Élrc 
souverainementjusleetbon,  Dieu  seroitce  tyran,  s'il  avoit 
refusé  aux  hommes  le  moyen  de  discerner  la  véritable  Re- 
ligion. 

Au  reste,  il  suffit  d'en  appeler  au  témoignage  du  genre 
humain.  Tous  les  peuples  ont  eu  une  Religion  qu'ils 
croyoient  vraie  ;  donc  tous  les  peuples  ont  cru  qu'on  pou- 
voil  connoitre  la  vraie  Religion.  Aucune  Religion,  même 
fausse,  ne  se  seroit  établie  sans  (îette  croyance.  Or  les 
croyances  universelles  sont  des  décisions  de  la  raison 
générale  ;  les  rejeter  ou  les  contester ,  c'est  détruire  la 
raison  même.  Donc,  quelle  que  soit  la  vraie  Religion,  il 
est  possible  de  la  reconnoitre.  Si  l'on  prétend  que  tous 
les  peuples  ont  pu  se  tromper  sur  ce  point,  ils  ont  pu  se 
tromper  également  sur  l'existence  du  preniier  Etre,  ils 
ont  pu  se  tromper  sur  tout  ;  et  dès  lors  plus  de  certitude, 
plus  de  vérité,  plus  d'erreur,  mais  un  doute  si  profond, 
qu'il  n'auroit  d'autre  expression  que  le  silence. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  la  multitude  des  cultes  divers, 
car  c'est  comme  si  l'on  objectoit  la  multitude  des  opinions 
diverses ,  pour  conclure  qu'il  est  impossible  d'arriver  à 
des  vérités  certaines.  La  diversité  des  cultes  prouve  seu- 
lement que  les  hommes  peuvent  négliger  le  moyen  que 
Dieu  leur  a  donné  pour  reconnoitre  la  vraie  Rehgion,  ou 
en  abuser,  comme  ils  abusent  de  la  Religion  même.  Cette 
diversité  prouve  qu'en  toutes  choses,  sans  excepter  les 
plus  importantes,  l'erreur  peut  se  mêler  à  la  vérité  ;  elle 
prouve  l'ignorance  el  les  passions  de  l'homme,  la  foiblcssc 
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de  son  esprit ,  lorsqu'il  substitue  ses  propres  pensées  aux 
traditions  antiques  ;  elle  prouve  enfin  la  nécessité  d'un 
examen  sérieux,  et  rien  de  plus. 

Pour  diriger  cet  examen,  il  nous  reste  à  chercher  quel 
est  le  moyen  général  offert  aux  hommes  pour  discerner 
avec  certitude,  entre  les  différentes  Religions,  la  véri- 
table. 

Ce  moyen  est  en  nous,  ou  hors  de  nous.  Les  seuls  moyens 
de  connoitre  que  nous  ayons  en  nous-mêmes,  sont  le  sen- 
timent et  le  raisonnement  :  hors  de  nous  il  n'existe  que 
l'autorité.  Donc  les  hommes  doivent  parvenir  à  la  connois- 
sance  de  la  vraie  Religion,  soit  par  le  sentiment  ou  une 
révélation  immédiate,  soit  par  le  raisonnement,  soit  enfin 
par  la  voie  de  l'autorité. 

Avant  d'examiner  à  fond  chacun  de  ces  trois  moyens, 
nous  ferons  observer  qu'il  résulte  de  nos  recherches  pré- 
cédentes ,  que  la  certitude  n'a  point  de  base  en  nous- 
mêmes.  N'existant  que  par  la  volonté  d'un  autre  être, 
nos  facultés  s'appuient  nécessairement  sur  quelque  chose 
d'extérieur  ;  et  le  degré  de  confiance  qu'on  leur  doit  ac- 
corder dépend,  en  premier  lieu,  de  la  nature  de  l'être 
par  qui  elles  sont,  et,  en  second  lieu,  de  la  connoissance 
de  ce  qu'il  a  voulu  qu'elles  fussent  ;  ce  que  lui  seul  a  pu 
nous  révéler.  Cette  simple  considération  démontre  la  né- 
cessité d'un  premier  témoignage,  et  celle  d'un  acte  do 
foi,  avant  de  pouvoir  raisonnablement  faire  usage  de  nos 
facultés.  Aussi  verrons-nous  tout  à  l'heure,  par  l'expé- 
rience de  tous  les  temps,  que  l'esprit  qui  s'isole  ne  sau- 
roit  se  rien  prouver  ;  qu'à  mesure  qu'il  s'enfonce  en  lui- 
même,  SOS  idées  s'obscurcissent,  ses  croyances  se  dis- 
sipent ,  sa  vie  s'affoiblit  :  inquiet  et  languissant ,  il  se 
traîne,  dans  des  régions  stériles,  à  la  lueur  incertaine 
du  doute,  dernier  reflet  de  la  vérité,  qui  s'éteint  au  bord 
du  néant. 
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Celle  Ciuise  {générale  d'erreur  osl  siii'Ioul  reniaiiiiiablc 
ou  noire  siècle.  On  n'iiilerrogo  que  soi  sur  sou  origiiu', 
sur  SOS  devoirs,  sur  ses  doslinces.  L'honiuio  ne  dcuiaude 
neu  aux  lioinuios,ct  moins  encore  à  Dieu;  son  ii  il  cl  licence 
se  nourril  d'elio-mêine  :  pâture  bientôt  épuisée  !  Nul  ne 
veut  croire  ou  obéir:  dès  lors,  avec  le  respect  pour  le 
témoignage*,  soperd  la  notion  de  la  loi,  la  notion  do  l'au- 
torité, et  le  principe  de  la  certitude.  Tout  devient  indivi- 
duel. On  ne  peut  plus  même  nommer  la  Religion,  parce 
qu'elle  est  nécessairement  loi,  et  le  lien  de  toute  société. 
On  dit  la  pensée  religieuse,  le  sentiment  rdigieux,  expres- 
sions qui  constatent  l'indépendance  de  l'esprit,  ou  le  droit 
de  cbacun  d'avoir  sa  religion,  comme  chacun  a  son  senti- 
ment, sa  pensée  particulière. 

Mais  qn'est-ce  enfin  que  ce  sentiment  religieux?  Nous 
l'apprendra-t-on  ?  Profonde  misère  de  l'homme  !  Ce  sera 
tout  ce  qu'on  veut,  jusqu'aux  foiblesses  et  aux  infirmités 
de  notre  nature,  les  craintes  sans  objet,  les  vagues  rêve- 
ries du  cœur,  la  mélancolie,  l'ennui  même  et  le  dégoût 
d'être**.  11  en  faut  bienvenir  à  ces  extravagances,  quand 
on  n'admet  d'autre  règle  de  vérité  que  ce  qu'on  sent.  Et 
remarquez  que  personne  n'est  maître  de  communiquer  le 
sentiment  qu'il  éprouve  ;  que  c'est  quelque  chose  de  si  in- 
défini dans  sa  nature  et  dans  ses  rmances,  qu'on  ne  sauroit 

*  Notre  jurisprudence  criminelle  aUaclie  beaucoup  moins  de  force 
que  l'ancienne  au  témoignage.  L'esprit  de  la  Icgislation  e^t  d'accorder 
le  plus  de  pouvoir  possible  à  la  peust'e  particulière  et  au  senlimei.t 
particulier  de  chaque  jure.  C'est  une  conséquence  naturelle  de  la  sou- 
veraineté de  la  raison  individuelle.  On  se  défie  de  tout  ce  qui  est  gé- 
néral ou  social,  ou  plutôt  on  ne  le  comprend  plus.  Chaque  homme  est 
toute  la  société. 

'*  On  ne  dit  rien  ici  qui  n'ait  été  sérieusement  avancé  par  dos  gens 
d'esprit.  Selon  leurs  idées,  pour  faire  entendre  qu'un  homme  a  de  la 
religion,  on  diroit  '■;u'il  est  mélancolique,  et  très-enclin  à  la  rèvenc. 
iSc  cruil-un  pas  rêver  soi-uiciiioi' 
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même  en  donner  l'idéo,  netto  pnr  lo  disconrs.  Nul  honiine 
ne  se  représentera  jamais  vni  senliinenl  dont  il  n'a  pas  été 
affecté  :  or  rien  ne  dépend  moins  de  l'honnne  qne  de 
s'affecter  d'un  sentiment  quelconque.  Ainsi  une  religion 
de  pur  sentiment  seroit  une  religion  sans  langage,  sans 
\oix,  songe  fugitif  qui  échapperoil  éternellement  à  l'intel- 
ligence. 

Que  si  l'on  se  borne  à  considérer  le  sentiment  comme 
un  moven  de  reconnoitre  la  certitude  des  dogmes  et  des 
devoiis,  on  ne  s'abuse  pas  moins  grossièrement  ;  car  lo 
sentiment  ne  prouve  que  l'existence  de  la  pensée  qui  le 
détermine.  Jai  l'idée  d'un  être  puissant,  il  en  résulte  un 
sentiment  de  crainte  ;  j'ai  l'idée  d'un  être  puissant  et  bon, 
il  en  résulte  un  sentiment  d'amour.  Mais  l'amour,  effet 
naturel  de  l'idée  que  je  me  forme  de  cet  être,  ne  prouve 
nullement  sa  bonté  ;  car,  si  je  me  trompois,  le  sentiment 
ne  laisseroit  pas  d'être  le  même. 

Allons  plus  loin:  le  sentiment,  passif  de  sa  nature,  ne 
nie  rien,  n'affirme  rien,  parce  qu'affirmer  ou  nier,  ce  n'est 
pas  sentir,  c'est  juger.  Ainsi  quiconque  dit,  je  sens,  pro- 
nonce un  jugement  dont  la  vérité  repose  sur  la  même  base 
que  la  vérilé  de  nos  autres  jugements. 

11  faut  donc  nécessairement  remonter  à  la  raison  pour 
trouver  la  certitude  ;  mais  à  une  raison  plus  élevée  que  la 
nôtre,  à  la  raison  générale  manifestée  par  le  témoignage, 
c'est-à-dire,  à  une  autorité  hors  de  nous.  Toute  raison  in- 
dividuelle est  faillible,  parce  qu'elle  est  finie  ;  elle  ne  peut 
avoir  que  des  opinions  ;  les  dogmes  appartiennent  à  la 
société:  aussi,  quand  la  société  se  dissout,  à  l'instant  les 
opinions  succèdent  aux  croyances.  Il  n'y  a  donc  de  cer- 
tain que  ce  qui  est  de  foi  *  ;  et  la  seule  foi  certaine  est 


*  Dès  que  la  conviction  individuelle  n'est  pas  le  fondement  de  la  ccr- 
tilude;  dès  qu'on  avoue  que  ce  qui  paroîl  vrai  à  noire  raison  part  lU- 
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rcllo  qui  roposo,  solon  le  ^omv  de  vt'i'ilé  ([ui  on  opf  rolijot, 
sur  la  plus  grande  aulorilô  ou  sur  la  raison  la  plus  géné- 
rale 

Placez  dans  le  scnlimcnt  le  principe  de  certitude,  vous 
consacrez  tous  les  genres  do  fanatisme  et  de  superstition, 
tous  les  désordres  et  tous  les  crimes  ;  car  il  n'en  esl  point 
qui  ne  soit  déterminé  par  un  sentiment  que  produit  quel- 
que erreur  de  l'esprit.  Ainsi  prétendre  que  le  sentiment 

liùro  peut  être  faux,  que  ce  qui  lui  paioîl  Taux  peut  être  vrai,  il  s'en- 
suit clairement  que  la  certitude,  essentiellement  distincte  «le  l'évidence, 
n'«st  que  la  foi  dans  une  raison  plus  haute  et  ^eule  infaillililo,  et  (pi'il 
n'y  a  de  certain  que  ce  qu'elle  atteste,  ou  ce  que  nous  croyons  sur  ton 
témoignage. 

Sénèque  semble  avoir  aperçu  cette  importante  vérité  :  il  a  du  moins 
parfaitement  reconnu  l'insuffisance  des  opinions  philosophiques,  et  la 
nécessité  d'une  base  plus  solide  pour  élever  l'édilice  de  nos  connoissan- 
ces  et  de  nos  devoirs.  Cette  base,  suivant  lui,  c'est  l'autorité  ou  les  vé- 
rités universelles  que  les  Grecs  nommoicnt  ooyjj-y.Tc/.,  et  qu'il  appelle 
décréta,  pirce  qu'elles  ont,  pour  ainsi  parler,  force  de  loi.  «  Nous  leur 
«  devons,  dit-il,  notre  tranquillité,  notre  sécurité  :  (Qu'est-ce  que  la 
«  sécurité  de  l'esprit,  sinon  la  certitude?)  Elles  renferment  toute  notre 
<t  vie,  el  la  nature  tout  entière;  elles  sont  le  principe  de  tout  ce  qui 
a  est.  Ln  sagesse  antique,  ajoute-t-il,  se  bornoit  à  prescrire  ce  qu'on 
«  doit  faire  et  ce  qu'on  doit  éviter  :  les  hommes  étoient  alors  beaucoup 
«  meilleurs  :  quand  les  savants  se  sont  montrés,  les  gens  de  bien  ont 
«  disparu.  La  vertu  simple,  et  qui  frappoit  tous  les  yeux,  s'est  changée 
«  en  une  science  obscure  et  subtile.  On  nous  enseigne  à  disputer,  et 
a  non  pas  à  vivre...  Nulle  tranquillité,  excepté  pour  ceux  quî  possèdent 
«  une  règle  immuable  et  certaine  du  jugement  ;  les  autres  flollciit  au 
«  hasard,  adoptant  et  rejetant  les  mêmes  sentiments  tour  à  tour. 

«  La  cause  de  ces  variations,  c'est  que  rien  n'est  clair  pour  ceux 
«  qui  n'ont  qu'une  règle  très-incertaine,  l'opinion.  Si  l'on  veut  tou- 
«  jours  vouloir  les  mêmes  choses,  il  faut  vouloir  ce  qui  est  vrai.  Or  on 
«  ne  parvient  à  la  vérité  que  par  les  décisions  de  l'autorité  [decretis); 
«  sans  elle,  point  dé  vie...  Les  connoissances  claires  ne  suffisent  pas 
«  pour  remplir  la  raison;  sa  portion  la  plus  grande  et  la  plus  belle  con- 
«  siste  dans  les  choses  cachées.  Ce  qui  est  caché  exige  des  preuves, 
«  nulle  preuve  sans  l'autorité  [sine  decretis)  :  donc  l'autorité  est  né- 
«  ccssaire.  î.n  croyance  des  choses  certaines,  qui  fait  le  sens  commun , 
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décide  de  la  vôritô,  et.  par  conséquent  des  devoirs,  c'est 
offrir  à  celui  qui  hait  la  vengeance  pour  règle  de  justice, 
et  l'adultère  pour  morale  à  celui  qui  convoite  la  feuime 
de  son  ami. 

Placez  dans  la  raison  individuelle  le  principe  de  certi- 
tude, aussitôt  vous  voyez  renaître  les  mômes  inconvénients. 
L'homme,  maître  de  ses  croyances,  l'est  également  de  ses 
actions.  11  peut  tout  nier,  en  disant  :  Je  ne  comprends 
pas  ;  et  ensuite  tout  se  permettre,  en  disant  :  Je  ne  crois 
point. 

«  fait  aussi  le  sens  parfait;  sans  elle,  tout  nage  dans  l'âme  :  donc 
«  encore  une  fois,  l'autorité  qui  donne  aux  esprits  une  règle  inflexible 
«  de  jugement,  est  nécessaire.  Décréta  saut  qitx  mumant,  qux  secti- 
«  ritatcm  nosiram,  tranquillitatemque  tiwaiitiir,  qiiœ  totam  vllam, 
«  totamque  rcrum  naturam  simiil  contineanl...  Illa  et  horiim  causai 
h  siinl  et  omnium.  Auliqiia  sapicntia  nihil  aliiid  qiiàm  facienda  el  vi- 
«  tanda  prxcipit;  et  tune  meliores  longe  erant  viri  :  postqubm  docli 
«  prodienint,  boni  desimt.  Sitnplex  enim  et  aperta  virtits  tn  obscu- 
a  ram  et  solcrtem  scientiam  versa  est,  docemurque  dispntare,  non  vi- 
c  vere...  ?\on  contingil  tranquillitas,  nisi  immutabile  certumque  ]u- 
«  dîciiim  adeptis  :  cxteri  décidant  siibindè  et  reponuntur,  et  inter 
«  omissa  appeiitaque  allernis  fluctuantur.  Causa  Inijus  jaclationis 
«  est,  quod  nihil  liquet  incertissimo  regimine  utentibtis,  famd.  Si  vis 
«  eadem  semper  relie,  vera  oportet  relis.  Ad  veruni  sine  decretis  non 
«  pervenitur  :  continent  vitom  ..  Balio  auteni  non  impletur  manifes- 
«  lis;  major  ejus  pars  pulchriorque  in  occullis  est.  Occulta  probatio- 
«  nem  exigunt,  probatio  non  sine  decretis  est,  necessaria  ergo  décréta 
a  sunt.  Quse  res  communem  sensum  facit,  eadem  perfectum,  certarum 
«  rcrum  persuasio,  sine  que  omnia  in  animo  notant;  necessaria  errjo 
«  sunt  décréta,  qum  dont  aiiimis  inflexibile  judicium.  »  Ep.  05.  On 
retrouve  les  mêmes  idées  dans  Ciccron  :  «  Sapientix  vero  quid  futuruni 
«  est?qnx  neque  de  se  ipsâdubitare  débet,  neque  de  suis  decretis,  qux 
«  philosophi  vacant  ocy/zara,  quorum  nullum  sine  scelere  prodipo- 

«  tcrit.  Uim  enim  décréta  m  proditur,  lex  veri  rectique  proditur 

«  Non  potesl  igilur  dubitari  quin  decrelum  nullum  fdlsum  possit  esse; 
'  «  sapientique  salis  non  sil  non  esse  faisum,  sed  etiam  stabile,  fi.tum, 
«  ralum  esse  debeal ;  quod  movere  iulla  ratio  queat.  »  Acadcm., 
lib.  II,  c.  IX. 
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Oirost-cc  (|iii'  la  lU'lij;i(>n  .'  une  loi,  on  plutôt  rciisciiilili' 
lies  lois  aiixqiioUos  tous  les  hoiniiics  soiil  soumis,  la  règle 
lie  leur  esprit,  de  leur  cœur  et  de  leurs  sens.  Or  la  règle 
ne  sanroit  déi^i'iidre  de  ce  ([u'elle  doit  régler  ;  il  faut  (lu'cllo 
eu  t^oit  entièrement  distincte,  sans  quoi  elle  ne  seroit  plus 
règle.  Connnent  nos  sentiments  seroient-ils  la  règle  de  nos 
sentiments,  notre  raison  la  règle  de  notre  raison?  Cela 
est  clairement  contradictoire.  El  si  noiri'  raison,  notre 
sentiment,  toujours  prêts  à  s'égarer,  ont  besoin  d'une  loi 
certaine  et  invariable  qui  les  redresse,  cette  loi,  dès  lors 
souvent  opposée  à  ce  que  nous  sentons  et  ce  que  nous 
pensons,  ne  peut  trouver  sa  certitude  dans  ces  pensées 
mêmes  et  ces  sentiments  qu'elle  a  pour  objet  de  préserver 
de  l'erreur,  et  dont  la  bonté  et  la  vérité  ne  sont  certaines 
que  par  elle. 

Il  suffiroit  peut-être  de  ces  réflexions  pour  se  convain- 
cre que  ni  le  sentiment,  ni  le  raisonnement  ne  sont  que  le 
moyen  général  offert  aux  hommes  pour  discerner  la  vraie 
Religion.  Mais  l'importance  de  cette  vérité  exige  qu'on  en 
développe  les  preuves  davantage.  C'est  ce  que  nous  essaie- 
rons de  faire  dans  les  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  V 


QUE   I  E    SENTIMENT    OU   LA    nKVÉI.ATTOV    ÎMMEDIATIÎ 

K'F.ST   pas    le   HOïEN   GÉNKRAL   OFFEUT    aux  HOMVtS   POUB    DISCERNE» 

LA    VRAIE    RELIGION. 


Autant  l'homme  est  grand  quand  on  le  contemple  dans 
ses  rapports  avec  ses  semblables,  au  milieu  de  l'ordre 
dont  il  fait  partie,  autant  sa  foiblesse  inspire  de  pitié  lors- 
que, rompant  les  liens  de  cette  noble  dépendance,  il  ne 
peut  plus  relever  que  de  lui-même.  Fuyant  toute  société, 
et  privé  des  biens  auxquels  il  participoit  comme  être  social, 
dépouillé,  nu,  il  emporte  au  désert  une  triste  souveraineté, 
qui  n'est  que  la  servitude  de  toutes  les  misères.  Il  s'en  ira 
ce  souverain,  cet  esprit  sans  maître,  cherchant  çà  et  là 
dans  la  nuit  quelques  vérités  écartées,  pour  nourrir  sa 
raison  mourante  ;  mais  en  vain:  seul,  il  n'est  rien,  ne  peut 
rien,  pas  même  vivre.  S'il  en  doute,  qu'il  remonte  au 
moment  de  sa  naissance,  qu'il  se  représente  ce  qu'est 
riiomme  au  sortir  du  néant.  Qu'apporte-t-il  avec  lui?  Que 
possède- t-il?  Interrogez  vos  souvenirs,  ils  ne  vous  répon- 
dnnt  même  pas.  L'enfant  n'a  d'abord,  ainsi  que  l'animal, 

11. 
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que  dos  sensations  obscnros  el  sourdes,  ^iillc  idri»  avant 
qu'il  les  reeoive  d'autiui,  iiulli'  eonuoissance,  lud  s(Mili- 
nieut  ;  lout  lui  viendra  du  dehors,  el  il  n'aura  l'it'n  i\\u'  ne 
lui  ail  été  donné.  Son  intelligence  langniroil  dans  un  soni. 
iiieil  étornel,  si  la  parole  ne  l'éveilloit;  elle  la  tire  pen  à 
peu  de  son  assoupissement  ;  elle  ouvre  ses  yeux,  appe- 
santis, elles  familiarise  avec  la  lumière.  La  raison  se  dé- 
veloppe, l'amour  naît,  et  cet  être  qui  n'apparicnoil  qu'au 
monde  des  corps,  élevé  an-dessus  dntenqis,cst  transporté 
soudain  dans  la  société  éternelle.  Et  connnent?  11  a  entendu, 
il  a  cru,  il  a  obéi.  La  foi  a,  pour  ainsi  dire,  créé  celte 
âme,  elle  lui  a  donné  la  conscience  d'elle-même.  A  travers 
les  profondes  ténèbres  ([ui  l'environnoient,  elle  lui  a  tracé 
une  roule  sûre,  et  l'a  conduite  à  la  source  de  toute  vérité 
cl  de  toute  lumière.  Cependant,  arrivé  là,  l'honniie  rout,nra 
de  son  guide,  il  le  désavouera,  il  dira  dans  son  orgueil  : 
Je  suis  venu  seul,  et  seul  j'irai  plus  haut  encore  ;  et  le 
voilà  qui,  seul  en  effet,  marche  et  retourne  aux  lieux  d'où 
il  est  parti. 

Ainsi  nous  avons  vu  ^  que,  dès  qu'il  se  détache  de  la 
société  religie-use,  et  refuse  d'obéir  au  pouvoir  qui  la  con- 
stitue, l'homme,  s'il  est  conséquent,  passe  de  doute  en 
doute,  par  un  progrès  naturel,  de  l'hérésie  au  déisme, 
du  déisme  à  l'athéisme,  et  de  là  dans  un  scepticisme 
universel.  Soit  qu'il  suive  sa  raison,  soit  qu'il  se  laisse 
guider  par  le  sentiment,  il  arrive  également  à  ce  dernier 
terme  où  finit  l'être  intelligent.  Si  quelques  esprits  en- 
gagés dans  ce  chemin  de  la  mort  ne  le  parcourent  pas 
en  entier,  ce  n'est  pas  leur  force,  c'est  leur  foiblesse  qui 
les  arrête. 

Et  comment  l'inspiration  particulière,  ou  le  sentiment, 
scroit-il  le  moyen  général  ofl'eit  aux  hommes  pour  décou- 

1  Tom,  I,  I"  part.,  ch.  ii,  m,  iv,  v,  vi  et  vu. 
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vrir  la  vraie  Religion,  lui  qui  ne  peut  les  conduire,  comme 
nous  l'avons  montré  ',  à  aucune  vérité  certaine?  Nul  esprit 
fini  n'a  en  soi  le  principe  de  la  certitude.  Elle  n'existe  que 
dans  la  société,  dépositaire  des  vérités  que  l'homme  reçut 
de  Dieu  à  l'origine,  et  qu'elle  conserve  et  transmet  par  la 
parole.  Les  idées  naissent  en  nous  avec  leur  expression  ; 
et  apprendre  à  parler,  c'est  apprendre  à  penser,  comme 
apprendre  à  penser,  c'est  apprendre  à  croire.  La  certitude 
de  nos  connoissances  est  donc  proportionnée  à  l'autorité 
de  celui  qui  nous  les  communique,  ou  du  témoignage  qui 
les  atteste  ;  et  si  l'autorité  est  infinie  ,  la  certitude  est 
infinie. 

Il  suit  de  là  qu'on  ne  sauroit  par  l'inspiration  seule 
parvenir  à  la  certitude  ;  car  que  fait  l'inspiration  ?  Elle  met 
dans  notre  esprit,  indépendamment  de  la  parole  extérieure, 
des  idées  qui  nous  sont  transmises,  dans  l'ordre  ordinaire, 
par  cette  parole.  Dès  lors,  pour  en  reconnoître  la  vérité, 
il  faut,  ou  les  examiner  en  elles-mêmes  à  l'aide  du  raison- 
nement, c'est-à-dire  chercher  la  certitude  hors  de  l'inspi- 
ration ;  ou  s'assurer  que  l'inspiration  vient  d'une  autorité 
infaillible,  ce  qui  ramène  encore  au  raisonnement,  à  moins 
d'une  nouvelle  inspiration,  qui  auroit  elle-même  besoin 
d'être  prouvée  comme  la  première,  et  ainsi  à  l'infini.  La 
persuasion  la  plus  invincible  qu'on  est  réellement  inspiré 
ne  prouve  rien  *,  puisque  tous  les  enthousiastes  ont  cette 

III»  part.,  ch.  I.        * 

*  En  ce  qui  regarde  la  conduite  des  âmes,  on  ne  recommande  rien 
plus  dans  rÉglise  catholique  que  de  se  défier  des  inspirations  qu'on 
croiroit  avoir,  ou  que  d'autres  croiroient  avoir  eues.  L'inspiration  se 
prouve,  non  par  ce  que  sent  la  personne  qui  s'imagine  être  inspirée, 
mais  par  des  signes  extérieurs,  des  miracles,  tels  que  Moïse  et  Gédéon 
en  demandèrent,  ou  par  le  jugement  de  l'autorité  qui  déclare  l'iispi- 
ration  véritable;  et  c'est  uniquement  ainsi  que  nous  sommes  certains 
que  les  Livres  saints  eux-mêmes  ont  été  réellement  inspirés  par  l'esprit 
de  Dieu. 
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j)orsiiasi(tn.  Oiiaiid  donc  los  déistes  doinaiidiMit  pourquoi 
l»i(Mi  n'a  pas  fondé  lo  chrislianismo.  sur  une  révélation  inté- 
rii'uro  laile  à  cliaipio  lionmic  individncllcnuMil,  |)liit(M  (pio 
sur  nno  révélation  oxtérieuiv  ol  générale»,  c'est  conMiie 
s'ils  deniandoienl  pourquoi  Dieu  n'a  pas  établi  une  Ueligion 
dénuée  de  preuves*. 

Mais  il  suffit,  pour  décider  la  question  qui  nous  occupe, 
de  considérer  les  faits.  Consultons  notre  expérience  : 
parmi  les  vérités  que  nousconnoissons,  en  est-il  une  seule 
que  nous  ayons  découverte  en  nous?  Elevés  dans  les  bois, 
loin  de  nos  semblables,  aurions-nous  les  niénies  idées,  les 
mêmes  sentiments?  Que  sentions-nous  avant  qu'on  nous 
eût  donné  la  pensée  avec  la  parole  ?  Quel  dogme  avons- 
nous  trouvé  écrit  au  fond  de  notre  cœur?  Où  et  oit  Dieu 
pour  nous,  avant  qu'on  nous  l'eût  nommé?  Soyons  vrais, 

*  Je  suis  oblige  de  reconnoîlre.  d'il  Charles  Bonnet,  que  je  suis  fiiit 
pour  être  conduit  pnr  les  sens  et  par  la  réllexion  :  une  rénélation  in- 
térieure, qui  me  donncroit  sans  cesse  la  plus  forte  persuasion  do  la  cer- 
titude d'un  état  futur,  ne  seroit  donc  pas  dans  l'analogie  de  mon  être. 
L'iiomme  est  enrichi  de  diverses  facultés  inlellecluelles  :  l'ensenilile  de 
ces  facultés  constitue  ce  qu'on  nomme  la  raison.  Si  Dieu  ne  vouloit  pas 
forcer  l'homme  à  croire,  s'il  ne  vouloit  que  parler  à  sa  raison,  il  en 
auroil  usé  à  l'égard  de  l'homme,  comme  à  l'égard  d'un  être  iutcllig(Mit. 
Il  lui  auroit  fait  entendre  un  langage  approprié  à  sa  raison,  et  il  auroit 
voulu  qu'il  appliquât  sa  raison  à  la  recherche  de  ce  langage,  comme  à 
la  plus  belle  recherche  dont  il  pût  jamais  s'occuper. 

La  nature  de  ce  langage  étant  telle  qu'il  ne  |)ouvoit  s'adresser  direc- 
tement à  chaque  individu  de  l'humanité,  il  fidloit  bien  que  le  législa- 
teur l'adaptât  aux  moyens  naturels  par  lesquels  la  raison  humaine  par- 
vient à  se  convaincre  de  la  cerllludc  morale  des  événements  passés, 
et  à  s'assurer  de  l'ordre  ou  de  l'espcce  de  ces  événements. 

Ces  moyens  naturels  sont  ceux  que  renferme  le  témoignage  :  mais 
le  témoignage  suppose  toujours  des  faits...  Le  fondement  de  la  croyance 
de  l'homme  sur  sa  destination  future  a  donc  été  réduit  ainsi  parle 
sage  auteur  de  l'homme  à  des  preuves  de  fait,  à  des  preuves  palpables 
et  à  la  portée  de  l'intelligence  la  plus  bornée.  PaUngén.  philosoph., 
part.  X\1II,  ch.  i  et  ii.  Œuvres,  tom  XVI,  p.  220,  254,  235. 
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le  sentiment  ne  nons  instruit  pas  plus  des  lois  de  notre 
conservation,  connue  êtres  moraux  ou  intelligents,  que 
nos  sensations  ne  nous  apprennent  les  lois  de  notre  con- 
servation, comme  êtres  physiques.  Il  n'y  a  point  de  senti- 
ment inné,  autrement  il  se  manifesteroit  de  la  même  ma- 
nière dans  tous  les  hommes.  Ce  qui  est  inné  dans  eux, 
c'est  la  faculté  de  recevoir  certains  sentiments,  aussi  bien 
que  certaines  idées  nécessaires  à  tous,  et  la  disposition 
naturelle  qui  fait  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  ils 
en  sont  semblablenient  affectés.  Il  en  est  comme  de  la  lu- 
mière, qui  primitivement  n'est  pas  dans  l'œil,  mais  qui, 
analogue  à  sa  nature,  produit  sur  tous  les  yeux  la  même 
impression.  Ainsi  le  sentiment,  distinct  de  la  faculté  de 
sentir,  n'existe  cju'en  vertu  d'une  cause  distincte  aussi  de 
lui-même  et  de  cette  faculté  :  il  naît  de  la  pensée,  toujours 
déterminé  par  elle.  Quineconnoîtroitrien,  n'aimerait  rien, 
ne  haïroil  rien.  Qu'est-ce  que  les  vérités  de  sentiment,  si- 
non l'âme  aimant  la  vérité  connue  de  la  raison  ?  Elles 
passent  de  l'entendement  dans  le  cœur,  et  le  sentimentest 
bon  ou  mauvais,  selon  qu'il  y  a  vérité  ou  erreur  dans  l'es- 
prit ;  et  loi'squ'on  fait  du  sentiment  le  principe  des  con- 
noissances  nécessaires,  on  est  forcé  de  nier  la  raison,  ou 
d'anéantir  l'être  intelligent. 

Rousseau  en  est  un  exemple  frappant.  Confondant  à  des- 
sein le  sentiment  et  les  sensations  :  «  Nous  sentons,  dit-il, 
(i  avant  de  connoitre  K  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Bornons- 
((  nous  aux  premiers  sentiments  que  nous  trouvons  en  nous- 
«  mêmes,,  puisque  c'est  toujours  à  eux  que  l'étude  nous 
«  ramène,  quand  elle  ne  nous  a  point  égarés  ^.  »  Dés  lors 
la  raison  devient  inutile  ;  et  dans  la  concurrence  avec  le 
sentiment,  la  raison  doit  se  taire,  comme  il  le  dit  en  ternies 


»  Emile,  t.  II,  p.  255.  Édit.  de  Belin,  1795, 
-  Ibid.,  pag.  555 
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foriiicls  :  ((  Quand  tous  les  iiliilosoplu's  prouveraient  que 
«j'ai  l(ul,  si  \o\\9<  sentez  que  j'ai  i',\isou,  jo  n'eu  veux  ))as 
'(  davanlagv'.»  El  quevoudroil-il  do  jihis  on  oiïc't,  puisque 
le  sontimcni  ou  la  conscionoo,  /?(;/<?  infaillible  du  bien  et 
(bi  mat,  rendlhomme  Hemblable  à  Dieu,  et  fait  r  excellence 
de  sa  nature  et  la  moralité  de  ses  actions?  «  Sans  toi,  di(- 
«  il,  jo  ne  sens  rien  en  moi  qui  nrélève  au-dessus  des  bêtes 
«  que  le  triste  privilège  de  in'êgarer  d'erreurs  en  erreurs, 
«  à  l'aide  d'un  entendement  sans  règle  et  d'une  raison  saiis 
«  prineipo  ^.  » 

Le  sentiment  est  donc  l'unique  voie  par  où  l'homme 
puisse  parvenir  à  la  connoissance  de  la  vérité,  selon  Rous- 
seau. Cola  ne  rempêcho  pas  de  recourir  ailleurs  à  cotte 
raison  sans  principe  el  à  col  entendement  sans  règle,  pour 
découvrir  à  leur  aide  la  vraie  Ileligion.  «  Cherchons-nous 
«  sincèrement  la  vérité,  ne  donnons  rien  au  droit  de  la  nais- 
«  sauce,  et  à  l'autorité  des  pères  et  des  pasteurs  ;  mais 
«  rappelons  à  l'examen  de  la  conscience  et  de  la  raison, 
«  tout  ce  qu'ils  nous  ont  appris  dès  notre  enfance.  Ils  ont 
((  beau  me  crier  :  Soumets  ta  raison,  autant  m'en  peut  dire 
«  celui  qui  me  trompe.  11  me  faut  des  raisons  pour  sou- 
((  mettre  ma  raison^.  »  Et  encore  :  «  La  foi  s'assure  et  s'af- 
(i  fermit  par  l'entendement  :  la  meilleure  de  toutes  les  Re- 
«  ligions  est  infailliblement  la  plus  claire...  Le  Dieu  que 
((  j'adore  n'est  pas  un  Dieu  de  ténèbres;  il  ne  m'a  point 
«  doué  d'un  entendement  pour  m'en  interdire  l'usage.  Me 
((  dire  de  soumettre  ma  raison,  c'est  outrager  son  autour. 
«  Le  ministre  de  la  vérité  ne  tyrannise  point  ma  raison,  il 
((  l'éclairé''.  » 


1  Emile,  p.  255. 

2  Ilncl.,  i\7>m. 

^  Ibid.,  t.  III,  p.  'j. 
•»  Ibid.,  t.  III,  p.  1G 
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D'après  Rousseau,  l'ou  peut  donc  choisir  entre  deux 
méthodes  pour  discerner  la  vraie  Rehgion;  l'une  fondée 
sur  le  raisonnement,  et  l'autre  ([ui  l'exclut.  «  C'est,  dit-il, 
«  le  sentiment  intérieur  qui  doit  me  conduire  *...  Ce  que 
«  Dieu  veut  qu'un  homme  fasse,  il  ne  le  lui  fait  pas  dire 
«  par  un  autre  homme,  il  le  lui  dit  lui-même,  il  l'écrit  au 
«  fond  de  son  cœur.  » 

S'il  en  est  ainsi,  tous  les  hommes  doivent  trouver  la 
vraie  Religion  écrite  an  fond  do  leur  cœur,  puisque  sans 
doute  elle  renferme  ce  que  Dieu  veut  que  les  hommes 
fassent,  et  de  plus,  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  croient  ; 
car  encore  faut-il  croire  en  Dieu  pour  lui  rendre  un  culte, 
et  à  une  loi  morale  pour  y  obéir  volontairement.  Mais  alors 
qu'on  m'explique  la  diversité  des  Rehgions.  «  Si,  ditRous- 
«  seau,  l'on  n'eût  écouté  que  ce  que  Dieu  dit  au  cœur  de 
«  l'homme,  il  n'y  auroit  jamais  eu  qu'une  Religion  sur  la 
«  terre  -  ;  «  c'est-à-dire  que  tous  les  hommes,  dans  tous 
les  temps,  auroient  cru  les  mêmes  dogmes  et  obéi  aux 
mêmes  préceptes. 

Sophiste,  répondez  maintenant  :  N'y  a-t-il  qu'une  Reli- 
gion sur  la  terre?  Est-ce  là  ce  que  nous  voyons?  et  que 

*  Emile,  t.  III,  p.  2.  —  Madame  fie  St;iël  adopte  ceUe  doctrine,  et 
l'applique  à  la  politique  même;  en  sorte  que  chacun  doit  cherelier  en 
soi-même  ou  dans  ses  sentiments  intimes,  quelle  est  la  meilleure  re- 
ligion, la  meilleure  morale,  la  meilleure  législation  et  lu  meilleure  l'orme 
de  gouvernement;  car  tout  cela  nous  est  connu  par  une  révélation  per- 
pétuelle. Les  expressions  de  cette  femme  philosophe  sont  trop  curieuses 
pour  ne  pas  les  citer  ici  :  «  Il  n'est  aucune  question,  ni  de  morale,  ni 
«  de  politique,  dans  laquelle  il  taille  admettre  ce  qu'on  appelle  auto- 
«  rite.  La  conscience  des  hommes  est  en  eux  une  révélation  perpé- 
«  luelle,  et  leur  raison  un  fait  inaltérahle.  Ce  qui  fait  l'essence  de  la 
«  Religion  chrétienne,  c'est  l'accord  de  nos  senlinienis  intimes  avec  les 
«  paroles  de  Jésus-Christ.  »  Considérations  sur  les  principaux  événe- 
ments de  la  révolution  françoise,  par  madame  la  haronne  de  Staël, 
t.  III,  p.  15. 

"-  îbid.,  p.  5. 
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(Icvicnl  votio  ri'glo  dôinoiilic  parles  faits?  l'.ii  v.iiii  pii'-li'ii- 
(irt'/.-vous  (1110  les  lioniiiios  n'ont  pas  vcoulc.  Ce  n'est  pas 
d'ècoutor  qu'il  s'agit,  mais  de  sentir.  Or  les  lioninn^s  ne 
sont  pas  niailres  de  ne  point  sentir  ce  qn'ils  senlenl.  Us 
nt>  ponrroient  pas  plus,  dans  votre  hypothèse,  eonfoudre 
la  vérité  et  l'erreur,  que  la  sourfranc^e  et  le  plaisir.  Ils  ne 
ponrroient  ni  se  méprendre  sur  leurs  devoirs,  ni  ne  pas  les 
remplir,  puisque  naturellement  ils  aimeroicnt  le  hicu  et 
lia'iroient  le  mal.  La  vraie  Religion  seroit  uu  sentiment  in- 
vincible et  le  même  dans  tous.  Elle  seroitleur  êlre  même; 
car,  en  admettant  la  supposition  des  sentiments  innés,  ou 
se  rcprésenteroit  aisément  l'homme  dénué  de  toute  idée 
acquise,  mais  il  seroit  impossible  de  le  concevoir  privé  de 
ce  qui  constitueroit  le  fonds  de  sa  nature  morale  et  intel- 
ligente. 

La  diversité  des  Religions  prouve  donc  que  le  sentiment 
n'est  pas  le  moyen  général  établi  de  Dieu  pour  nous  faire 
discerner  la  véritable.  Voyez  combien  de  croyances  oppo- 
sées les  hommes  adoptent  d'une  conviction  également 
ferme.  Le  sentiment  du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal, 
aussi  variable  que  leurs  idées,  dépend  de  l'éducation,  des 
préjugés,  et  de  mille  causes  extérieures  qui  le  modifient 
selon  les  lieux,  les  temps,  les  opinions  reçues,  les  institu- 
tions. Loin  d'être  quelque  chose  de  primitif  et  d'antérieur 
à  la  foi,  c'est  la  foi  qui  le  détermine,  comme  l'enseigne- 
ment détermine  la  foi.  Est-ce  par  sentimeut  que  le  chré- 
tien croit  à  la  Trinité,  le  musulman  à  Mahomet,  et  l'In- 
dien à  Buddah?  Est-ce  par  sentiment  que  certains  peuples 
-/ffroient  à  d'horribles  divinités  le  sang  de  leurs  enfants, 
DU  leur  sacrifioient  la  pudeur  de  leurs  .filles?  Us  obéis- 
soieiit  à  une  loi  fausse  que  Dieu  n'avoit  pas  écrite  dans 
leur  conscience,  et  ils  y  obéissoient  sans  remords,  parce 
que  l'erreur  de  l'esprit  enfantoit  une  erreur  analogue  de 
sentiment. 
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Ft  rcri  doit  faire  coiripiviulro  rabsiirdilé  de  ceux  qui, 
voulant  conserver  les  devoirs  et  rejeter  les  dogmes,  disent 
comme  Rousseau  :  «  La  foi  est  indifférente,  la  morale 
«  seule  ne  Test  pas  *  :  »  car  la  morale  et  la  foi  sont  insé- 
parables, et  de  même  qu'il  n'existe  point  de  dogme  d'où 
ne  découle  quelque  devoir,  il  n'y  a  point  de  devoir  qui  ne 
suppose  quelque  dogme  qui  en  est  le  fondement,  et  les 
dogmes  ne  sont  que  les  devoirs  de  l'esprit.  A  chaque 
point  de  foi  est  attaché  un  précepte  correspondant  ;  néces- 
sairement il  faut  croire  pour  agir.  Ainsi  le  premier  article 
du  symbole,  je  crois  en  Dieu,  est  la  raison  du  précepte  qui 
commande  d'adorer  Dieu  et  de  lui  rendre  un  culte,  et  l'on 
ne  sauroit  faire  à  personne  une  obligation  d'adorer  Dieu 
et  de  lui  rendre  un  culte,  si  l'on  ne  peut  pas  lui  faire  uuq 
obligation  de  croire  en  lui.  Certaines  vérités  déterminent 
des  devoirs  envers  Dieu,  d'autres  vérités  déterminent  des 
devoirs  envers  l'homme,  et  ces  vérités  et  ces  devoirs  ont 
entre  eux  une  mutuelle  dépendance.  Comment,  dans  l'ordre 
moral,  seroit-on  obligé  de  s'interdire  certains  actes,  le  vol, 
par  exemple,  et  l'adultère,  si  l'on  n'étoit  pas  obligé  de 
croire  que  l'adultère  et  le  vol  sont  des  crimes?  L'idée 
même  de  crime  et  de  vertu,  étant  liée  à  l'idée  générale  de 
loi,  et  celle-ci  à  l'idée  d'un  législateur  suprême  dont  les 
volontés  souverainement  justes  constituent  l'ordre,  il  est 
nécessaire  que  ces  volontés  nous  soient  manifestées  pour 
les  connoltre,  il  est  nécessaire  qu'on  y  croie  pour  y  obéir, 
et  la  morale  est  de  foi  comme  le  dogme,  et  autant  que  le 
dogme. 

On  a  peine  à  concevoir  la  folie  des  déistes  qui  cherchent 
dans  le  cœur  sa  propre  loi  *,  et  la  loi  même  de  la  raison, 

«  Emile,  t.  m,  p.  186. 

'  '.  Les  actes  de  la  conscience  ne  sont  pas  des  jugements,  mais  des 
Ecnliments;  quoique  loiilcs  nos  idccs  nous  viennent  du  dehors,  les 
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qui  (lonmndiMU  ratx  passions  ce  qu'il  fiuil  croire,  aux  dé- 
sirs ce  qu'il  faut  ninior,  qui  vouloiil  rairc  sorlir  la  pcifcc- 
tion  de  rhoniuio  de  la  source  même  de  sa  corruplioii.  l'-t 
que  reeoirnnandeut  les  nioralisli^s,  dans  Ions  les  pays  et. 
dansions  les  temps,  sinon  de  résister  aux  penchants  dii 
notre  cœur,  de  nous  défier  de  ses  conseils  si  souvent  fu- 
nestes? Mais,  dira-t-on,  s'il  nous  porte  au  mal,  il  iiousal- 
lire  aussi  vers  le  bien,  et  l'attrait  du  plaisir  a  son  contre- 
poids dans  la  crainte  du  remords.  Quand  il  seroit  toujours 
vrai,  qu'en  résulteroit-il?  et  quelle  lumière  tirer  d(;  là  sur 
nos  devoirs  l'éels?  Vous  me  montrez  un  être  soumis  à  l'ac- 
tion de  deux  forces  contraires,  mais  vous  ne  m'apprenez 
pas  comment,  entre  ces  deux  forces,  il  reconnoitra  celle 
qui  est  la  loi  de  sa  nature  morale,  la  loi  obligatoire  à  la- 
quelle sa  volonté  doit  obéir.  Trouvez  dans  ce  qu'il  sent, 
dans  ses  affections  considérées  seules,  un  motif  de  céder 
plutôt  à  la  crainte  qu'au  désir  ;  un  motif  de  juger  (jue  le 
devoir,  toujours  indiqué,  selon  vous,  par  le  sentiment, 
puisse,  en  aucun  cas,  être  opposé  au  sentiment  le  plus 
impérieux.  N"arrive-t-il  jamais  que  l'on  commette  le  mal 
avec  complaisance?  Le  bien  ne  coûte-l-il  jamais  d'efforts? 
Dites-nous  donc  par  où  l'on  distingue  l'un  de  l'autre  dans 
votre  système;  dites-nous  ce  que  c'est  que  la  vertu,  ce  que 
c'est  que  le  crime,  ce  que  c'est  que  la  vérité  et  que  l'erreur. 
Le  sentiment  doit-il  être  notre  guide,  la  règle  de  nos 
actions,  il  n'y  a  point  de  désordre  qui  ne  soit  justifié,  puis- 
qu'il n'y  en  a  point  qui  n'ait  sa  cause  dans  une  violente 
passion,  dans  un  sentiment  qui  domine  l'âme.  Âpparem- 

sentiments  qui  les  apprécienl  sont  au  dedans  de  nous,  et  c'est  par  eux 
seuls  que  nous  connoissons  la  convenance  ou  disconvenance  qui  existe 
entre  nous  et  les  clioses  que  nous  devons  recherclier  ou  fuir  »  Emile, 
liv.  IV  «  Chaque  liomine  trouvera  la  règle  de  sa  conduite  dans  son 
propre  cœur,  si  son  cœur  est  siniple.  »  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
Chaim.  indienne,  p.  '8.  Paris,  1791. 
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mont  on  ne  se  résout  pas  à  égorger  son  semblable  pour  se 
combattre  soi-même,  pour  vaincre  l'Iiorreur  naturelle  du 
meurtre.  On  obéit  à  un  désir  puissant  qui  subjugue  la  vo- 
lonté ;  on  use  avec  une  exactitude  rigoureuse  du  moyen 
que  vous  prétendez  infaillible  pour  discerner  le  bien 
du  mal. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  ce  moyen,  on  nous  laissera  dans 
l'incertitude  sur  les  devoirs  de  l'intelligence,  sur  ce  que 
nous  sommes  obligés  de  croire,  ou  il  devra  nous  servir 
encore  à  distinguer  le  vrai  du  faux  en  des  cboses  qui  ne 
se  sentent  pas,  mais  qui  se  jugent.  Sentez-vous  que  la  ma- 
tière ne  sauroit  sentir?  Sentez-vous  qu'elle  est  créée? 
Sentez-vous  qu'à  cette  vie  il  en  succède  une  autre  qui  ne 
finira  point  ?  Sentez-vous  l'éternité  des  châtiments  et  des 
récompenses?  Non,  répondrez-vous,  maisje  Jî/r/e  de  tout 
cela  par  sentiment.  C'est-à-dire  que  vous  jugez  avec  autre 
chose  que  votre  jugement,  avec  une  faculté  passive  de  sa 
nature,  et  dés  lors  incapable  de  juger  et  de  raisonner.  Et 
si  vous  raisonnez,  si  vous  jugez  par  le  sentiment,  pour- 
quoi ne  sentiriez-vous  point  par  le  raisonnement  ?  l'un  ne 
seroit  pas  plus  étrange  que  l'autre.  Prodigieuse  extrava- 
gance !  Mais  à  quoi  l'esprit  ne  se  soumct-il  pas  pour  de- 
meurer son  maître?  On  ne  tient  tant  à  dire  je  sens,  quand 
il  s'agit  de  choses  qui  ne  peuvent  être  senties,  que  pour 
n'être  pas  forcé  de  dire,  je  crois,  dans  les  choses  qui 
doivent  être  crues,  et  qu'une  autorité  infaillible  ordonne 
de  croire  *. 


*  Jamais  rorgucil  de  la  raison  ne.  fut  porté  plus  loin  que  dnns  ce 
siècle,  el  jamais  on  ne  montra  plus  de  penchant  à  décider  les  Imules 
questions  de  religion,  de  morale,  et  même  de  politique,  par  sentiment 
ou  par  une  récrie  indépendante  de  la  raison.  Or,  voici  ce  que  Bayle  pen- 
soit  de  ce  genre  de  preuves  :  «  Les  preuves  de  sentiment  ne  concluent 
a  rien.  On  en  a  en  Saxe  touchant  la  présence  réelle,  tout  comme  en 
ft  Suisse  touchant  l'absence  réelle.  Chaque  peuple  est  pénétré  de  preu- 
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L'iioinmo  ii'npporlo  avec,  lui  (\\\o  des  besoins  qno  la  so- 
cit'lô  doit  salislaiiv,  et  ptnit  seule  salisfaiiv.  Sou  corps  a 
besoin  d'aliments,  la  société  les  Ini  doiiiie  ;  son  âme  a  be- 
soin de  véiité,  la  société  la  lui  donne.  Quel  est  renfanl  i|ni 
ail  dit  :  Je  sensPien,  avant  qu'on  le  lui  ait  fait  connoitrc? 
On  le  Ini  nonnne,  il  en  a  l'idée;  on  lui  apprend  à  le  prier, 
il  en  a  le  sentiment  ;  on  Ini  dit  :  ceci  est  bien,  cela  cstmal, 
et  la  conscience  se  développe.  Voilà  l'ordre  de  la  naluie. 
Aussi  n'exista-t-il  jamais  de  peuple  dont  la  Uelij,non  fût 
fondée  sur  le  sentiment  ou  l'inspiration  particulière  de 
chaque  individu.  Tous,  en  croyant,  se  sont  soumis  à  une 
autorité  extérieure,  et,  selon  leur  pensée,  originairement 
divine.  Jamais  il  ne  leur  vint  à  l'esprit,  q\ie  chacun,  sans 
autre  enseignement,  trouvât  la  Religion  dans  son  cœur. 
Tous  l(^s  peuples  déposent  donc,  avec  une  parfaite  unani- 

«  ves  de  sentiment  pour  sa  religion  .  elles  sont  donc  plus  souvent  faus- 
«  ses  que  vraies.  »  [Continnaiion  des  Pensées  diverses,  t.  IJI,  p.  l."()  ) 
Des  preuves  qui  ne  concilient  rien  sont  des  preuves  qui  ne  prouvent 
rien,  ou,  en  d'autres  termes,  ce  ne  sont  pas  des  preuves.  Cela  n'em- 
pêche pas  Rousseau  d'insister  beaucoup,  comme  on  l'a  vu,  sur  ces  preu- 
ves qui  ne  prouvent  rien.  C  est  le  sentiment,  dit-il,  qui  doit  me  con- 
duire. Ce  que  je  sens  être  bien,  est  bien,  etc.  Le  sentiment  e.st,  à 
l'entendre,  l'unique  fondement  de  la  morale;  jamais  l'homme  ne  s'é- 
gareroit,  s'il  suivoit  toujours  ce  que  son  cœur  lui  dicte.  Yoilà  ce  que 
Rousseau  n'pète  presque  à  chaque  page  de  V Emile.  Vous  croyez  peut- 
être  qu'il  éloil  profondément  persuadé  de  cette  doctrine?  Ecoutez  ce 
qu'il  écrivoit  confidemment  à  l'un  de  ses  amis  :  «  Oui,  je  suis  convaincu 
«  qu'il  n'est  point  d'homme,  si  honnête  qu'il  soit,  s'il  suivoit  toujours 
«  ce  que  son  cœur  lui  dicte,  qui  ne  devînt  en  peu  de  temps  le  dernier 
«  des  scélérats.  »  [Lettre de  Rousseau àTronchin, citée  dans  les  Mémoi- 
res de  madame  d'Épinay,  t.  III,  p.  192.)  Cet  aveu  ne  fortifie-t-il  pas 
merveilleusement  ce  que  dit  Rousseau  en  faveur  de  la  règle  de  senti- 
ment? Au  reste,  si  le  sentiment  étoit  une  preuve  de  vérité,  ce  seroit 
cliez  les  fous  qu'il  faudroit  chercher  les  vérités  les  plus  certaines  ;  car, 
npparenmient,  la  preuve  est  d'autant  plus  forte  que  le  sentiment  est 
plus  énergique,  et  le  sentiment  que  produit  l'erreur  qui  constitue  la 
folie  est  nl)solunient  invincible. 
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mité,  contre  le  système  qui  fait  du  sentiment,  ou  do  l'in- 
spiration individuelle,  ou  de  la  révélation  inunédiate,  le 
moyen  général  de  reconnoître  la  vraie  Religion.  Or,  comme 
nous  l'avons  déjà  observe  tant  de  fois,  le  témoignage  du 
genre  humain,  expression  de  la  raison  universelle,  est  in- 
faillible :  le  nier,  c'est  nier  la  raison  et  renoncer  à  la  cer- 
titude. 

Et  en  effet,  quand  Rousseau  veut  faire  du  sentiment  le 
principe  de  la  foi  et  la  régie  des  mœurs,  n'est-il  pas  con- 
duit à  nier  la  raison?  Et  quand  les  prétendus  réforma- 
teurs de  l'Église,  Jurieu,  Claude  et  leurs  disciples,  adop- 
tant la  même  erreur,  se  sont  persuadés  que  la  seule  voie 
pour  parvenir  sûrement  à  la  vérité  en  matière  de  religion, 
étoit  ce  qu'ils  appellent  la  voie  d'impression,  de  sentiment, 
ou  de  goût  *,  n'ont-ils  pas  rejeté,  non-seulement  la  raison 
humaine,  mais  encore  la  raison  divine  elle-même,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  craint  de  soutenir  qu'il  suffit  de  proposer 
aux  hommes  un  sommaire  de  la  doctrine  cbrétienne  ;  et 
qu'alors,  indépendamment  de  toute  discussion,  c'est-à- 
dire  de  toute  raison  humaine,  et  indépendamment  même 
du  livre  où  la  doctrine  de  l'Évangile  et  de  la  viritable 
Weligion  est  contenue  -,  c'est-à-dire  de  la  raison  divine,  la 
vérité  leur  est  claire  ;  qu'on  la  sent  comme  on  sent  la  lu- 
mière quand  on  la  voit,  la  chaleur  quand  on  est  auprès 
du  feu,  le  doux  et  l'amer,  quand  on  mange  ^  ?  Selon  George 

*  Le  Vrai  Syst.  de  l'Église,  liv.  II,  ch.  xx,  xxi;  liv.  III,  ch.  u,  m, 
V,  IX,  X,  etc. 

^  IbicL,  liv.  II,  ch.  XXV,  p.  io3.  —  Pour  les  proleslanls,  qui  u'ad- 
mellcnt  iil  la  tradition,  ni  l'inCaiUibililé  de  l'Eglise  enseign.mte,  l'E- 
criliire  Cït  l'unique  manifeslalion  delà  raison  divine.  Dans  celle  liy- 
potliùse,  nier  la  nécessité  de  l'Ecriture  à  l'égard  de  tous  les  hommes 
et  de  chaque  lioninie  en  particulier,  c'est  nier  qu'il  soit  nécessaire,  pour 
connoîUe  la  vérité,  que  Dieu  se  révèle  à  notre  raison,  ou  nous  mani- 
feste la  sienne. 

^  Ibid,  liv,  II,  ch.  XXV,  p.  ■ibT'    —  l'our  être  conséquent    dans  ce 
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Fdx,  notis  (l,-vons  écouter  l'esprit  de  Diaiqui  est  au  dedans 
de  nous^  de  préférence  à  l'aulorilé  d'un  honme,  quel  qu'il 
soit,  et  de  Ions  les  hommes,  de  préférence  même  à  l'aulo- 
rilé de  l'Evangile  ^ 

Or,  (lu'csl-ce  que  cela,  sinon  le  l'analisnio?  On  se  per- 
suade qu'on  est  éclairé  intérieurement,  et  toutes  les  ex- 
travagances d'une  imagination  échaulTéc  passent  pour  des 
vérités  incontestables  et  des  inspirations  divines.  I/or- 
gueil  se  comptait  dans  celte  persuasion.  Les  sectes  nais- 
sent, s'étendent,  car  renlhonsiasmc  est  contagieux.  Mais 
le  S(>ntini(Mit  ne  tarde  pas  à  révéler  à  chacun  des  dogmes 
dilTérents  ;  rien  de  plus  divers  que  son  langage.  On  se 
divise,  on  se  combat  ;  les  disciples  deviennent  maîtres  à 
leur  tour  ;  les  sectes  se  multiplient.  Chaque  homme  a  son 
sentiment,  sa  doctrine.  Montrez-nous  deux  déistes  qui 
soient  d'accord  sur  tous  les  points.  Les  sectaires  ne  s'en- 
tendent pas  nieux.*  L'un  nie  ce  que  l'autre  affirme,  et 
réciproqueiuent.  Que  s'il  se  rencontre  un  enthousiaste 
d'un  caractère  ardent  et  sombre,  il  n'y  a  point  de  crime 
qu'il  ne  puisse  commettre  sous  prétexte  d'inspiration. 
Gonibicn  de  guerres  et  de  forfaits  sont  dus  à  cette  seule 
cause  depuis  Mahomet  jusqu'à  Jean  de  Leyde,  et  depuis 
Cromwell  jusqu'à  Sand  *  !  La  vérité  n'est  plus  que  les 

syslème,  il  foudroit  changer  la  forme  du  symbole;  et  au  lieu  de 
dire  :  Je  crois  en  Dieu,  clc,  on  devrolt  dire  :  «  Je  sens  Dieu,  je 
«  sens  qu'il  est  Père,  qu'il  e-t  tout-puissant,  qu'il  a  créé  le  ciel  et 
«  la  terre  ;  je  sens  Jésus-Christ,  »  etc.  Il  en  est  ainsi  des  déistes 
par  sentiment.  Le  symbole  de  l'alliée,  dans  le  même  système,  se  ré- 
duiroit  à  ces  mots,  je  ne  sens  rien,  et  celui  du  sceptique  à  ceux-ci,  est- 
ce  que  je  sens  ? 

»  Voyez  l'excellent  ouvrage  du  docteur  Milner,  intitulé  :  The  end  of 
religions  controversy,  in  a  friendUj  correspomlence  betiveen  a  religions 
Society  of  protestants,  ami  a  Roman  catholic  divine.  Part.  I,  p.  45 
Seconde  édit.  London,  4819. 

On  citerolt  des  exemples  sans  nombre  des  excès  de  tout  genre  oii 
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pensées  d'un  esprit  sans  règle,  et  la  loi  que  les  passions 
du  cœur.  Enfin  il  ariive  un  moment  où  la  confusion  est 
si  grande,  les  coiilradictions  si  manifestes,  qu'il  faut 
bien  renoncer  à  celte  chimère  du  sentiment,  et  chercher 


conduit  ce  dangereux  fanalisiiie.  Les  anabaptistes  prétcndoient  avoir 
rc(;u  de  Dieu  l'ordre  de  mettre  à  mort  les  impies,  de  conlisquer  leurs 
biens,  et  d'élalilir  un  nouveau  monde,  composé  des  seuls  justes.  [Slei- 
dan,  De  slat.  rel.  et  reip.  comment.,  liv  III,  p.  45.)  Jean  Bockler,  chef 
de  cette  secte,  déclara  que  Dieu  lui  avoit  fait  présent  d'Amslerdan)  et 
de  plusieurs  autres  villes;  il  envoya,  pour  en  prendre  possession,  quel- 
ques-uns de  ses  diïciplcs,  qui  parcoururent  les  rues  dans  un  élal  de 
nudité  complète,  en  criant  :  Malheur  à  Babylone!  malheur  aux  im- 
pies! [Histoire  abrégée  de  la  Réforme,  par  Gérard  Brandt,  1. 1,  p.  49.) 
Hcrman,  autre  anabaptiste,  pour  obéir  à  l'impulsion  intérieure  de  l'es- 
prit, enseigna  qu'il  étoit  le  Messie,  et  se  mit  à  évangéliser  le  peuple  en 
ces  termes  :  Tuez  les  prêtres,  tuez  tous  les  magistrats.  Repentez- 
vous;  votre  rédemption  approche.  [Ibid.,  p.  51.)  Les  anabaptistes  ne 
tardèrent  pas  à  pénétrer  en  Angleterre.  Un  certain  Nicolas,  disciple  de 
David  George,  y  fonda  la  secte  des  Familistes,  ou  la  Famille  d'amour, 
très-nombreuse  à  la  fm  duseizièmesiècle.  Selon  sa  doctrine,  l'essence  de  la 
Religion  consistoit  dans  le  sentiment  de  l'amour  divin  ;  la  foi  et  le  culte 
étoient  inutiles.  11  rejetoit  également  les  préceptes  fondamentaux  de 
la  morale,  enseignant  qu'il  étoit  bon  de  persévérer  dans  Je  péché,  afin 
que  la  grâce  pût  abonder.  (Moshein,  Ecoles,  liist.,  vol.  IV,  p.  484.)  Qui 
n'a  pas  entendu  parler  de  Yenner  et  de  ses  hommes  de  la  cinquième 
monarchie?  Poussés  par  l'inspiration,  ils  se  précipitent  hors  du  lieu 
où  ils  tenoient  leurs  assemblées  dans  Coleman-street,  déclarent  qu'ils 
ne  reconnoissoient  d'autre  souverain  que  le  Seigneur  Jésus,  et  qu'ils 
ne  remettroient  leurs  épées  dans  le  fourreau  qu'après  avoir  fait  de 
Dabijlone.,  c'est-à-dire  de  la  monarchie,  un  objet  de  risée  et  d'exécra- 
tion, non-seulement  en  Angleterre,  mais  dans  les  pays  étrangers. 
[Echard's  Hist.  of  Engl)  Le  même  fanatisme  produisit  les  mêmes  ef- 
fets parmi  les  quakers.  George  Fox,  leur  fondateur,  prétendit  que  le 
vrai  culte  est  inspiré  par  un  mouvement  intérieur  et  immédiat  qui 
nous  vient  de  l'esprit  de  Dieu,  et  qui  n'est  limité  à  aucuns  temps,  à 
aucuns  lieux,  à  aucunes  personnes.  [Barclay  Apolog.,  Propos,  Xl.j 
C'est  la  règle  de  sentiment,  dans  sa  plus  grande  généralité.  Elle  pro- 
duisit bientôt  toute  sorte  d'extravagances  et  de  crimes.  Un  quaker  vint, 
l'épée  à  la  main,  à  la  porte  du  parlement,  et  blessa  plusieurs  person- 
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uiio.  aulii' voir  piiiir  disfci'iicr  la  vra'u'  r»i'lij,'it>ii.  I-:»  r;ii- 
son  so  pri'SiMiti',  on  la  [irciid  lunir  <;ui(l(^  ;  on  s"iiii;\[;iiio 
IMundir,  à  son  aide,  s'assni'i-r  do  la  vriilo,  cl  (■(7/('  (/('/'- 
nit're  crrcnr  est  pire  i/uc  la  prcmicnr,    car,    inipuis- 


nes,  disant  que  le  Saint-Esprit  lui  avait  inspin' de  tuer  tous  ceux  fini 
sicgeoient  dans  cette  chambre.  {Maclaines  notes  on  Moslieim,  vol.  V, 
j).  470.)  Nous  ne  iiailcrons  jM.iiil  des  Mn-nicl<>niens  et  des  Libbadislcs, 
qui,  sous  iin'iexlo  île  suivre  l:i  lumière  intérieure,  s'abandonnoienl  aux 
désordres  les  jilns  honteux,  cl  à  des  inallqucs  pleines  d'iniiiiété.  On 
s;iit  jusqu'où  vont,   en  ce  genre,  ccrUiines  sectes  de  niéllioilistes,  ou 
plulôl  on  ne  le  sait  pas  assez.  Qu'on  écoute  l'antinomien  l'.ic  liard  IliU  : 
«  L'adultère  même  et  le  meurtre  ne  nuisent  point  aux  vrai>  enl'aiils  de 
«  Dieu,  au  co;itnirj  iU  l'3ur  sjnl  utiles.  [Flelcher's  Worl.s,  vol.  111, 
«  p.  50.)  —  Mes  péchés  peuvent  déplaire  à  Dieu  :  ma  pcr^olllU'  lui  est 
«  toujours  agréable.  Quand  je  pécherois  plus  que  Manassès,jc  n'en  se- 
«  rois  pas  moins  un  enfant  chéri  de  Dieu,  parce  qu'il  me  voit  toujours 
«  dans  Christ.  De  là  vient  qu'au  mdicu  des  adultères,  des  meurtres  et 
«  des  incestes,  il  peut  m'adresser  ces  paroles:  Tu  es  toute  belle,  ô  mou 
«  amour,  et  il  n'y  a  point  de  tache  en  toi.  [Ibid.,  vol.  IV,  p.  07.)  — 
«  Quoique  je  blànie  ceux  (jui  disent  :  Péchons,  afin  que  la  grâce  abonde 
«  en  nous;  cependant,  après  tout,  l'adultère,  l'inceste  et  le  meurtre, 
«  me  rendront  plus   saint  sur  la  terre,  et  plus  joyeux  dans  le  ciel.  » 
{Fletcher.-Daubeni/s  Guide  to  tlie  church.,  p.  82.)  —  Salmon,  minis- 
re  à  Covcntry,  enseignoit  au  peuple  à  jurer,  à  blasphémer,  et  à  s'a- 
bandonner à  tous  les  désordres  de  la  chair.  A  Douvres,  une  iennuc 
coupa  la  tcle  à  son  enfant,  sous  prétexte  d'un  commandement  parti- 
culier (pie  Dieu  lui  avoitfait  comme  à  Abraham.  Une  autre  femme  fut 
condamnée  à  York,  en  mars  lCi7,  pour  avoir  crucifié  sa  mère,  et  sa- 
crifié un  veau  et  un  coq.  [Milners  Letlers  to  a  Prcbendary.)  —  Stork, 
disciple  de  Lullier,  et  londalcur  de  la  secte  des  Abécédaires,  soutenoit 
que  les  fidèles,  pour  éviter  les  distractions  qui  empêchent  d'être  atten- 
tif à  la  voix  de  Dieu,  dévoient  renoncer  à  l'étude,  et  ne  pas  même  con- 
noitre  les  premières  lettres  de  l'alphabet.  [Vid.  Omnder,  cent.  XVI, 
lib.  II,  Stokman  l£xic.  voce  abecedarii.)  —  Quelque  absurde  que  pa- 
roisse une  pareille  doctrine,  en  admettant  le  prm<  ipe  de  l'inspuation 
particulière,  Slork  étoit  conséquent  :  et  Jean-Jacques  aussi  est  consé- 
quent, lorsqu'après  avoir  dit:  c'est  le  sentiment  intérieur  qui  doit  me 
conduire,  il  ajoute  :   «  Puisque  plus  les  hommes  savent,  plus  ils  se 
«  ti-ompent,  le  seul  moyen  d'éviter  l'erreur  est  l'ignorance.  Kc  jugez 
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santé  à  rien  établir,  la  raison  indivitluello  ébranle  toutes 
les  croyances,  obscurcit  toutes  les  notions,  cl,  toujours 
détruisant,  s'avance  de  ruine  en  ruine,  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'évanouisse  dans  un  doute  universel. 

C'est  pourtant  à  ce  système  d'examen  et  de  discussion 
que  s'arrêtent  nécessairement  les  déistes  et  les  sectaires. 
Le  sentiment  exclu,  comme  règle  de  foi,  il  ne  leur  reste 
que  le  raisonnement,  triste  ressource  dont  nous  allons 
démontrer  l'insuffisance,  en  prouvant  que  la  voie  de 
raisonnement  ou  de  discussion  n'est  pas  le  moyen  génèi-al 
offert  aux  hommes  pour  discerner  la  vraie  Religion.  Re- 
cueillons toutes  nos  forces  pour  attaquer  l'orgueil  dans 
son  dernier  retranchement  *. 


«  point,  vous  ne  vous  abuserez  jam;\is.  C'est  la  leçon  de  la  nature  aussi 
«  bien  que  Je  la  raison.  »  [Emile,  t.  II,  p.  15G.  Édil.  de  La  Haye.) 
C'est  grand'pilié  que  de  n'écouter  que  soi,  car  on  finit  par  s'imposer 
silence  à  soi-même;  et,  désespérant  de  la  vérité  et  de  la  vie,  on  cher- 
che le  repos  dans  le  néant. 

'  Rousseau,  dont  le  sens  est  très-droit  quand  ses  passions  ne  l' éga- 
rent pas,  a  bien  vu  que  l'orgueil  étoit  le  père  de  la  philosophie,  et  que 
la  philosophie  n'étoit  elle-même  que  la  destruction  de  toutes  les  vérités 
et  de  tous  les  devoirs.  «  Ce  seroit,  dit-il,  un  détail  bien  flétrissant 
a  pour  la  philosophie,  que  l'exposition  des  maximes  pernicieuses  et  des 
«  dogmes  impies  de  ses  diverses  sectes.  Les  épicuriens  nloient  toute 
a  providence,  les  académiciens  doutolent  de  l'existence  de  la  Divinité, 
a  cl  les  sto'iciens  de  l'immortalité  de  l'âme.  Les  sectes  moins  célèbres 
«  n'avoient  pas  de  meilleurs  sentiments...  Y  en  a-t-il  une  seule  qui 
«  ne  foit  tombée  dans  quelque  erreur  dangereuse?  Et  que  dirons-nous 
a  de  la  distinction  des  deux  doctrines  si  avidement  reçue  de  tous  les 
a  philosophes,  et  par  laquelle  ils  professoient  en  secret  des  sentiments 
a  contraires  à  ceux  qu'ils  enseignoient  pubiiquemei.t?...  Les  philoso- 
a  plies  se  trouvèrent  si  bien  de  cette  méthode  qu'elle  se  répandit  ra- 
«  pidcment  dans  la  Grèce,  et  de  là  dans  Rome... 

«  La  doctrine  intérieure  n'a  point  été  portée  d'Europe  à  la  Chine; 

0  mais  elle  y  est  née  aussi  avec  la  philosophie,  et  c'est  à  elle  que  les 

«  Chinois  sont  redevables  de  cette  foule  d'athées  ou  de  philosophes 

a  qu'ils  ont  parmi  eux.  L'histoire  de  celte  fatale  doctrine,  faite  pr  un 
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«  lioiiitDC  inslniit  cl  siiicèrC;  scroit  un  Icniljle  coup  jtorlc  à  la  ]  liilo- 
«  Sophie  ancienne  ul  moderne  Hl.iis  la  philosophie  bravera  toujours 
«  /(/  raison,  la  reriW  et  le  temps  nu'nie,  parce  qu'elle  a  sa  source  dans 
«  i'oi  (jaeil  humain,  iilus  fort  ^110  to'iles  ces  diosc».  »  licponse  au  roi 
de  Polojne,  p.  205  el  suiv.  nul.  Édil.  de  1793. 
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n'est   pas  le   moyen    général    offert   aux    hommes   POCR   DISCERNtn 
LA    VRAIE    RELIGION. 


Ce  que  nous  avons  de  plus  grand  et  tout  ensemble  de 
plus  intime,  c'est  notre  raison,  notre  entendement,  cette 
sublime  faculté  de  connoître  qui  nous  rend  semblables  A 
Dieu,  puisque  par  elle  nous  devenons  participants  de  son 
être  ou  de  sa  vérité.  Elevés  ainsi  au-dessus  de  la  créaHon 
matérielle,  au-dessus  des  mondes  qui  roulent  dans 
l'espace,  au-dessus  de  tous  les  êtres  qui  ont  reçu  la  vie  et 
n'ont  pas  reçu  l'intelligence,  nous  ne  saurions  concevoir 
une  trop  haute  idée  de  nous-mêmes.  Par  notre  pensée, 
nous  touchons  de  toutes  parts  à  l'infini.  Nul  temps  ne 
peut  la  borner,  nulle  étendue  la  circonscrire,  et  Dieu 
seul  est  assez  vaste  pour  la  contenir  dans  son  immensité. 

Ce  n'est  donc  point  parce  qu'il  se  glorifie  de  sa  raison 
que  l'homme  s'égare,  mais  parce  qu'il  se  méprend  sur  sa 
nature,  en  s'attribuant  ce  qui  n'est  pas  à  lui.  Dans  son 
orgueil,  il  confond  la  capacité  de  connoitre  avec  la  puis- 
sance de  produire.   Il  oublie  que  son  intelligence,  pure- 
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nient  passivt^  ;'i  l'nriLiiiit',  iiail  cl  se  (1(''\i'Io|iim'  ;i  l'aide  des 
vêrilés  (\n'o\\  lui  dmiiie,  et  (lu'elle  ne  possède  (jtie  ei; 
(lu'elle  a  reçu.  l>oiié  du  |ioiiv(tir  de  coinljiner  (;es  vérités 
piiniitives  et  d'eu  tirer  des  conséquences,  pouvoir  borné 
comme  toute  action  d'uu  être  infini,  il  cherche  en  soi  la 
certitude  ou  la  dernière  raison  des  choses,  et  ne  l'y  Iron- 
vaiit  pas,  il  commence  à  douter.  Les  vérités  se  relii'eiit, 
la  nuit  se  fait  ;  au  milieu  de  celte  nuit,  il  cesse  de  se 
reconnoitre  lui-même;  seul  et  fier  de  sa  solitude,  il  essaie 
de  créer;  il  remue  d'obscurs  souvenirs,  et  croit  peupler 
d'êtres  réels  son  entendement  désert,  parce  qu'il  évo(iue 
des  fantômes.  Mais  bientôt  détrompé,  las  de  ce  vain 
lahem-,  il  ferme  les  yeu.v  et  s'assoupit  dans  des  ténèbres 
éternelles. 

Hors  de  Dieu  tout  est  contingent;  hors  de  lui  rien 
n'existe  que  par  sa  volonté  ;  lui  seul  est  nécessairement  ; 
lui  seul  donc  possède  en  lui-même  la  certitude.  Il  est 
certain  de  son  être,  parce  qu'il  se  connoît  ;  il  est  certain 
de  l'existence  des  autres  êtres,  parce  qu'il  connoît  ses 
volontés  ;  et  toute  la  certitude  que  nous  en  pouvons  avoir 
vient  do  lui,  et  repose  sur  son  témoignage.  C'est  toujours 
là  qu'il  faut  remonter,  à  un  témoignage,  à  une  autorité 
première,  infaillible,  sans  quoi  l'on  ne  peut  pas  même 
raisonner  ;  car  tout  raisonnement  présuppose  quelque 
vérité  antérieure,  un  principe  d'où  l'on  part  et  qu'on  ne 
prouve  pas,  et  qui  dès-lors  ne  peut  être  certain  qu'en 
supposant  rinfaillibilité  de  la  raison  ou  de  raulorilé  qui 
l'atteste.  Il  n'importe  d'ailleurs  que  l'on  comprenne 
clairement  ce  principe,  cette  vérité.  Vouloir  tout  com- 
prendre, c'est  vouloir  tout  nier.  Et,  en  effet,  que  com- 
prenons-nous? Il  n'y  a  pas  une  loi  de  la  nature  qui  ne  ren- 
ferme l'infini,  par  conséquent  pas  un  phénomène  que 
l'homme  puisse  pleinement  expliquer  et  pleinement  com- 
prendre. 
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Coinmont  donc  parviendroil-il  à  découvrir  avec  cor- 
titudola  vraie  Religion  par  le  vrai  raisonnement?  ConîioUrc 
sa  Religion,  c'est connoitre  Dieu,  c'est  connoître  l'homme, 
leur  nature  et  les  rapports  qui  en  dérivent,  ou  les  lois  de 
l'intelligence  :  et  l'on  veut  qu'il  s'en  aille  à  la  recherche 
de  ces  lois  dans  les  solitudes  d"un  esprit  d'où  l'on  aura 
banni  toute  idée  reçue  de  confiance  sur  le  témoignage  des 
autres  hommes  ou  de  la  société.  Est-ce  ainsi  que  l'homme 
a  vécu?  Est-ce  ainsi  qu'il  se  conserve?  Â-t-il,  avant  de 
les  admettre,  discuté  ses  premières  notions,  qu'il  ne  pou- 
voit  comparer  à  rien?  Qu'on  nous  explique  par  quelle 
industrie  il  auroit  suppléé  à  l'enseignement  primitif,  à  la 
parole  qui  lui  révéla  sa  propre  existence,  alors  que  sa 
pensée,  sa  volonté,  tout  dormoit  en  lui?  Obligée  d  agir 
avant  d'être  ou  de  se  créer  elle-même,  la  raison,  qui 
n'existe  que  par  la  vérité,  puisqu'elle  n'est  que  la  vérité 
connue  de  nous,  seroit  demeurée  éternellement  inerte, 
éternellement  ténébreuse;  jamais  la  lumière  ne  se  fût 
levée  sur  le  monde  intellectuel.  Et  quand  les  esprits,  em- 
portés par  le  désir  de  l'indépendance,  veulent  vivre  dans 
cet  étal  contre  nature,  quand  ils  refusent  de  croire  et 
prétendent  tout  soumettre  à  l'examen  particulier,  cette 
brillante  lumière  peu  à  peu  pâlit  et  s'éteint.  Représentez- 
vous  un  homme  à  qui  l'on  vient  dire  :  «  Oublie  tout  ce 
«  que  tu  as  appris  de  tes  semblables,  oublie  tout  ce  que 
«  tu  sais.  Rejette  de  ton  esprit  jusqu'à  la  dernière  idée, 
«  fais  le  vide;  et  puis  cherche  dans  ce  vide  la  vérité.  » 
N'est-ce  pas  connue  si  l'on  disoit  à  l'âme  ;  o  Meurs,  et 
«  puis  cherche  dans  le  néant  une  vie  qui  n'appartienne 
«  qu'à  toi.  »  Se  peut-il  imaginer  de  contradiction  plus 
évidente?  Car,  sans  vérité,  point  d'action,  point  de 
volonté,  point  de  vie  ;  et  si  la  raison  retient  une  vérité, 
une  seule,  ce  sera  nécessairement  une  vérité  cnie  sans 
être  démontrée,  une  vérité  de  foi,  et  dès  lors  celles  qu'on 
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011  (It'diiira  ii'aiiroiil  d'antre  rondoniciil  et  d'anlrc  corli- 
liido  (nu>  ci'Ue  foi  cllo-nièiue. 

Supposera-l-on  que  riioninio  naîl  avec  certaines  vérilés 
empreintes  dans  son  entendement,  lesquelles  féeondées 
ensuite  par  la  raison ,  deviennent  le  prinei|)e  de  ses 
coniioissances  postérieures?  Ce  soroit  rei)roduire,  sous 
une  autre  forme,  l'hypotlièso  des  sentiments  innés, 
hypothèse  absurde  et  complètement  réfutée  par  l'expé- 
rience. La  modification  qu'on  y  apporteroit,  (>n  réduisant 
le  nombre  des  vérités  de  sentiment,-  et  accoi-dant  à  la 
raison  le  privilège  d'en  déduire  les  autres  vérités  néces- 
saires, ne  feroit  qn'y  ajoulei-  des  eiid)arras  nouveaux  et 
de  nouvelles  contradictions  :  car  ce  système  mixte,  sans 
lever  aucune  difficulté,  seroit  sujet  à  toutes  celles  que 
présentent  chacun  des  deux  autres.  On  demanderoit 
toujours  au  sentiment  de  se  manifester  d'une  manière 
uniforme,  générale,  invincible,  et  à  la  raison  de  fournir 
la  preuve  de  son  infaillibilité. 

Mais  prenons  1  homme  tel  qu'il  est,  formé  par  la  so- 
ciété, enrichi  des  connoissances,  éclairé  des  vérités  qu'il 
reçoit  d'elle,  il  n'établit  pas  plus  tôt  sa  raison  indivi- 
duelle juge  de  ces  vérités,  qu'elles  lui  échappent  succes- 
sivement *.  La  raison  veut  d'abord  concevoir,  et  rien  de 
plus  juste,  dès  qu'on  fait  de  la  raison  le  fondement  des 
croyances.  De  là  sa  première  règle,  de  ne  croire  que  ce 
qu'elle  conçoit.  Écoutons  Rousseau  : 

«  A  l'égard  des  dogmes,  ma  raison  me  dit  qu'ils  doivent 
«  être  clairs,  lumineux,  frappants  par  leur  évidence.  Si 
((  la  Religion  naturelle  est  insuffisante,  c'est  par  l'obscu- 

"  Parlant  des  divers  syslèmes  des  pliilosoplies  sur  la  Divinité,  «  Ce 
«  n'est  pas  de  Dieu  même  qu'ils  les  tiennent,  dit  un  ancien  Père,  mais 
«  chacun  les  a  imaginés  à  son  gré.  Voilà  pourquoi  ils  se  sont  égarés  et 
«  partagés  en  tant  d'opinions  opposées  sur  Dieu,  sur  la  nature,  sur  le 
«  monde.  »  Athenag.  Apolog.  n.  7. 
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rite  qu'elle  laisse  dans  les  grandes  vérités  qu'elle  nous 
«  enseigne.  C'est  à  la  révélation  de  nous  enseigner  ces 
«  vérités  d'une  manière  sensible  à  l'esprit  de  l'homme,  de 
fi  les  mettre  à  sa  portée;  de  les  lui  faire  concevoir  afin 
«  qiiil  les  croie  * .  » 

Il  s'ensuit  qu'en  admettant  même  que  l'homme  puisse 
concevoir  parfaitement  un  dogme  quelconque,  c'est-à- 
dire,  clairement  concevoir  l'infini,  ou  coimoitre  Dieu 
*  comme  il  se  connoît  lui-même ,  encore  les  esprits  n'étant 
ni  également  forts,  ni  également  droits,  ni  également 
cultivés,  l'un  concevra  plus  et  l'autre  moins,  et  par 
conséquent  les  dogmes  et  les  devoirs  qui  en  dérivent, 
varieront  pour  chacun  selon  la  justesse  et  l'étendue  de  sa 
raison  *.  Celui-ci  devra  croire  ce  que  celui-là  devra 
rejeter,  ne  le  concevant  pas.  Autant  de  raisons,  autant  de 
symboles,  de  morales,  derehgions.  Cependant  nous  avons 
vu  qu'il  n'en  existe  qu'une  vraie,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
salut  hors  d'elle  ^.  Voilà  donc  la  plupart  des  hommes 
perdus  à  jamais  pour  avoir  usé  scrupuleusement  de 
l'unique  moyen  que  Dieu  leur  ait  donné  de  découvrir  les 
lois  auxquelles  ils  doivent  obéir.  L'objection  n'auroit  pas 

*  Emile,  t.  III,  p.  17  et  18.  —  Ailleurs,  Rousseau  parle  ainsi  :  «  Plus 
«  je  m'efforce  de  contempler  son  essence  infinie  (l'essence  de  Dieul, 
«  moins  je  la  conçois,  mais  elle  est,  cela  me  suffit;  moins  je  la  con- 
«  çois,  plus  je  l'adore.  »  [Ibid.,  t.  II,  p.  542.)  Il  y  croyoit  donc,  puis- 
qu'il l'adoroit,  et  il  y  croyoit  sans  la  concevoir.  Quelle  logique,  ou 
quelle  bonne  foi  ! 

«  Les  hommes  ayant  des  têtes  si  diversement  organisées,  ne  san- 
«  roient  être  affectés  tous  également  des  mêmes  arguments,  surtout 
a  en  matière  de  foi.  Ce  qui  parolt  évident  à  l'un  ne  paroît  pas  même 
0  probable  à  l'autre  :  l'un,  par  son  tour  d'esprit,  n'est  frappé  que  d'un 
«  genre  de  preuves,  l'autre  ne  l'est  que  d'un  genre  tout  différent.  » 
(Rousseau,  ÏMtres  écrites  de  la  Montagne,  111°  lettre,  p.  85.  Paris, 
■1795.) 

*  m*  part.,  ch.  IT, 
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moins  do  force,  quand  un  sonl  se  yx^rdroil  ;  of  snpposè 
qno  la  raison  particnliôrc  soil  la  règle  de  l:i  loi,  on  ne 
doit  pas  liésiter  à  dire  avec  Ronsseau  :  «  S'il  éloit  nno 
«  Religion  sur  la  lerre  lioi's  de  hupielle  il  n'y  eût  (pic 
«  peine  éternelle,  et  qu'en  quelque  lieu  du  nioiuli'  nn 
«  seul  niorlel  de  bonne  foi  n'eût  pas  été  frappé  de  son 
«  évidence,  le  Dieu  de  celte  Religion  seroit  le  plus  inique 
«  et  le  plus  cruel  des  tyrans  '.  » 

Or  il  est  certain  que  l'iiomme  meurt  ou  subit  une  pcino» 
éternelle,  s'il  viole  cssontiellenient  l'ordre  moral  ou  les 
lois  de  sa  nature  intelligente  "-.  Il  est  encore  certain  que, 
dès  (pi'ils  commencent  à  raisonner  sur  ces  lois,  à  les 
soumettre  à  lein-  jugement,  les  bommes  se  divisent  et  ne 
sont  point  égaleiuent  frappés  de  leur  évidence:  les 
enveloppant  au  contraire  des  ténèbres  de  leur  esprit,  ils 
les  obscurcissent,  et  elles  disparoissent  au  milieu  de 
leurs  vaines  spéculations.  Donc  ce  n'est  pas  par  le 
raisonnement  qu'ils  doivent  parvenir  à  les  connoître; 
sans  quoi  il  faudroit  accuser  Dieu  d'absurdité,  ou  de 
tyrannie. 

*  Emile,  t.  m,  p.  9. 

*  111°  part.,  ch.  IV.  Gomment  savons-nous  que  notre  corps  mourra? 
pnrce  que  le  témoignage  universel  nous  apprend  que  !a  mort  est  une 
loi  de  notre  naUn-e  physique,  à  laquelle  aucun  homme  n'échappa  ja- 
mais. Nous  n'en  avons  point  d'autre  certitude;  et  c'est  encore  ainsi  que 
nous  sommes  certains  de  mourir  promptement,  si  nous  prenons  du 
poison,  ou  si  nous  violons  de  quelque  autre  manière  les  lois  de  notre 
organisation.  Or  un  témoignage  non  moins  unanime  nous  apprend  que 
la  mort  spirituelle  est  une  suite  inévitable  de  la  violation  des  lois  de 
notre  nature  spirituelle.  CeUe  violation  supposée,  la  mort  spirituelle 
est  donc  aussi  certaine  que  la  mort  physique  :  et  quiconque  ne  croit 
pas  à  la  première,  n'a  aucun  motif  de  croire  à  la  seconde.  De  là  vient 
peut-être  que  Condorcet  s'est  imagine  qu'à  force  de  science,  les  hommes 
parviendroienl  à  se  dérober  à  la  nécessité  de  mourir.  Voyez  son  ou- 
vrage intitulé  ;  Esquisse  d'un  tableau  du  progrès  des  connoissances 
humaines. 
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Afin  do  nous  en  mieux  convaincre,  parcourons  les  anna- 
les delà  philosopliic  chez  les  divers  peuples;  voyons  de 
quelles  lumières  ils  furent  redevables  à  celle  puissante 
raison  qu'un  nous  présente  pour  guide. 

On  trouve  chez  les  anciens  doux  choses  qui  étonnent 
presque  également,  ou  plulôl  deux  doctrines  si  opposées, 
qu'évidemment  elles  ne  sauroient  avoir  la  même  origine  : 
les  vérités  les  plus  hautes  et  les  plus  monstrueuses  erreurs, 
les  préceptes  les  plus  purs  et  les  maximes  les  plus  disso- 
lues, des  croyances  sociales  et  des  opinions  destructives 
de  la  société.  Les  unes  éloient  de  la  tradition,  les  anires 
de  la  raison  ;  et  quand  la  tradition  s'affoiblit  et  que  la  rai- 
son prit  sa  place,  le- nionde  s'affaissa  et  faillit  s'écrouler 
dans  l'abîme*. 

Ce  fut  le  siècle  de  la  pliilosophie,  qui  n'est  en  effet  que  la  raison 
substituée  à  la  tradition,  ainsi  que  Diderot  le  dit  formellement.  «L'homme 
«  est  né  pour  penser  de  lui-même...  La  philosophie  des  Chaldéens  n'é- 
«  tant  autre  chose  qu'un  amas  de  maximes  et  de  dogmes,  qu'ils  trans- 
«  niettoieiit  par  le  canal  de  la  tradition,  ils  ne  méritent  nullement  le 
«  nom  de  philosophes.  Ce  titre,  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  ne 
«  convient  qu'aux  Grecs  et  aux  Romains,  qui  les  ont  imités,  en  mar- 
«  chant  sur  leurs  traces;  car,  pour  les  autres  nations,  on  doit  en  porter 
«  le  même  jugement  que  des  Chaldéens,  puisque  le  même  esprit  de 
«  servitude  régnoit  parmi  elles;  au  lieu  que  les  Grecs  et  les  Romains 
«  osoient  penser  d'après  eux-mêmes.  Ils  ne  croyoient  que  ce  qu'ils 
((  voyoienl,  ou  du  moins  que  ce  qu'ils  s'imaginoient  voir.  »  Et  qu'ont- 
ili  gagné  à  cela?  Ecoutez  encore  Diderot  :  «  Si  l'esprit  systématique 
(t  les  a  précipités  dans  un  grand  nombre  d'erreurs,  c'est  parce  qu'il  ne 
«  nous  est  pas  donné  de  découvrir  subitement,  et  comme  ])ar  une  es- 
«  pèce  d'instinct,  la  vérité.  Nous  ne  pouvons  y  parvenir  qu'en  passant 
«  par  bien  des  impertinences  et  des  extravagances  ;  c'est  une  loi  à 
«  laquelle  la  nature  nous  a  assujettis.  Mais  en  épuisant  presque  toutes 
«  les  sottises  qu'on  peut  dire  sur  chaque  chose,  les  Grecs  nous  ont  rendu 
«  un  service  important;  parce  qu'ils  nous  ont  comme  forcés  de  pren- 
<(  dre,  presque  à  l'entrée  de  notre  carrière,  le  chemin  de  la  vérité.  » 
Philosophie  des  Chaldéens;  Œuvres  de  Diderot,  lom.  I,  p.  459,  460. 
Edit.  de  1773.  Ce  seroit  quelque  chose  que  d'être  dans  le  cliemin  de  la 


214  ESSAÎ  SUn   I/INDlFFfiRENCE 

Nous  avons  tant  ouï  parler  du  paganisme,  nous  sommes 
si  familiarisés ,  dès  l'enfance,  avec  sa  mylliolo|^ie,  son 
culte,  que  cela  nous  empêche  d'être  frappés  comme  nous 
devrions  l'être  de  ce  grand  cgaremeiit  ih  l'esprit  huuiain. 
Que  faisoit  la  raison  pendant  ces  siècles?  Elle  croyoit  à 
Jupiter,  à  Mars,  à  Vénus.  On  ne  voit  pas  qu'elle  ait  pro- 
tégé une  seule  vérité,  ni  repoussé  une  seule  erreur.  Et 
lorsque  les  passions  la  dégoûtèrent  de  ses  stupidcs  croyan- 
ces, ramena-t-elle  les  hommes  à  des  principes  plus  sûrs, 
à  des  opinions  plus  saines  ?  où  est  le  peui)le  ch(^z  lequel 
elle  ait  aholi  l'idolâtrie,  dont  elle  ait  réformé  les  mœurs  ? 
Ce  peuple  est  encore  à  trouver.  Que  fit-elle  donc?  Elle 
laissa  les  vices  divinisés  en  possession  de  leurs  tem- 
ples, et  combattit  de  tout  son  pouvoir  les  vérités  tra- 
ditionnelles, qui  partout  étoient  mêlées  aux  erreurs  lo- 
cales du  paganisme.  Elle  créa  les  doctrines  du  néant,  et 
les  mœurs  du  siècle  de  Tibère  ;  elle  forma  Pétrone  et 
Kéron. 

Nous  ne  retracerons  point  ici  les  innombrables  opinions 
des  philosophes,  leur  disputes,  leurs  contradictions  sur 
les  objets  les  plus  importants.  Quel  est  le  dogme  qu'ils 
n'aient  pas  nié  ?  le  devoir  q«'ils  aient  respecté  *  ?  b'histoire 


vérité;  mais  pour  avoir  le  droit  d'assurer  qu'on  y  e^l  rcellcment,  il 
faudroil  au  moins  être  d'accord  sur  ce  que  c'est  que  la  vériti',  et  les 
philosophes  n'en  sont  pas  là.  Au  reste  il  csl  toujours  bon  de  savoir  que 
le  titre  dephilosopiie,  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  ne  convient  qu'à 
des  hommes  dont  l'unique  mérite  est  d'avoir  épuisé  presque  toutes  les 
sottises  qu'on  peut  dire  sur  chaque  chose. 

*  Presque  tous  les  philosophes  anciens  ont  admis  l'éternité  de  la 
matière,  opinion  incompatible  avec  l'existence  de  Dieu.  Les  stoïciens 
croyoient,  en  outre,  à  je  ne  sais  quelle  nécessité  fatale,  qui  cntraînoit 
tout,  et  les  dieux  mêmes.  En  morale,  ils  soutenoient  que  les  femmes 
dévoient  être  comnumes  entre  les  sages,  et  que  le  sage  étoit  maître 
de  se  donner  la  mort.  Ils  réprouvoient  la  pitié,  et  nioiont  les  maux 
dans  l'impuissance  de  s'y  dérober.  [Voyez  la  Xlltdisserlut.  de  Tho- 
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de  la  philosophie  est  l'histoire  du  doute.  Ce  n  étoient 
pourtant  pas  dos  esprits  vulgaires  que  ces  anciens  sages  : 
et  si  la  raison  seule  devoit  nous  conduire  à  la  vérité,  qui 
pouvait  y  parvenir  plus  aisément  que  Platon,  le  plus  beau 
génie  de  la  Grèce,  et  plus  sûrement  qu'Âristote,  qui  a  l'é- 
duit  à  quelques  règles  invariables  tous  les  procédés  du  rai- 
sonnement ?  Cependant  ils  n'ont  su  que  douter,  ils  n'ont 
su  que  détruire,  comme  leurs  successeurs  en  philosophie; 


masiiis  sur  la  Philosophie  stoïcienne,  et  la  Remarque  //  sur  l'article 
Chrysippe,  dans  le  Dictionnaire  de  Batjle.  Diog.  Laért.,  Uv.  VII,  p.  120 
et  151.)  —  Antislliène  et  ses  disciples  enscignoicnt  que  les  lois  du  ma- 
riage n'étoient  qu'une  vaine  sujétion,  qu'il  n'yavoit  rien  de  honteux, 
etc.  [Diog.  Laërt.,  Hx.  VI,  n.  72.)—  Aristippe,  chef  des  Cyrénaïques, 
regardoit  les  lois  civiles  et  les  coutumes  comme  l'unique  fondement 
du  juste  et  de  l'injuste.  11  faisoit  consister  le  souverain  bien  dans  la 
volupté.  [Ibid.,  n.  87,  88  et  93.)  —  Arislote  ne  parle  qu'en  doutant 
de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  Providence.  Il  prétend,  comme  l'ob- 
serve Grotius,  que  l'adultère  auquel  on  se  porte  pour  satisfaire  ses  dé- 
sirs, et  un  meurtre  commis  dans  la  colère,  ne  doivent  pas  proprement 
Être  mis  au  nombre  des  injustices.  Il  veut,  ainsi  que  Lycurgue  et  Pla- 
ton, qu'on  n'élève  point  les  enfants  qui  viennent  au  monde  avec  quel- 
que infirmité;  et  que  si  les  lois  défendent  de  les  exposer,  on  fasse 
avorter  les  femmes  enceintes,  après  qu'elles  ont  eu  le  nombre  d'en  - 
fants  que  demande  l'intérêt  de  l'État.  [Arist.  Polit.,  liv.  VIT,  ch.  xvi. 
Plat,  de  Rep.,  liv.  V.  Plutarch.  in  Lyc.)  —  Il  justifie  le  brigandage, 
et,  d'accord  en  cela  avec  Cicéron,  il  fait  de  la  vengeance  une  vertu  ou 
un  devoir  naturel.  [Arist.  de  morib.  ad  Ricomach.,  lib.  IV,  c.  n,  Cicer. 
de  Invent.,  lib  II,  c.  xxn.)  Xénophon  compte  aussi  parmi  les  avantages 
de  la  royauté,  le  pouvoir  de  nuire  à  ses  ennemis  :  'Ixy.vuT«70t  ô'sttè 
xxxw^at  IJ.ÏV  l^Opahi'  h-th'^v.i  oé  oi).o\j;..Hier.  Il  permet,  et  même  i) 
conseille  de  tromper  les  gens  méfiants  :  Kkc  to  ij.kv  à-izinzoûvrci  l^x- 
■KXTV.-J  <70'fov  sxptve,  TQ  Se  TîisTsûovTsts  Kvoçio-j.  Ibid.  lluc  femme  qui 
manque  à  son  premier  devoir,  si  ce  n'est  que  par  circonstance,  /.«rà 
is\jlj.'.fOf,xj,  n'est  pas  pour  cela  moins  estimable,  selon  lui,  pourvu  qu'elle 
demeure  fidèle  à  l'homme  qui  l'a  séduite  :  'E-âi  S-av  -js  àfpoStcicf.'jO-^ 
Y.xzà.  iTu/y.yOjiâv  rtva  yuv^,  x.  t.  A.  Ibid.  —  Je  me  lasse  de  rapporter 
tant  d'horreurs  et  de  folies.  Voilà  pourtant  le  fruit  des  travaux  de  la 
nison  à  Rome  et  dans  la  Grèce,  pendant  les  siècles  les  plus  éclairés, 
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c\  lors(iir;il)aii(loiiiiiiiit  l;i  Irnditioii,  ils  ossaioiit  d'y  suhsfi- 
tiicr  Iciii's  |UMisi''('s  i)ar'liciilit'r<'s,  ils  disciif  des  choses  si 
èlraiipvs,  (m'oii  en  a  luinU' j)our  l'espril  lumiaiii.  (lic.érou 
liii-niôiiu'  (Ml  lail  la  iviiiarqnc  :  «  Il  n'est  poiiil,  dil-il,  d'ab- 
«  surdité  qui  n'ait  élêsoutoniicparquolfiuciihilosoplie'.  » 
Or,  est-ce  de  toutes  ces  absurdités  que  se  composera  la 
Religion  de  l'homme  ? 

Mais  quoi,  noire  raison  n'est-elle  donc  qu'un  instrument 
d'erreur?  faut  il  renoncer  à  en  l'aire  usaye?  Non,  mais  il 
faut  la  soinnellre  à  la  raison  générale,  qui  n'est  que  la 
laison  de  Dieu  même.  Au  lieu  de  commencer  par  le  doute, 
il  faut  qu'elle  commence  par  la  foi,  car  le  doute  n'engen- 
dre que  le  doute,  et  toute  certitude  repose  sur  la  foi  ; 
chose  si  vraie,  que  le  raisonnement  même  s'oppose  la  foi 
dans  la  raison,  et,  pour  le  philosophe  qui  ne  veut  écouler 
que  la  sienne,  une  foi  sans  bornes  comme  sans  preuves  ; 
sans  preuves,  car  la  raison  ne  sauroit  se  prouver  elle-même  ; 
sans  bornes,  car  préférer  sa  raison  à  la  raison  de  tous, 
c'est  la  déclarer  infaillible  ou  infinie. 

La  raison  individuelle  se  forme  et  se  développe  à  l'aide 
de  la  raison  générale.  Elle  croit,  c'est  son  premier  acte;  et 


'  Nihil  tam  absurdum  dici  polest,  quod  non  dicatnr  ab  aliquo  philo- 
SopJlorum.  De  Divinalionc,  lib.  II,  n.  58.  Ilcnnia?,  auleiir  dirûticn  qui 
vivolt,  suivant  l'opinion  la  plus  commune,  au  conimencenienl  du 
deuxième  siècle,  expose  dans  un  écrit  fort  court,  mais  plein  d'esprit  et 
d'açrément,  les  ridicules  rêveries  et  les  éternelles  contradictions  des 
philosophes,  «  qui  toujours  et  en  tout  opposés  les  uns  aux  autres,  s'é- 
«  garent  dans  un  vague  infini,  sans  pouvoir  jamais  parvenir  à  rien 
«  d'utile  ni  d'intelligible,  parce  que  leurs  vaincs  opinions  ne  reposent 
«  sur  aucun  fait  ni  sur  aucune  raison  solide.  »  Tc/.vtx  /j.kv  zoi-jw  Sn- 
ïfi'J-Oo-J,  j2ou/ô//.tvo;  os.X%a.i.  tyiv'vj  toî;  o6yiJ.a.<;u  oÙtkv  aurijv  ÈvKvrto'T/îra, 

X.SÙ   Ùi  £t;  â.--tpO-J   KUZOli   /.A   UOfJl^ZO-J    -fyOSl'JlV    Yj     'Ç/iT/l^li   T&V  TT^cay- 

[j.ccroiv,xcù  t'o  ri'j.Oi  «urôjv  v-iy./j.y.prov,  /.y.l  ''■/ryr,'7zo-j,  ip-jO}  /j.-/]'l£-A  tti/o- 
ov^/c.)  /.-A  ).6y<,>  c'j.-^sï  ^tov.ioiiy.z-jo-j.  Henii.  Irrisio  gentil.  Philos,  ad 
cnlc.  Tatian.  contr.  Grxc  oral.,  p.  180,  Lut.  Paris.,  1615. 
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coinnio  il  n'oxisto  en  elle  rion  d'antérieur  à  ces  croyances, 
si  elle  essaie  de  remonter  plus  loin,  elle  rentre  dans  les 
lénèbres  d'où  la  loi  l'avoit  tait  sortir. 

Sitôt  donc  qu'elle  aspire  à  l'indépendance,  la  raison  s'en 
va  vers  la  mort.  Mais,  en  outre,  tel  est  son  irréparable 
foiblesse,  qu'elle  s'égare  presque  à  chaque  pas,  si  elle 
n'e.'vt  redressée  par  une  raison  plus  haute.  Ce  n'est  pas 
quil  n'existe  entre  elle  et  la  vérité  une  relation  naturelle, 
puisque  notre  raison  n'est  que  la  faculté  de  connoitre,  et 
qu'on  ne  connoil  réellement  que  ce  qui  est  vrai  ou  ce  qui 
est'.  Mais  la  raison  ne  se  trompe-t-elle  jamais  ?  Voit-elle 
toujours  effectivement  ce  qu'elle  s'imagine  voir  ?  Ne  peut- 
elle  parvenir  à  la  conviction  de  l'erreur  ?  Et  en  quoi  cette 
conviction  diffère-t-elle,  par  rapport  à  l'homme,  de  la 
conviction  de  la  vérité?  Que  si  la  raison  quelquefois  nous 
montre  comme  vrai  ce  qui  est  faux,  et  réciproquement, 
nos  jugements  individuels  ne  sont  donc  point  une  règle 
assurée  de  certitude  ;  l'édifice  de  nos  connoissances 
croule  ;  nous  ne  pouvons  rien  nier,  rien  affirmer  absolu- 
ment, et  la  sagesse  n'est  plus  que  le  doute  universel. 

Mais  peut-être  exagérons-nous  la  foiblesse  de  l'esprit  hu  - 
main.  Hélas  !  nous  savons  tous  s'il  est  facile  de  l'exagérer, 
et  chacun  n'a  besoin  que  de  son  expérience  pour  l'ap- 
prendre*. 


'  «  Celui  qui  coiinoît,  connoît-il  quelque  chose,  ou  rien? —  Certainc- 
«  ment  il  connoît  quelque  cliose.  —  Est-ce  ce  qui  est,  ou  ce  qui  n'est 
«  pas?  —  Ce  qui  est;  car  comment  pourroit-il  connoitre  ce  qui  n'est 
«  pas?  Il  est  donc  constant  que  l'Être  seul  peut  être  connu,  et  qu'on 
«  ne  sauroit  connoitre  en  aucune  manière  ce  qui  n'ett  pas.  »  'O  yt- 
yv&Jïzwv,  ytyvâ'TZît  ri,  vi  ovSkv;  'A:ro/./5£vo0/Aat  on  yiyjo'fj/.ii  tî.  IldTô- 
(^oy  ov,  ri  ou/,  ov;  Qj.  Izavij;  ouv  toÛto  ixo/Mv...  Ctrl  TÔ  tj.iv  Travrï/îJ; 
ôv,  7rzvrî>ûj  yvojTTOV,  /y./;  ôv  ô^  fj./ioxij.yj,  -Kv.-izn  ûyJOi':TO-J.  Plcito,  (le 
Ucpiiblicn,  lib.  V,  t.  VII,  Opcr.,  p.  59  et  GO.  Édil.  Bipoiit. 

'  Il  esta  remarquer  qu'une  grande  confiance  en  sa  ruisou  a  toujours 

II-  15 
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Examinons  néanmoins  co  qu'on  ont  pensé  les  lioinincs 
en  qni  l'on  s'accordo  à  roconnoilro  la  plus  lianlc  supério- 
rité do  raison.  Je  veux  mémo  qu'on  cnt(Mule  de  préférence, 
parmi  les  anciens,  les  chefs  du  dogmatisme.  Voici  d'al)ord 
Platon,  qni,  altiibnant  à  Dieu  seul  la  pléniinde  de  l'intel- 
ligence, déclare,  qu'à  peine  en  possédons-nous  un  petit 
froijmcnt^.  Mais  celte  inlelligcnce  si  courte,  au  moins 
pourra-t-elle  saisir  d'une  prise  ferme  quelque  vérité,  et  la 
contemi)ler  en  face?  Non,  répond  Aristote  :  «  De  même 
«  que  certains  oiseaux  ne  peuvent  supporter  l'éclat  du 
«  soleil,  notre  esprit  s'éblouit  à  la  lumière  de  la  vérité^.  » 
Nous  avons  rapporté  ailleurs  le  sentiment  dePlim;^.  Avant 
lui,  Ci(;éron  s'eflVayoit  d'être  comme  englouti  «  dans  je  ne 
«  sais  quelle  erreur,  dit-il,  ou  dans  une  prodigieuse  igno- 
«  rance  du  vrai*.  »  Il  seroitaisé  de  citer  beaucoup  de  pas- 
sages semblables  ;  car  quiconque  exerce  sa  raison  ne  tarde 
pas  d'en  trouver  les  bornes,  et,  trompé  dans  l'espérance 
qu'il  avoit  conçue  d'elle,  presque  toujours  sa  dernière  pen- 
sée est  une  pensée  de  dédain,  et  sa  dernière  parole  une 
plainte  amére. 

Chose  remarquable:  les  siècles  s'écoulent,  les  vérités 
primitives  se  développent  et  dissipent  les  erreurs  contrai- 
res, la  société  fait  d'immenses  progrés,  et  l'homme  indi- 
viduel ne  change  point  ;  sa  raison,  éclairée  d'une  nouvelle 
lumière,  demeure  également  foible,  également  impuis- 

élé  regardée  comme  un  signe  de  stupidité,  cl  le  mépris  de  la  raison 
générale  comme  une  folie. 

•  ((  'Q.nne.p  -/xp  X'A  rà  twi*  vvxTSpiScav  ôfj.ixc/.z(x.,  x.  t.  A.  »  Siciit  cnim 
vespcrtilionum  ocult  ad  lumen  diei  se  habent,  ita  et  aninii  nosln  mens 
ad  ca  quœ  omnium  sunl  clarlssima.  Arislot.  Melapliysic,  lib.  II,  cap.  i. 

^  III''  part.  clKip.  1",  p.  118. 

*  Sed  nescio  qui  nos  Icncat  error,  aut  mirabilis  igiioratio  veri.  De 
Consolât ione;  ap.  Laclanl.  Dirin.  Iusl.,\[b.  III,  cap.  x:v 
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saiito  :  tant  elle  n'est  rien  d'elle-même  !  On  vient  d'enten- 
dre Aristote  et  Platon  déplorer  celte  impuissance  ;  qu'on 
écoute  maintenant  Pascal  et  Dossuet. 

«  La  nature  confond  les  pyrihoiiiens,  et  la  raison  con- 
«  fond  les  dogmatistes.  Que  deviendrez-vous  donc,  ô 
«  homme ,  qui  cherchez  votre  véritable  condition  par 
«  votre  raison  naturelle  ?  Vous  ne  pouvez  fuir  une  de  ces 
«  sectes,  ni  subsister  sans  aucune.  Dira-t-il  qu'il  possède 
«  certainement  la  vérité,  lui  qui,  si  peu  qu'on  le  pousse, 
«  n'en  peut  montrer  aucun  titre,  et  est  forcé  de  lâcher 
«  prise  *  ?  » 

Ainsi,  dans  la  guerre  continuelle  que  nous  avons  à  sou- 
tenir contre  l'ignorance  et  l'erreur,  la  raison  qui  combat 
seule  succombe  infailliblement.  Car,  lui  arrivât-il  quelque- 
fois de  vaincre,  qu'impoi  te  ?  puisqu'elle  ne  peut  être  cer- 
taine d'avoir  vaincu,  et  qu'une  nuit  funèbre  enveloppe  ses 
triomphes  comme  ses  défaites.  C'est  là  ce  qu'ont  vu  les 
plus  forts  esprits,  et  c'est  là  ce  qui  les  consterne,  lors- 
que, rentrant  en  eux-mêmes,  ils  se  regardent  attentive- 
ment. Alors,  du  fond  de  ces  grandes  âmes,  s'élève  comme 
un  cri  de  détresse  :  a  Connoissons-nous  la  vérité  parmi 
«  les  ténèbres  qui  nous  environnent  ?  Hélas  !  durant  ces 
«  jours  de  ténèbres,  nous  en  voyons  luire  de  temps  en 
«  temps  quelque  rayon  imparfait.  Aussi  notre  raison  in- 
((  certaine  ne  sait  à  quoi  s'attacher  ni  à  quoi  se  prendre 
((  parmi  ces  ombres.  Si  elle  se  contente  de  suivre  ses  sens, 
«  elle  n'aperçoit  que  l'écorce  ;  si  elle  s'engage  plus  avant, 
«  sa  propre  subtilité  la  confond.  Les  plus  doctes,  à  chaque 
«  pas,  ne  sont-ils  pas  contraints  de  demeurer  court?  Ou 
(i  ils  évitent  les  difficultés,  ou  ils  dissimulent  et  font  bonne 
<(  mine,  ou  ils  hasardent  ce  qui  leur  vient  sans  le  bien 
V  entendre,  ou  ils  se  trompent  visiblement  et  succombent 

*  Pensées  de  Pascal,  chap.  wi.  EJit.  Je  l'uiis,  m-Vl. 
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«  sous  le  i;iix...  Que  iVrai-jc,  on  uio  lounicrai-jo,  nssiôj^é 
«  de  toiit(^s  paris  par  ropiuion  ou  par  l'errcui  ?  .Ir  uie 
«  défio  des  aulros,  et  je  n'ose  croire  moi-niêiTic  mes  pro- 
«  pi'es  lumières.  A  peine  crois-jc  voir  ce  que  je  vois  cl 
«  tenir  ce  que  je  tiens,  taut  j'ai  trouvé  souvent  ma  raison 
«  faulive'.  » 

Qu'on  ne  l'oublie  pas,  c'est  Bossuet  qui  se  plaint  ainsi 
de  sa  raison.  El  ce  sera  la  raison  de  chaque  lionune,  la 
raison  de  celui.qni  ne  l'exerça  jamais,  la  raison  du  pauvre 
tout  occupe  de  pourvoir  aux  besoins  du  corps,  la  raison 
du  mortel  le  plus  ignorant  ou  le  plus  stupide,  qui  devra 
sonder  la  nature  de  Dieu  et  celle  de  Ihonnue,  chcrclier 
les  rapports  qui  les  unissent,  et  découvrir  les  lois  de  la  vie 
intellectuelle  ! 

Enfin  la  philosophie  lui  confie  ce  soin.  Elle  veut  qu'en 
matière  de  Religion  elle  soit  l'arbitre  suprême,  le  souve- 
rain juge  de  la  foi,  «  Ne  donnons  rien,  dit-elle,  au  droit 
«  de  la  naissance  et  à  l'autorité  des  pères  et  des  pasteurs  ; 
«  mais  rappelons  à  l'examen  de  la  conscience  et  de  la  rai- 
«  son  tout  ce  qu'ils  nous  ont  appris  dès  notre  naissance. 
M  Ils  ont  beau  me  crier  :  soumets  la  raison  ;  autant  m'en 
«  peut  dire  celui  qui  me  trompe  ;  il  me  faut  des  raisons 
«  pour  soumettre  ma  raison....  Nul  homme  n'étant  d'une 
«  autre  espèce  que  moi,  tout  ce  qu'un  homme  connoît  na- 
«  turellement,  je  puis  aussi  le  connoître,  et  un  autre 
«  homme  peut  se  tromper  aussi  bien  que  moi  :  quand  je 
«  crois  ce  qu'il  dit,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  le  dit,  mais 
«  parce  qu'il  le  prouve  *.  Le  lénioignage  des  hommes  n'esl 
«  donc  au  fond  que  celui  de  ma  raison  même,  et  n'ajoute 


*  Bossuet,  Sermon  pour  la  fête  de  tous  les  Saints,  tom.  T,  p.  C9  et 
70.  Édit.  de  Versailles. 

*  Qu'est-ce  que  connoître  naturellement?  Est-ce  connoître  par  soi- 
même  sans  aucun  secours  extérieur?  L'homme  alors  ne  connoîtroil  rien 
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«  rion  aux  moyens  naturels  (|ue  Dieu  m'a  donnés  de  con- 
«  noitre  la  vérité.  Apôtre  de  la  véiité,  qu'avez-vous  donc 
«  à  me  dire  dont  je  ne  reste  pas  le  juge  ^?  » 

Un  apôtre  de  la  vérité  attendroit  probablement,  pour 
répondre,  que  le  paroxysme  de  l'orgueil  fût  calmé  ;  après 
quoi  il  n'y  auroit  d'autre  peine  que  de  choisir,  parmi  les 
absurdités  dont  ce  discours  abonde,  celles  qu'il  seroit  le 
moins  humiliant  de  réfuter.  Pour  nous,  en  ce  moment, 
nous  ne  voulons  que  constater  le  principe  philosophique, 
selon  lequel  chaque  homm^  doit  discerner  la  vraie  Reli- 
gion par  sa  raison  seule. 

Et  cela  posé,  qui  ne  penseroit  que  la  philosophie  a  dans 
la  raison  une  confiam^e  sans  bornes?  qu'elle  la  croit  ca- 
pable de  discerner  avec  certitude  le  vrai  du  faux,  et  de 
découvrir  clairement  tout  ce  qu'il  importe  à  l'homme  de 
connoitre  ?  On  en  va  juger. 

«  Notre  raison,  c'est  Bayle  qui  parle,  n'est  propre  qu'à 
«  brouiller  tout,  qu'à  faire  douter  de  tout;  elle  n'a  pas 
«  plus  tôt  bâti  un  ouvrage  qu'elle  nous  montre  les  moyens 
«  de  le  ruiner.  C'est  une  véritable  Pénélope,  qui,  pendant 


naturellement,  ou  sa  nature  seroit  de  ne  rien  connoître.  Que  si,  au 
conlraiie,  sa  nature,  comme  être  inlelligent,  est  de  connoître,  il  con- 
noît  naturellement  tout  ce  qu'il  apprend  par  le  témoignage,  sans  le- 
quel son  intelligence  ne  peut  ni  naître  ni  se  développer.  Mais  dès  lors 
il  est  faux  que  quand  l'honime  croit  ce  que  dit  un  autre  homme,  ce  n'est 
pas  parce  qu'il  le  dit,  mais  parce  qu'il  le  prouve;  car  on  ne  peut  prou- 
ver quelque  chose  qu'à  celui  qui  connoît  déjà,  et  qui,  par  conséquent, 
a  déjà  cru  sans  preuve  au  témoignage.  Le  témoignage  des  hommes  n'est 
donc  pas  au  fond  celui  de  ma  raison  même;  tant  s'en  faut  qu'il  n'a- 
joute rien  aux  moyens  naturels  (ou  individuels)  que  Dieu  m'a  donnés 
de  connoître  la  vérité,  que  je  ne  connoîtrois  jamais  la  vérité  avec  ses 
seuls  moyens  nalurtds  (ou  individuels),  et  que  le  moyen  vraiment  na- 
turel que  Dieu  m'a  donné  de  lu  connoilre,  est  précisément  le  témoi- 
gnage des  autres  hommes. 
*  Emile,  toni.  III,  p.  9  et  10. 
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«  la  nuit,  (li'l'iiil.  la  loiloqu'ollo  avait  faito  pendant  lojonr. 
«  Ainsi  lo  moillonr  nsasjc  qu'on  puisse  faire  do  la  ])lnl(»so- 
«  plîic,  est  do  connoîtrc  qu'elle  est  une  voie  d'égarement, 
«  et  que  nous  devons  chercher  un  nuire  guide,  qui  est  lu 
«  Iniiiière  révélée  '.  » 

Selon  Vollairc,  «  tout  ce  qui  nous  environne  est  l'enipiro 
«  du  doute  ^.  »  D'Alcmbert  lui  écrivoit  à  propos  du  Sys- 
tème do  la  Nature  :  «  C'est  un  terrible  livre.  Cependant  je 
«  vous  avoue  que,  sur  l'existence  de  Dieu,  l'auteur  me  pa- 
rt roît  trop  ferme  et  trop  dogmatique,  et  je  ne  vois  en  cette 
«  matière  que  le  scepticisme  do  raisonnable.  Qu'en  sa- 
«  vons-nous?  est,  selon  moi,  la  réponse  à  presque  toutes 
«  les  questions  métapliysiques  ^.  » 

Le  même  philosophe  regardoit  comme  insolubles  les 
objections  de  Berkeley  contre  l'existence  de  la  matière, 
qui  paroissoit  également  douteuse  à  Ilelvétius  et  h  Con- 
dorcet.  Diderot  nie  tout,  croit  tout  et  doute  de  tout,  au  gré 
de  son  imagination  ardente  et  mobile. 

Mais,  pour  ne  citer  que  les  seuls  déistes,  et  parmi  ceux- 
ci,  que  les  chefs,  de  quel  symbole  commun,  de  quelle 
morale  commune,  ont-ils  jamais  pu  convenir?  Qu'on  se 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  leurs  contradictions  et 
de  leurs  incertitudes,  en  examinant  les  fondements  du  se- 
cond système  d'indifférence  *.  Ils  ne  peuvent  pas  mémo 
s'assurer  des  deux  principaux  dogmes  sur  lesquels  repose 
nécessairement  toute  Religion.  «  La  raison,  dit  Rousseau, 
«  peut  douter  do  l'immortalité  de  l'âme  ^.  »  Voltaire  va 
plus  loin  ;  à  son  avis,  «  ce  système  :  il  n'y  a  point  d'âme, 


'  Dictionn.  critiq.,  art.  Cuncl,  p.  740,  col.  \.  Édit.  de  1720. 

"  Lettre  de  Voltaire  à  d'Alembert,  du  12  octobre  1770. 

'  Lettre  du  25  juillet  1778. 

*  Vide  toni.  I,  V"  part.,  cli.  iv  et  v. 

8  Lettre  à  Voltaire,  du  18  août  1750 
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«  le  plus  hardi  et  le  plus  ôtounant  de  tous,  est  au  fond  le* 
'(  plus  simple  ^  » 

L'auteur  d'Emile  admcltoit  deux  principes  coexistants 
de  toute  éternité,  Dieu  et  la  matière.  Jamais  il  ne  se  dé- 
partit de  celte  opinion  %  qui  mène  directement  à  l'athéisme. 
Du  reste  il  n'éloit  pas  peu  frappé  de  la  difficulté  d'établir 
l'existence  do  Dieu  par  la  raison.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  une 
«  petite  affaire  de  connoître  enfin  qu'il  existe  ;  et  quand 
«  nous  sommes  parvenus  là,  quand  nous  nous  demandons, 
«  quel  est-il?  où  est-il?  notre  esprit  se  confond,  s'égare, 
«  et  nous  ne  savons  plus  que  penser  '\  » 

Si  notre  esprit  se  confond,  s'égare,  quand  nous  nous 
demandons  c<?  ^n'^s^  D?^H,  nous  ne  pouvons  nous  former 
de  lui  aucune  notion  certaine.  Comment  affirmerons-nous 
qu'il  est  bon,  juste,  puissant,  intelligent,  si  nous  ne  savons 
qu'en  penser  ?  Le  raisonnement  ne  trace  clans  notre  esfmt 
que  des  idées  confuses  de  la  Divi7iité  \  c'est  vous  qui  le 
dites  ;  vous  ajoutez  que  notre  esprit  s'égare  lorsqu'il 
cherche  à  résoudre  cette  question  :  qu'est-ce  que  Dieu? 
qu'ainsi  nous  ne  pouvons  connoître  aucun  de  ses  attributs. 
Ces  attributs  font  cependant  partie  des  vérités  éternelles 
que  votre  csfprit  conçoit,  puisque,  selon  vous,  c''estpareux 
seuls  que  nous  concevons  l'essence  divine  ^.  Que  conclure 
donc  de  vos  principes?  Je  vous  laisserai  répondre  vous- 
même  :  «  Si  les  vérités  éternelles  que  mon  esprit  conçoit 
«  pouvoient  souffrir  quelque  atteinte,  il  n'y  auroit  plus 
«  pour  moi  nulle  espèce  de  certitude,  et  loin  d'être  sûr  que 
«  vous  me  parlez  de  la  part  de  Dieu,  je  ne  serois  pas  mémo 


*  Lettre  de  Memmius. 

*  Voyez  ses  Confessions.  Dans  Y  Emile,  il  laisse  cette  question  en 
doule. 

5  Emile,  tom.  II,  p.  225. 
4  Ibid.,  tom.  III,  p.  1G. 
«  Ibid.,  loin  III,  p.  10. 
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■  «  nssiii'(''  (|iril  cxisli'  '.  i)  Ainsi  la  loyiqnc  rcniporlc,  (>l,  on 
dépit  (le  voire.  lésislaiiCL',  elle  vous  pousse  jus(pi'au  sccp- 
ticisiiie  absolu. 

Au  reste,  pour  réfuter  votre  système,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  longs  raisonnements;  il  sul'lit  de  vos  aveux.  i}[u\ 
prétendez-vous?  Que  nous  rappelions  à  l'examen  de  la 
raison  tout  ce  qu'on  noiis  enseigna  dès  notre  enfance. 
A'oilà  ce  que  vous  demandez,  et  voici  ce  que  nous  répon- 
dons :  «  Trop  souvent  la  raison  nous  trompe  ;  nous  n'a- 
«  vous  (pie  trop  accpiis  le  droit  de  la  récuser  -.  » 

«  Me  dire,  ajoutez-vous,  de  soumettre  ma  raison,  c'est 
«  outrager  son  auteur  ^.  11  me  faut  des  raisons  pour  sou- 
<(  mettie  nia  raison  *.  La  foi  s'assure  et  s'affermit  par  l'en- 
((  tendemeut  ^  »  Vous  n'y  pensez  assurément  pas  :  «  Sans 
«  la  conscience  je  ne  sens  rien  en  inoi  qui  m'élève  au-des- 
(t  sus  des  bêtes,  que  le  triste  privilège  de  m'égarcr  d'er- 
«  reur  en  erreur,  à  l'aide  d'un  entendement  sans  règle,  et 
((  d'une  raison  sans  principe  °.  » 

Ne  voilà-t-il  pas  deu.x  guides  admirables  pour  nous  diri- 
ger dans  les  importantes  recherches  d'où  dépend  noire 
sort  éternel?  car  enfin  «  parmi  tant  de  Religions  diverses, 
«  qui  se  proscrivent  et  s'excluent  mutuellement,  une  st'ule 
((  est  la  bonne,  si  tant  est  qu'une  le  soit.  Pour  la  recon- 
((  noître,  il  ne  suffit  pas  d'en  examiner  nne,  il  faut  lese.xa- 
«  miner  toutes;  et  dans  quelque  matière  que  ce  soit,  on 
u  ne  doit  point  condamner  sans  entendre  ;  il  faut  compa- 
«  rer  les  objections  aux  preuves  ;  il  faut  savon'  ce  que 
«  chacun  oppose  aux  autres,  et  ce  qu'il  leur  répond.  Plus 

*  Emile,  lom.  III,  p.  24. 
-  Ibid.,  lom.  II,  p.  543. 

5  Ibid.,  loin.  III,  p.  18. 
^  Ibid.,  p.  9. 

î^  Ibid.,  p.  18. 

6  Ibid.,  loin.  II,  p.  350 
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',(  un  sentiiTiT^iit  nous  paroil  démontré,  plus  nous  devons 
•i  chercher  sur  quoi  tant  d'honnnes  se  fondent  pour  ne  pas 
■{  le  trouver  tel.  11  faudroit  être  bien  simple  pour  croire 
«  qu'il  suffit  d'entendre  les  docteurs  de  son  paili  pour 
•(  s'instruire  des  raisons  du  parti    contraire....  Chacun 
«  brille  dans  son  parti;  mais  tel  au  milieu  des  siens  est 
('  fier  de  ses  preuves,  qui  feroit  un  fort  sot  porsonnaf-e 
«  avec  C'^s  mêmes  preuves  panui  des  gens  d'un  autre  parti. 
«  Voulez-vous  vous  instruire  dans  les  livres  ?  quelle  érudi- 
«  tion  il  faut  acquérir,  que  de  langues  il  faut  apprendre, 
<(  que  do  bibliothèques  il  faut  feuilleter,  quelle  immense 
«  lecture  il  faut  faire  !  Qui  me  guidera  dans  le  choix  ?  Dif- 
((  ficilement  trouvera-t-on  dans  un  pays  les  meilleurs  livres 
({  du  parti  contraire,  à  plus  forte  raison  ceux  de  tous  les 
«  partis  ;  quand  on  les  trouveroit,  ils  seroient  bientôt  ré- 
«  futés.  L'absent  a  toujours  tort,  et  de  mauvaises  raisons 
((  dites  avec  assurance  effacent  aisément  les  bonnes  expo- 
«  sées  avec  mépris.    D'ailleurs  souvent  les  livres  nous 
«  trompent,  et  ne  rendent  pas  fidèlement  les  sentiments 

«  de  ceux  qui  les  ont  écrits Pour  bien  juger  d'une  Re- 

«  ligion,  il  ne  faut  pas  l'étudier  dans  les  livres  de  ses  sec- 
((  tateurs,  il  faut  aller  l'apprendre  chez  eux;  cela  est  fort 
«  différent.  Chacun  a  ses  traditions,  son  sens,  ses  cou- 
«  tûmes,  ses  préjugés,  qui  font  l'esprit  de  sa  croyance,  et 
((  qu'il  y  faut  joindre  pour  en  juger. 

«  Combien  de  grands  peuples  n'impriment  point  de  li- 
((  vres,  et  ne  lisent  point  les  nôtres  !  Comment  jugerons- 
«  nous  des  leurs?  Nous  les  raillons,  ils  nous  raillent  :  ils 
«  ne  savent  pas  nos  raisons,  nous  ne  savons  pas  les  leurs; 
«  et  si  nos  voyageurs  les  tournent  en  ridicule,  il  ne  leur 
«  manque,  pour  nous  le  rendre,  que  de  voyager  parmi 
«  nous.  Dans  quel  pays  n'y  a-t-il  pas  des  gens  sensés,  des 
«  gens  de  bonne  foi,  d'honnêtes  gens  amis  de  la  vérité, 
«  qui,  pour  la  professer,  ne  cherchent  qu'à  la  connoître? 

13. 
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t(  Copoiulaiil  cliacnii    la  voit  dans   son  culle  ,  cl  fronvo 
«  absunlos  h's  cultes  dos  aiitros  nations  :  donc  ces  cultes 
«  étrangers  ne  sont  pas  si  extravagants  ((u'ils  nous  seni- 
((  blcnt,  ou  la  l'aison  que  nous  trouvons  dans  les  nôtres 
K  ne   prouve  rien....  D'où  il  suit  que  s'il  n'y   a  qu'iuie 
«  Religion  véi-itable,  et  que  tout  honiine  soit  obligé  de  la 
«  suivre  sous  peine  de  damnation,  il  faut  passer  sa  vie  à 
«  les  étudier  toutes,  à  les  approfondir,  à  les  comparer,  à 
«  parcourir  les  pays  où  elles  sont  établies*.  ISul  n'y  est 
c(  exempt  du  premier  devoir  de  l'homme,  nul  n'a  droit  de 
«  se  fier  au  jugement  d'antrui.  L'artisan  qui  ne  vil  que  de 
«  son  travail,  le  laboureur  qui  ne  sait  pas  lire,  la  jeune 
«  fille  délicate  et  timide,  l'intirme  qui  peut  à  peine  sortir 
«  de  son  lit,  tous,  sans  exception,  doivent  étudier,  méditer 
«  disputer,  voyager,  parcourir  le  inonde  :  il  n'y  aura  plus 
«  de  peuple  fixe  et  stable;  la  terre  entière  ne  sera  couverte 
«  que  de  pèlerins  allant,  à  grands  frais  et  avec  de  longues 
«  fatigues,  vérifier,  comparer,  examiner  par  eux-mêmes 
«  les  cultes  divers  qu'on  y  suit.  Alors  adieu  les  métiers, 
.(  les  arts,  les  sciences  humaines  et  toutes  les  occupations 
«  civiles  ;  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'autre  étude  que  celle 
«  de  la  Religion  ;  à  grand'peine  celui  qui  aura  joui  de  la 
«  santé  la  plus  robuste,  le  mieux  employé  son  temps,  le 
«  mieux  usé  de  sa  raison,  vécu  le  plus  d'années,  saura-t-il 
«  dans  sa  vieillesse  à  quoi  s'en  tenir,  et  ce  sera  beaucoup 
«  s'il  apprend  avant  sa  mort  dans  quel  culte  il  auroit  dû 
«  vivre  ^  » 

'  D'oh  il  suit  qu'en  clierchant,  comme  le  veut  Rousseau,  la  vraie 
i-uH"ion  jiar  le  raisonnement,  on  est  forcé  de  conclure  d'abord  que  parmi 
tant  (le  religions  diverses,  une  seule  est  la  bonne,  ou  la  véritable,  si 
tant  est  qu'une  le  soit;  et  ensuite  que,  ,s''//  nij  a  qu'une  religion  véri- 
table, il  est  impossible  aux  hommes  de  la  discerner.  Voilà  ce  que  dit 
Rousseau  en  termes  formels.  Comment,  aprè?  cela,  douter  de  l'excel- 
lence de  la  méthode  du  raisonnement? 

»  Emile,  tom.  III,  p.  25,  20,  27,  28,  36  et  57. 
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Que  chacun  soit  contraint  do  chcrchor  la  vraie  Religion 
par  sa  raison  seule,  c'est  là  sans  doute  ce  qui  arrivera*, 
et  Rousseau  ne  pouvoit  faire  mieux  sentir  les  inconvé- 
nients, tranchons  le  mot,  l'extravagance  du  système  qu'il 
défend.  Représentez-vous,  en  effet,  un  apôtre  de  ce  sys- 
tème, pénétré  de  son  importance,  et  plein  de  zèle  pour 
le  propager.  Le  voilà  qui  s'en  va  de  ville  en  ville,  de 
chaumière  en  chaumière,  tenant  à  tous  ceux  qu'il  ren- 
contre, riches,  pauvres,  savants,  ignorants,  ce  pathétique 
discours  : 

.  «  Jusqu'ici  vous  avez  cru  à  certains  dogmes,  à  certains 
«  préceptes,  qui,  pour  ce  que  j'en  sais,  peuvent  être  vrais 
c(  ou  faux,  bons  ou  mauvais  ;  mais  qu'en  aucun  cas  vous 


*  Cel?c  vouloit,  comme  Rousseau,  qti'ori  n'admît  aucun  dog;mc  avant 
que  la  raison  l'eût  jugé  vrai.  Origène  réfute  avec  beaucoup  de  force  ce 
dangereux  principe  du  pliilosoplie  épicurien.  «  Puisque  la  foiblesse  de 
«  l'humanité,  dit-il,  et  les  besoins  de  la  vie  rendent  ce  moyen  impra- 
«  ticable  pour  la  multitude,  en  pouvoit-on  imaginer  un  plus  sûr  que 
«  celui  que  Jésus  a  choisi?  Demandons  à  ce  peuple  fidèle,  autrefois 
«  plongé  dans  la  fange  du  vice,  ce  qui  leur  étoit  le  plus  avantageux, 
'(  ou  de  se  corriger  en  croyant  sans  examen  qu'un  jour  le  vice  seroit 
«  puni  et  la  vertu  récompensée,  ou,   en  méprisant  celle  foi  simple, 
«  d'attendre,   pour  changer  de  vie,  qu'il  eût  approfondi  les  principes 
a  de  la  doctrine  qu'on  lui  annonçoit.  Il  est  manifeste  qu'aucun  d'entre 
«  eux,  à  un  très-petit  nombre  près,  ne  seroit  parvenu  par  la  force  de 
«  la  raison  où  la  foi  seule  les  a  conduits  tous,  mais  qu'ils  seroient  restés 
«  dans  leurs  désordres...  Pour  cette  foi  simple  que  nos  adversaires  se 
<i  plaisent  tant  à  décrier,  nous  avouons  que  nous  ne  cessons  de  la  re- 
c  commander,  convaincus  qu'elle  est  nécessaire  au  grand  nombre  des 
t;  hommes,  qui  no  sauroient  tout  abandonner  pour  s'appliquer  unique- 
«  ment  à  la  recherche  de  la  vérité.  Nos  philosophes  mêmes  n'en  usent 
«  pas  autrement,  mais  ils  se  gardent  bien  d'en  convenir.  »  Orig.  contr. 
Cels.,  lib.  I,  n.  9  et  10.  Au  reste,  il  est  remarquable  qu'après  avoir 
posé  le  même  principe  que  Rousseau,  Celse  en  tire  aussi  la  même  con- 
séquence. Selon  lui,  «  tous  les  peuples  ne  sauroient  mieux  faire  que 
«  d'observer  exactement  leurs  lois,  leurs  usages,  leur  religion,  leurs    '- 
«  rites,  quels  qu'ils  puissent  être.  »  Ibid.,  lib.  V,  n  25. 
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(1  n'avez  dû  adiiietlre  .s?»'  l'antonlr  de  vos  pnrs  ri  de  vos 
«  pnslnu's.  Ilàlez-vous  ddiic  de  lajipclcr  à  l'cxavioi  de  la 
«  raison  tout  ce  qu'ils  vous  ont  appris  dès  votre  oifana'. 
«  Supposez  un  nioinoul  que  vous  ne  (Moyiv,  rien,  (pie  vous 
«  ne  savez  rien,  et,  afin  de  savoir,  raisonnez,  et  concevez 
((  avant  de  croire.  La  foi  s  assure  ets'afferniit  jmr  l'eiilen- 
«  dément.  En  conséquen(;e,  renu)iilant  aux  picmiers  piiii- 
('  cipes  des  choses,  vous  examinerez  d'aboiil  s'il  y  a  (juel- 
(i  que  chose,  et  pourquoi  il  y  a  quelque  chose"  ;  si  vous 
«  êtes  et  ce  (pie  vous  ê'ies  ;  s'il  existe  d'autres  (Jtres  iiors 
(I  de  vous.  Di)  là  vous  passerez  à  la  grande  question  de 
«  l'existence  de  Dieu  ;  vous  vous  demanderez,  quel  est-il't 
((  oîi  est-il  ?  et  votre  esprit  se  confondra,  s  égarera,  et  vous 
«  ne  saurez,  plus  que  penser.  Revenant  ensuite  à  vous- 
((  mêmes,  il  sera  convenable  d'examiner  si  vous  avez  une 
((  âme  ;  car  si  par  hasard  vous  n'en  aviez  pas,  cela  abn^ge- 
«  roit  beaucoup  vos  recherches  sur  la  religion,  qui  après 
«  tout,  n'intéresse  gu('re  que  r(Mal  futur  de  cette  âme 
«  problématique.  Or,  le  système  le  plus  simple  est  qiC il  ny 
((  a  point  d'eîme;  et  quand  il  y  en  auroit,  l<i  raison  peut 
u  douter  de  son  immortalité.  Cependant,  comme  person- 
«  nellement  j'admets  l'existence  de  Dieu  et  celle  de  l'âme 
((  nnmorl(îlle  ou  non,  je  présume  (jne  vous  les  admettrez 
((  aussi.  Mais  quelle  conséquence  en  doit-on  déduire? 
((  Que  laul-il  croire  de  plus?  Dieu  a-t-il  imposé  des  de- 


*  «  Pourquoi  y  a-t-il  quelque  cliose?  Terrible  question,  et  dont  les 
«  pliiloi-oplies  ne  sont  pas  assez  elTrayés,  »  dit  d'Alemberl.  Mélanges  de 
philosophie. —  Diderot  l'ait  la  même  réflexion  :  «  La  question  pourquoi 
«  il  existe  quelque  chose,  est  la  plus  embarrassante  que  la  pliilo.sopliie 
«  pût  se  proposer,  et  il  n'y  a  que  la  révélation  qui  y  réponde.  »  î)e 
l'Interprétation  de  la  nature,  p.  14i.  —  Platon  se  lait  une  question 
semblable  :  Pourquoi,  demande-t-il,  t auteur  de  toutes  choses  a-l-il 
fait  cet  univers?  Sa  réponse  nous  paraît  sublime  :  àyxdbi  vjv,  il  etoit 
bon    In  Tim.  oper.,  loin.  IX,  p.  Ô05.  Édit.  Bipont, 


e 
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«  voiis  à  riioimnc?  cl  quels  sont  ces  devoirs?  C'est  sur 
H  (jiioi  vous  devez  raisonner  de  nouveau.  Vous  êtes  nés 
«  clirélieiis,  et  moi  aussi  ;  mais  c'est  un  motif  de  plus  pour 
«  nous  défier  de  ce  qu'on  nous  enseigna  dans  notre  en- 
«  fance.  Ainsi,  je  le  répète,  raisonnez,  examinez.  Je  vous 
«  avoue  que  la  majesté  des  Écrilures  m  étonne,  la  sainteté 
«  de  r Évangile  parle  à  mon  cœur.  Avec  tout  cela  ce  même 
a  Évangile  est  plein  de  choses  incroyables,  de  choses  qui 
«  répugnent  à  la  raison,  et  quil  est  impossible  à  tout 
«  homme  sensé  de  concevoir  ni  d'admettre^  Au  surplus 
«  vous  on  jugerez,  car  que  peut-on  vous  dire  dont  vous  ne 
((  restiez  pas  les  juges?  Mais  n'oubliez  pas  ce  point  essen- 
((  tiel.  Parmi  tant  de  Religions  diverses,  qiii  se  proscrivent 
«  et  s'excluent  mutuellement,  une  seule  est  la  bonne,  si 
«  tant  est  qu'une  le  soit.  Pour  la  reconnoître,  il  ne  suffit 
«  pas  d'en  examiner  une,  il  faut  les  examiner  toutes;  il 
«  faut  comparer  les  objections  aux  preuves  ;  il  faut  savoir 
((  ce  que  chacun  oppose  aux  autres,  et  ce  qu'il  leur  ré- 
«  pond^.  Laissant  donc  de  côté  tout  autre  soin,  car  nul 
«  n'est  exempt  du  premier  devoir  de  Vhonune,  nul  n'a  le 
('  droit  de  se  fier  au  jugement  d' autrui  ;  formez  des  biblio- 
((  thèques,  asseyez-vous,  et  lisez.  Vous  ne  savez  pas  lire, 
a  dites-vous  :  apprenez,  je  n'y  vois  que  cela.  Puis,  quand 
<(  vous  aurez  lu  quelques  milliers  de  livres  dans  la  langue 
f.  où  ils  furent  origuiairement  écrits,  car  qui  nous  assure- 
'.(  roit  que  ces  livres  sont  fidèlement  traduits  ,  qu'il  est 
a  même  possible  qu'ils  le  soient'^ '^  Xprès  cela,  dis-jo,  allez- 
K  vous-en  de  peuple  en  peuple,  de  royaume  en  royaume, 
«  vous  en(|uéraut,  en  chaque  lieu,  des  traditions,  du  sens, 
«  des  coutumes,  des  préjugés  qui  font  l'esprit  de  la  croyance 


'  Emile,  loin.  11!,  p.  40  et  43. 
'■^  Wnl.,  p.  25. 
=  Wid  .  p.  29. 
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«  rtquil  y  faut  joindre  fonr  en  juger '^.  Et  pronoz  jjardo 
'.(  do  iiôgligor  la  plus  obscure  peuplade,  le  plus  petit  coin 
«  de  la  terre  habitée  ;  on  ne  doit  point  condamner  sn)is 
u  entendre,  et  c'est  là  peut-être  qu'est  la  vérité.  Je  vou- 
«  drois  de  tout  mon  cœur,  s'il  éfoit  possible,  vous  épar- 
«  gner  une  partie  de  ces  courses.  Mais  vous  sentez  bien 
«  qu'il  faut  nécessairement  que  voiis  alliez-  en  Europe,  en 
a  Asie,  en  Palestine,  examiner  tout  par  vous-mêmes  ;  il 
«  faudroit  que  vous  fussiez  fous  pour  écouter  personne 
«  avant  ce  temps-là^.  Que  si  cela  vous  paroît  un  peu  long 
«  et  fatigant,  je  n'y  puis  que  faire.  Je  dois  même  vous 
«  avertir  qu'au  moins  la  plupart  d'entre  vous  perdront 
((  certainement  leurs  pas,  leurs  frais  de  voyage  et  de  rai- 
«  sonnement.  A  grand' peine  celui  qui  aura  joui  de  la 
((  santé  la  plus  robuste^  le  mieux  employé  son  temps,  le 
«  mieuxusé  de  sa  raison,  vécu  le  plus  d'années,  saura-t-il 
«  dans  sa  vieillesse  à  quoi  s'en  tenir,  et  ce  sera  beaucoup 
i(  s'il  apprend  avant  sa  mort  dans  quel  cidte  il  aurait  dû 
«  vivre.  J'avoue  que  c'est  un  peu  fâcheux,  et  qu'après 
«  avoir  examiné,  couru  le  monde,  pendant  cinquante  à 
«  soixante  ans,  on  aimeroit,  sur  ses  vieux  jours,  à  se  rc- 
«  poser  dans  une  croyance  fixe  et  certaine.  Que  cela  ce- 
«  pendant  ne  vous  décourage  pas  ;  demeurez  ferme  dans 
«  les  vrais  principes  ;  hsez,  raisonnez,  voyagez.  Voudrez- 
«  vous  mitiger  cette  méthode,  et  donner  la  moindre  prise 
«  à  l'autorité  des  hommes,  à  l'instant  vous  lui  rendez 
«  tout'.  » 

Qui  croiroit  qu'on  pût  se  jouer  à  ce  point  des  premiers 
intérêts  d'un  être  immortel? qu'on  pût  descendre  avec  or- 
gueil cà  cet  excès  d'absurdité?  Mais  il  falloit  que  la  raison, 


*  Emile,  lom.  III,  p.  27. 
2  Ibid.,  p.  56. 

*  ll/id.,  p.  57. 
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au  moniont  où  elle  se  déclaroit  souveraine,  se  montrai  si 
imbécile,  qu'un  enfant  à  peine  né  à  l'intelligence  en  eût 
pitié. 

f.a  Religion  est  une  loi,  et  la  première  de  toutes  les  lois. 
L'erreur  des  déistes  est  de  n'y  voir  qu'une  opinion  ;  et  celte 
erreur,  qui  s'étend  comme  de  vastes  ténèbres  sur  l'enten- 
dement humain,  n'est  qu'un  développement  du  principe 
fondamental  de  la  Réforme. 

De  même  que,  chez  les  anciens,  quand  la  raison  aban- 
donna la  tradition  universelle  on  cessa  d'obéir  à  l'autorité 
du  genre  humain,  on  ■\it  paroître  des  multitudes  de  sectes 
qui  nièrent  successivement  tous  les  dogmes  et  tous  les 
devoirs  '  ;  ainsi,  plus  tard,  quand  certains  honnnes  aban- 
donnèrent la  tradition  du  christianisme  ou  cessèrent  d'obéir 
à  l'autorité  de  l'Église  catholique,  des  sectes  innombrables 
naquirent  les  unes  des  autres,  et  nièrent  successivement 
tous  les  dogmes  et  tous  les  devoirs. 

La  règle  de  foi  brisée,  il  en  fallut  chercher  une  autre  ; 
il  fallut  savoir  comment  les  hommes,  au  milieu  de  tant  de 
doctrines  diverses,  reconnoîlroient  la  véritable,  comment 
ils  parviendroicnt  à  s'assurer  qu'ils  étoient  chrétiens. 
Quelques-uns,  comme  nous  l'avons  vu,  imaginèrent  la  règle 
de  sentiment,  que  son  extravagance  et  ses  dangers  firent 
bientôt  abandonner.  Alors  il  ne  resta  plus  que  la  raison, 
et  chaque  homme  fut  contraint  de  remettre  à  la  sienne  le 
jugement  de  toutes  les  questions  agitées,  et  de  lui  confier 
son  sort  éternel.  Dire  qu'il  avoit  l'Écriture  pour  règle, 
c'étoit  oublier  que  l'Écriture  n'étoit  pas  moins  soumise 
cjuc  tout  le  reste  à  son  jugement  ;  qu'il  devoit  en  examiner 
par  lui-même  l'authiEnticitè,  l'inspiration,  et  qu'enfin  il  en 


'  Sunt  nonnullrc  disciplinoe,  qui  propositis  bonorum  et  malorum 
Cnibus,  officiiim  omno  perverliint.  Giccr.,  de  Officiis,  lib.  I,  cap.  ii, 
n.  5. 
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(It'iiKMii'dil  riiiiiqiii'  iiilcipivlc  *.  C'csl  ci'  que  DossiU'l,  avoc 
la  Ibrce  di'  son  allcnaiiU'  logi(|iu>,  ne  cessoil  do  remontrer 
aux  protestants.  ^(  ('liaciin,  disoit-il,  s'est  fait  à  soi-niêine 
«  un  tribunal,  où  il  s'est  l'endu  l'arbitre  de  sa  croyanee  : 
«  et  eneore  qu'il  senibK'  ([ue  les  novateurs  aient  voulu 
((  retenir  les  esprits,  en  les  reuferniant  dans  les  limites  de 
«  l'Kcrifure  sainte,  connne  ce  n'a  clé  qu'à  condition  que 
i'  cliaque  fidèle  en  deviendroit  l'iuteiprète....,  il  n'y  a 
«  point  de  particulier  qui  ne  se  voie  autorisé  par  celte 
«  doctrine  à  adorer  ses  inventions,  à  consacrer  ses  er- 
«  reurs,  à  appeler  Dieu  tout  ce  qu'il  pense*.  » 

La  Hél'oi'nie  le  sentoit  bien.  Aussi,  pendant  qu'elle  tint 
à  quelques  vérités,  elle  se  débattit  contre  son  propre  esprit, 
et  refusa  d'avouer  pour  son  guide  la  raison,  qui,  la  saisis- 
sant malgré  ses  efforts,  la  traiuoit  toute  vivante  dans  l'a- 
bime  de  l'iiréligion.  On  avoit  établi  l'iiomme  juge  de  la  foi, 
et  la  foi  disparoissoit.  On  lui  avait  dit;  examinez;  et  nulle 
doctrine  ne  résistoit  à  cet  examen.  On  marcboit  rapidement 
dans  une  route  couverte  de  débris  pour  arriver  à  la  der- 
nière ruine,  celle  de  Dieu  même.  La  Réforme  alors  s'effraya 
des  conséquences  de  ses  maximes,  et  l'on  vit  ses  cbefs 
enseigner  que  la  discussion  n'est  nécessaire  ni  à  ceux  qui 
sont  déjà  dans  l'Église,  ni  à  ceux  qui  veulent  y  entrer  ;  et 


*  Aussi  ceux  des  prolestants  qui  ont  le  mieux  vu  les  conséquences 
de  leur  doctrine  sont-ils  forcés  de  soutenir  que  «  les  Livres  de  l'Écri- 
«  ture  ne  sont  pas  l'objet  de  leur  foi,  et  qu'un  homme  peut  être  sauvé 
«  sans  croire  que  ces  livres  sont  la  parole  de  Dieu.  The  boohs  ofScrip- 
«  ture  are  nol  the  objects  of  our  failli,...  and  a  man  may  be  saved, 
«  whoshonld  not  believe  thein  to  be  theu'ord  of  God.  »  Cliillingwortii, 
Pit'lig.  of  Prot.  cli.  ii.  Nous  avons  cité  ailleurs  ces  paroles  du  même 
écrivain  :  «  La  Bible,  la  Bible  seule  est  notre  religion.  »  Ainsi,  selon 
lui,  la  Bible  est  toute  la  religion,  et  l'on  peut  se  sauver  sans  croire  à 
la  Bible. 

'  Oiaisûii  funèbre  de  la  reine  d'Antjlelerre. 
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(pi  ils  nejicuvenl  la  conseiller  ni  aux  uns  ni  aux  autres  K 
Juiieu  ajoute  même  en  termes  formels,  qu'îm  simple  n'en 
est  pas  capable  -;  et  encore  plus  expressément  :  Cette  voie 
de  trouver  la  vérité  n'est  pas  celle  de  l'examen  ;  car  je 
suppose  avec  M.  Nicole  quelle  est  absurde,  impossible, 
Hdicule ,  et  quelle  surpasse  entièrement  la  portée  des 
simples  ' 

On  rt'lrouve  le  môme  aveu  dans  un  grand  nombre  de 
théologiens  protestants.  Nous  ne  citerons  que  le  docteur 
Balguy,  archidiacre  de  Winchester,  et  l'un  des  écrivains 
les  plus  distingués  que  l'église  anglicane  ait  produits  dans 
ces  derniers  temps.  «  Les  opinions  du  peuple,  dit-il,  sont 
«  et  doivent  être  fondées  sur  l'autorité  plus  que  sur  la 
«  raison.  Les  parents,  les  maîtres,  les  supérieurs  détermi- 
«  nent,  en  grande  partie,  ce  qu'il  doit  croire  et  ce  qu'il 
((  doit  pratiquer.  Les  mêmes  doctrines  enseignées  unifor- 
«  mément,  les  mêmes  rites  constamment  observés,  fout 
((  une  telle  impression  sur  son  esprit,  qu'il  hésite  aussi 
«  peu  à  admettre  les  articles  de  sa  foi,  qu'à  recevoir  les 
«  maximes  les  mieux  établies  de  la  vie  commune.  —  Vou- 
«  driez-vous  qu'il  pensât  pour  lui-même?  Voudriez-vous 
«  qu'il  entreprit  d'examiner  et  de  décider  les  controverses 
«  des  savants?  Voudriez-vous  qu'il  entrât  dans  les  profon- 
«  deurs  de  la  critique,  de  la  logique,  et  de  la  théologie 
«  scolastique?  .\utant  vaudroit  le  charger  de  calculer  une 
fi  éclipse,  ou  de  décider  entre  la  philosophie  de  Descartes 
«  et  celle  de  Newton.  J'irai  plus  loin  ;  j'oserai  dire  que 
«  plus  d'hommes  sont  capables  d'entendre,  à  un  certain 
«  degré,  la  philosophie  de  Newton,  que  de  former  un  juge- 
«  ment  quelconque  sur  les  questions  abstruses  de  la  méta- 

*  Le  vrai  Syst.  de  l'Église,  liv.  II,  ilj.  xxii.  p.  401,  403  et  suiv. 

*  Ibid.,  liv.  III,  ch.  V,  ().  Ti'l. 
^  Ibid.,  liv.  II,  ili.  XIII.  p.  537. 
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«  pliysiqno  ol  de  la  thôologii»  •.  »  Or  voici  (iii(>lqnos-iinrs 
(1(>  r.e^  questions  absh'uscs^siu'  lesquelles  Iti  iiliip/irt,  des 
iionimes  ne  sauroient  former  ancnn  jtiijement .  «  Le  Christ, 
«  csl-il,  on  non,  drsceiidu  du  ciel?  l'isl-il  mort,  ou  n'ost-il 
«  pas  mort  pour  les  poches  du  monde?  Â-l-il,  ou  non, 
«  envoyé  son  Saint-Esprit  pour  nous  assister  et  nous  con- 
«  solcr  ^  ?  »  Qui  ne  reconnoit  ici  les  principales  bases  du 
christianisme,  les  dogmes  sans  lesquels  on  ne  le  peut  con- 
cevoir? Va  voilà  ce  dont  le  peuple  est  incipablc  de  juger, 
même  avec  le  secours  de  TEcriturc  ;  car  écoutez  ce  qu'a- 
joute le  docteur  lialguy  :  «  Ouvrez  vos  Bibles  :  prenez  la 
«  première  page  qui  s'offrira  soit  de  l'ancien,  soit  du 
«  nouveau  Testament,  et  répondez  avec  franchise  :  n'y 
«  trouvez-vous  rien  qui  soit  au-dessus  de  votre  intel- 
«  ligencc  ?  Si  tout  y  est  pour  vous  clair  et  (dsé,  vous 
«  pouvez  rendre  grâces  à   Dieu    de    vous   avoir  donné 

*  TIic  opinions  of  tlic  pcnpic  arc  and  mnst  bc  foumlcd  more  on  au- 
Uiorily  Uian  rcason.  Tlioir  parents,  their  Icaclicrs,  tlicir  governors,  in 
a  great  nicasure,  dclerniine  l'or  llieni,  wliat  lliey  are  lo  bclicvc  and 
wlial  lo  praclisc.  The  snnic  doclrincs,  iinil'orjnly  laught,  Ihcsanie  rilcs 
constantly  perforniod,  malte  siicli  an  impression  on  their  niinds,  Ihat 
tliey  hesilalc  as  litlie  in  aihuitling  Ihe  arlicles  of  Ihcir  failh,  as  in  re- 
ccîiving-  Ihe  most  cstablishcd  iiiaxlnis  of  common  life. —  Wonld  you  hâve 
Iheni  (ihe  pt'ople)  Ihink  l'or  tbemselvcs?  Would  you  liave  thcni  hear 
and  décide  the  controversies  of  Ihe  learned?  Would  yoii  bave  them 
enter  inlo  tlic  deplhs  of  crilicism,  of  h)gic,  of  scholastic  divinily?  You 
migbt  as  well  expcct  them  to  conipute  an  cclipje,  or  décide  bclvvecn 
the  Garthesian  and  Newlonian  phiiosopliy.  Nay  I  will  go  farlher  :  for  1 
taiie  upon  myself  to  say,  tiicro  arc  more  nicn  capable,  in  some  compé- 
tent degree,  of  underslanding  Newlon's  pbilosophy,  than  of  forniing 
any  judgmcnl  atall  conccrning  the  abstruscr  questions  in  melaphysic 
and  theology.  Discourses  on  varions  subjects,  by  T.  Balguy,  D.  D., 
p.  257. 

^  Whether  Christ  did,  or  did  not  corne  down  from  heaven?  Whclher 
he  died,  or  did  nol  die,  for  tho  sins  of  liie  world?  Wlielher  he  sent 
bis  holy  Spiril  lo  assist  and  comfort  us,  or  whelhcr  he  did  not  send 
him.  l'.àd. 
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«  un  privilège  qu'il  a  refusé  ù  des  milliers  de  sincères 
«  croyants  ^.  » 

Pour  combattre  les  disfsidents,  il  faut  qu'il  renonce  nu 
principe  fondamental  du  protestantisme.  «  Depuis  long- 
«  temps  ils  tiennent,  dit-il,  que  l'Écriture  est  la  règle 
a  pour  discerner  ce  que  prescrit  la  Religion,  et  que  Tau- 
«  torilé  humaine  doit  être  entièrement  exclue.  Leurs 
«  ancêtres  n'auroient  pas  été ,  je  crois ,  médiocrement 
«  embarrassés  avec  leur  maxime,  s'ils  n'avoient  possédé 
«  un  talent  singulier  pour  voir  dans  l'Écriture  ce  qu'ils 
«  avoient  envie  d'y  voir.  Presque  toutes  les  sectes  y  trou-, 
«  voient  leur  forme  particulière  du  gouvernement  ccc1ô- 
(.-  siastique  ;  et  tandis  qu'elles  ne  faisoiont  que  réaliser 
«  leurs  imaginations,  elles  croyoient  exécuter  les  ordres 
«  du  ciel  ^.  » 

Ainsi,  dés  qu'on  adopte  la  voie  d'examen,  quelques  es- 
prits inquiets  se  font  une  Picligion  selon  leurs  caprices  ; 
et  le  peuple  suit  au  hasard  le  premier  qui  l'appelle. 

Cependant,  loin  de  sortir  de  cette  voie  absurde,  im- 
possible, ridicule,  la  Piéforme  ne  cesse  de  répéter  à  ses 
disciples  :   «    Soîidez    les  Écritures,    examinez,  réflé- 

'  Opon  jour  Bibles  :  take  the  (Irst  jiage  that  occurs  in  eithcr  Testa- 
ment, and  tell  me,  without  disguise,  is  therc  nolhiiig  in  it  too  liard  for 
your  understanding?  If  you  fmd  ail  before  you  clear  and  easy,  you  may 
tliank  God  for  givinj;  you  a  privilège  wliich  he  lias  dciiicd  to  many 
lli()U5and  of  sincère  believers.  llfid.,  p.  tSô. 

^  It  lias  long  been  beld  among  tbem  that  Scriplure  only  is  the  rule 
and  test  of  ail  religious  ordinances;  and  that  luiman  aulhority  is  to  lie 
a'.together  excluded.  Tlieir  ance  slofs,  I  believe,  would  hâve  been  not 
a  litlle  cmbarrassed  wilh  their  own  maxim,  if  Ihey  had  not  posscssed 
n  s ingular  lalcni  of  seeing  every  tliing  in  Scripture  wliich  they  had  a 
niind  to  sec.  Almosl  every  sect  could  lind  there  ils  own  peculiar  form 
ol  Cliurcli-governnient;  and  while  lliey  cnCorccd  only  Iheir  own  imagin.i- 
lions,  lliey  believed  thcmselvcs  to  bc  executing  the  decrees  of  hea  ven 
md.,  l).2\G. 
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«  cliissez,  Jiiijcx-  vous-mcmcs  de  ce  que  je  tlia  ',  no  vous 
«  laissez  iniposor  pai"  ancuiit'  aniorilr,  ni  pai'  les  l'ri'cs, 
«  ni  par  les  coiicjlos,  ni  par  vos  au'nx,  ni  |»;u'  les  i  t'ini- 
«  niali'urs  mônu',  impnrfaitu  comme  vous,  fdillihles 
«  comme  vous,  ni  par  lenrs  txinlV'ssions  de  loi  et  leurs 
«  synodes-;  qiuDid  il  s  agit  de  soi,  de  ses  réflexions,  de 
«  son  jugement,  de  sa  propre  responsabilité,  que  signi- 
«  fie  ce  respect  irrélléclii  pour  l'anliquilé'"'^  »  Tel  est  le 
lan£faf]re  de  la  lléforine.  Mais  considérez  la  suite  :  à 
peine  a-t-elle  déi'éré  à  la  raison  individuelle  le  jup;enient 
de  lous  les  devoirs,  que  la  lU'Iigion,  perdant  son  carac- 
tère de  loi,  n'est  plus  à  ses  yeux  qu'une  science  *  tou- 
jours susceptible  de  perfectionnement,  et  sujette  à  tontes 
les  réformes  que  le  bon  sois  et  le  talent  opèrent  *.  Dès 
loi's  il  lui  faut  reconnoilre  que  la  Reli<;ion,  ainsi  conçue, 
est  hors  de  la  portée  de  la  plupart  des  hommes  '*,  et 


'  Causes  qui  retardent,  citez  les  Réformés,  les  progrès  de  la  théo- 
logie, par  M.  Clieneviùrc,  pasteur,  cl  professeur  de  tliéologie  dans  l'a- 
cadémie  de  Genève,  1819. 

-  Ibid.,  p.  24  et  suiv. 

3  Ibid.,  p.  32. 

*  La  science  suljsliluée  à  la  foi,  voilà  le  principn  de  toute  erreur; 
et  l'hérésie  ne  l'ail  autre  chose  que  répéter  aux  hommes  les  paroles  du 
tentateur  :  «  Vous  serez  comme  des  dieux,  sachant;  eritis  sicul  dii, 
«  scient  es.  » 

*  Causes  qui  retardent,  chez  les  Réformés,  les  progrès  de  la  théo- 
logie, p.  29  et  41. 

"  Un  évoque  anglican,  le  docteur  Watson,  s'adressant  à  son  clergé, 
confesse  ingénument  qu'il  ne  lui  est  pas  aisé  de  dire  quelle  est  la  vraie 
doctrine  chrétienne  ;  il  n'en  sait  rien,  non  plus  que  Y  Eglise,  cl  tout 
ce  qu'il  semble  craindre,  c'est  que  les  pasteurs  qu'il  doit  diriger  s'ima- 
ginent en  savoir  davantage.  Ses  paroles  méritent  d'être  citées  :  «  Je 
a  crois  plus  sûr  de  vous  dire  où  la  doctrine  chrétienne  est  contenue, 
«  que  ce  qu'elle  est.  Elle  est  contenue  dans  la  Bible;  et  si,  en  lisant 
«  ce  livre,   vos  sentiments  concernant    es   doclrlnes  du  christianisme 
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condamner  Jésus-Christ,  dont  les  enseignements  s'adres- 
soient  à  tout  le  peuple  sans  distinction,  en  s'élcvant  contre 
les  théologiens  qui  se  font  des  'parlisans  dans  les  classes 
les  moins  instruiles  et  parmi  des  gens  incapables  de 
juger,  et  veulent  faire  prendre  parti,  sur  des  doctrines 
qui  touchent  à  des  abîmes,  le  simple  artisan,  lliomme 
non  lettré,  lesquels  répètent  des  mots  qu'ils  ne  peuvent 
comprendre  *. 


«  différoicnt  de  ceux  de  voire  voisin,  ou  de  ceux  de  l"Églisc,  soyez 
«  persuadé,  de  voire  côté,  que  l'iiifiiilihilité  vous  appartient  aussi  peu 
«  qu'à  l'Église.  »  —  «  /  think  il  safer  to  tell  ijou,  where  they  are 
«  contained  (the  Christian  doctrines),  than,  tvliat  they  are.  Tlteij  arc 
«  contained  in  the  Bible,  and  if,  in  reading  that  book,  your  senti- 
«  mcnts  concerning  the  doctrines  of  christianity  shoidd  be  différent 
«  ofthose  ofyoïir  neighbour,  or  from  those  ofthe  Church,  be  persita- 
«  ded,  on  your  part,  that  infallibility  appertains  as  Utile  to  you,  as 
a  it  does  to  the  Church.  »  Bishop  Watson's  charge  to  his  clergy,  in 
1795.  —  «  Il  n'y  a,  dit  Rousseau,  que  les  bons  raisonneurs  qui  puis- 
«  sent  avoir  une  foi  solide  et  sûre.  »  [lettres  de  la  Montagne,  p.  89.) 
Je  voudrois  bien  savoir  comment  on  sera  certain  d'être  un  bon  raison- 
neur. Au  reste  les  protestants  vont  aujourd'hui  plus  loin  que  Rou>seau, 
puisque  l'évéque  ^Yatson,  qui  se  croyoit  sans  doute  un  bon  raisonneur, 
pensoit  si  peu  que  cela  suffit  pour  avoir  une  foi  solide  et  sûre,  qu'il 
ne  savoit  pas  même  quelle  étoit  sa  foi. 

*  Causes  qui  retardent,  chez  les  Reformés,  etc.;  par  M.  Chenevière, 
pasteur,  etc.,  p.  50  et  51.  —  Les  anglicans  sont,  comme  les  calvinis- 
tes, obligés  de  renoncer  à  la  plupart  des  dogmes  chrétiens,  à  cause  des 
difficultés  qu'ils  présentent  à  la  raison  particulière.  Ils  avouent  expres- 
sément l'impossibilité  où  sont  presque  tous  les  hommes  de  reconnoî- 
tre,  par  la  méthode  protestante,  la  véritable  docirine  de  Jésus-Christ 
ou  la  vraie  Religion.  Voici  de  quelle  manière  s'exprime  à  ce  sujet 
Edouard  Ryan,  vicaire,  de  Donoghmore,  en  Irlande  :  «  Les  questions 
«  agitées  dans  les  Pays-Bas  relativement  à  la  Triniié,  à  la  prédestina- 
«  lion,  à  la  grâce,  à  la  réprobation,  à  la  satisfaction,  au  salut  des  en- 
«  fanls,  etc.,  ëtoieut  trop  obscures  pour  être  jamais  décidées;  et  on 
R  pouvoil  aisément  les  faire  renaître  lorsque  l'occasion  l'exigeoit.  Il 
«  est  diabolique  de  diviser  les  hommes  par  des  controverses  de  peu 
«  d'importance,  ou  n^ème  jwr  des  controverses  importantes,  dont  le 
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Qu'ajoulcr  à  cos  avi'ux,  ol  ((iic  luninioiis-hoiis  «lire  di; 
plus  l'orl  pour  iiiontror  rimpuissaiicc  où  l'si  la  raison  de 
coiuluiiv  los  lioiiinios  à  la  coimoissaiicc  corlaiiic  de  la 
vraie  Religion  et  de  la  véritable  Église?  Kt  (|n'on  ne  s'é- 
tonne  pas  d'entendre  la  Uélornie  parler  ainsi.  Los  nova- 
leurs,  en  se  séparant  de  l'Église  (;allioli(|ue,  dévoient  né- 
cessairement nier  toute  autorité  spirituelle,  et,  par  une 
conséquence  ininiédiate,  fonder  leur  loi  sur  la  discussion, 
ou  sonniotlre  la  loi  divine  au  jngemoiil  de  clia.iue  indi- 
vidu. Aussitôt  les  opinions  se  mullipliant  à  l'inlini,  et  les 
plus  doctes  ne  pouvant  convenir  entre  eux  d'aucun  sym- 
bole, il  devenoit  évident  qu'au  milieu  de  tant  do  disputes 
et  de  ténèbres,  le  peuple,  incapable  d'examiner,  l'étoit 
également  de  juger,  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  Reli- 
gion étoit  inaccessible  au  pou|)K!  :  loriilde  mais  inévi- 
table conséquence  du  système  des  déistes  et  des  protes- 
tants. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  la  raison  individuelle, 
abandonnée  à  elle-même ,  va  nécessairement  s'éteindre 
dans  le  scepticisme  absolu  ;  que  les  plus  forts  esprits  ont, 
dans  tous  les  siècles,  unanimement  reconnu  son  impuis- 

«  sujet  est  trop  abstrait  ou  trop  difficile  pour  le  commun  des  hommes. 
«  Ceux  qui  disputèrent  avec  véhémence  sur  de  pareilles  questions, 
<(  doivent  avoir  été  influencés  par  quelque  motif  d'intérêt  personnel, 
«  ennemis  du  Christianisme,  ou  étrangers  à  son  esprit.  La  discussion 
«  de  pareils  sujets  éloil  plus  propre  aux  diahles  qu'à  des  prédicalcurs 
«  de  la  paix.  »  Bienfaits  de  la  Beligion  chrétienne,  lom.  II,  ch.  vi, 
p.  19G,  197.  Jamais,  peut-ùtre,  rien  d'aussi  étonnant  que  ces  paroles 
n'a  été  écrit  par  un  chrétien  depuis  l'origine  du  christianisme.  C'est 
être  étranger  à  son  esprit,  et  même  son  ennemi,  que  de  s'occuper  des 
principaux  mystères  delà  foi.  Ou  ils  onl peu  d'importance,  ou,  en  tout 
cas,  les  honmies  ne  doivent  pas  s'en  inquiéter,  parce  qu'ils  sont  trop 
abstraits  pour  le  commun  d'entre  eux.  C'est  ff«a;  diables  qu'apparlienl 
la  discussion  de  pareils  sujets;  c'est  à  eux  de  décider  ce  qu'on  doit 
croire  sur  la  satisfaction  du  Sauveur,  sur  la  grâce  et  la  Trinité.  00- 
stupescite  cœli  super  hoc! 
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sanco,  et  l'impossibilité  d'arriver  par  elle  à  aucune  cer- 
titude sur  les  objets  qui  nous  intéressent  le  plus  ;  que 
ceux  même  qui  soumettent  la  Religion  à  son  jugement 
avouent  qu'elle  n'est  propre  qu'à  créer  des  doutes,  connue 
le  démontre  d'ailleurs  l'expérience  universelle,  et  confes- 
sent en  outre  que  le  peuple  est  incapable  déjuger  ;  d'où 
il  suit  que  la  voie  de  raisonnement,  dexainen  ou  de  dis- 
cussion, absurde,  impossible,  ridicule,  selon  Jurieu  et 
selon  Rousseau  lui-môme,  qui  fait  en  d'autres  termes  le 
même  aveu,  n'est  pas  le  moyen  général  offert  aux  hom- 
mes pour  discerner  avec  certitude  la  vraie  Religion. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  on  ne  répondra  point 
aux  preuves  sur  lesquelles  nous  avons  établi  cette  vérité. 
Mais  on  les  contesteroit  tontes,  que  la  question  seroit  en- 
core péremptoirement  décidée  parle  témoignage  du  genre 
humain.  Quel  peuple  pensa  jamais  que  la  Religion  fût  sou- 
mise au  jugement  de  chaque  homme?  qu'on  pût  légiti- 
mement mettre  en  doute  ses  dogmes  et  ses  préceptes? 
Citez  une  Religion  qui  ne  repose  pas,  dans  l'opinion  de 
ses  sectateurs,  sur  une  révélation  divine,  et  par  consé- 
quent sur  une  autorité  à  laquelle  la  raison  humaine  doit 
se  soumettre  ;  une  religion  où  l'on  ne  dise  pas  je  crois 
avant  d'avoir  conçu,  avant  d'avoir  examiné;  une  Rehgion 
qui  se  propage  et  se  conserve  par  d'autres  moyens  qu'un 
enseignement  positif  ',  lequel  détermine  les  croyances  du 
peuple?  Cet  enseignement  existe  dans  les  sectes  les  plus 
indépendantes,  sans  quoi  elles  n'auroi-^nt  pu  se  former; 
il  y  existe  tant  qu'elles  durent  ;  et  quand  le  principe  con- 
traire vient  à  prédominer,  toute  Rehgion  cesse,  comme  on 
le  voit  aujourd'hui  parmi  les  protestants. 

Accuserez-vous  d'erreurs  toutes  les  nations  et  tous  les 

»  Le  culte  des  dieux,  dit  Sénèquc,  est  réglé  par  des  lois  :  Quomodo 
siiU  dii  coleudi,  solet  prœcipi.  Ep.  95. 
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siôclos?  (liroz-vons  nii  ^ciiro  Imiiiaiii  :  'l'n  t'es  iici'inMiicl- 
k'iiiiMil  Iroiiiiit'  depuis  Ion  orii;iiii'V  Mors  ne  rlicrchcz  \)\ua 
la  vraie  lU-li^ioii,  déclarez  (m'elle  ii'oxisle  pdiiil,  ou  ([U  il 
osl  iiiipossiblo  do  la  recomioilre  ;  déclarez  rpie  la  raison, 
à  (|ui  vous  en  appelez,  u'esl  (|u'nn  mol,  ([u'oii  ne  p(>ul  en 
croire  ni  cello  de  Ions  les  peuples,  ni,  bien  moins  encore, 
la  sienne  même;  niez  Dieu,  niez  riionime  et  les  rapports 
qui  les  unissent  ;  ou  plutôt  taisez-vous  :  qui  rejette  la 
raison,  n'a  pas  même  le  droit  de  nier  ;  il  ne  lui  reste  que 
le  doute.  Le  doute  seul  donc  vous  appartient  ;  jouissez-en, 
épaississez  ses  ténèbres  autour  de  votre  intelligence  re- 
poussée loin  de  tout  ce  qui  est,  et  que,  reléguée  en  elle- 
niènie,  s'inlerrogeant  en  vain  sur  sa  propre  vie,  elle 
s'endorme  de  lassitude  entre  Dieu  qu'elle  a  perdu  et  le 
néant  qu'elle  ne  sauroit  retrouver. 


GUÂPITRE  YllI 


QUE  l'aUTOPITÉ   est  le  MOTEN  GÉNÉBAL  OFFEIIT  AUX  HOMMES 

POUn    niSCERNER    LA  VRAIE   RELIGION,    DE   SORTE    QUE    LA  VRAIE    UELICION 

EST    INCONTESTABLEMENT   CELLE  «UI  REPOSE  SUR  LA   PLUS  GRANDI-: 

AUTORITÉ    VISILLE. 


La  proposition  énoncée  dans  le  titre  de  ce  chapitre  est 
déjà  prouvée  :  car,  s'il  existe  une  vraie  Religion,  qu'elle 
soit  nécessaire  à  tous  les  hommes  ;  que  l'on  ne  puisse  la 
reconnoilre  que  par  un  de  ces  trois  moyens,  le  sentiment, 
le  raisonnement  et  l'autorité  ;  que  le  sentiment  et  le  rai- 
sonnement, loin  de  nous  y  conduire,  nous  en  éloignent 
lorsque  chacun  de  nous  est  abandonné  à  la  foiblesse  de 
son  jugement  :  il  est  évident,  sans  autre  examen,  ({ue 
l'autorité  est  le  moyen  général  que  nous  cherchions.  Nous 
ne  laisserons  cependant  pas  de  fortifier  cette  conclusion 
par  des  preuves  directes  et  de  nouvelles  considérations. 

En  essayant  de  découvrir  le  fondement  de  la  certitude, 
nous  avons  reconnu  deux  vérités  importantes  :  la  pre- 
mière, que  tous  les  systèmes  de  philosophie  aboutissent 
au  doute  absolu  ;  la  seconde,  que  le  doute  absolu  est  im- 
possible à  l'homme  :  en  sorte  que  sa  raison,  quand  il  ne 
11.  14 
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consiilU'  (jn'elli',  le  place  dans  un  élal  ((nilic  iialuro, 
puisiiii'ellc  le  contraint  de  douter,  et  (inc  la  ualiue  le 
force  de  croire. 

Or  croire  n'est  autre  chose  que  dî>fércr  f»  un  témoignage 
ou  obéir  à  une  autorité  ;  et  tout  esprit,  en  effet,  com- 
mence par  obéir.  Nous  recevons  le  langage  sur  l'autorité 
de  ceux  qui  nous  parlent,  et  avec  le  langage  nos  pre- 
mières idées  ou  les  vérités  nécessaires  à  notre  conserva- 
tion, l'oint  de  peuple  chez  lequel  on  ne  retrouve  ces  véri- 
tés :  au  moment  où  il  tira  l'homme  du  néant,  Dieu  les  lui 
révéla,  en  se  manifestant  à  lui  par  sa  puissante  parole;  et 
la  vie  intellectuelle,  dont  l'obéissance  est  la  loi,  n'est 
qu'une  parliclpalion  de  laraison  suprême,  un  plein  con- 
sentement au  témoignage  que  l'Être  infini  a  rendu  lui- 
même  à  sa  créature  *.  Toutes  les  intelligences  créées  s'a- 

*  Un  des  plus  forts  esprits  de  rimtiipiiti',  Tcrtiillicii,  avoit  clairement 
vu  les  vérités  que  nous  développons  ici.  Elles  sont  le  fondement  de  la 
méthode  par  laquelle  il  cunibat  les  hérétiques  dans  son  admirable  ou- 
vrage des  Prescriptions,  cl  qu'il  emploie  contre  les  païens  mêmes  dans 
le  li\rc  Du  témoignage  de  l'âme,  où  il  montre  la  conformité  du  Chris- 
tianisme avec  notre  nature,  par  la  conformité  des  croyances  universel- 
les avec  les  dogmes  chrétiens.  «  Ces  témoignages  de  l'âme  sont,  dit-il, 
«  d'autant  plus  vrais  qu'ils  sont  plus  simples,  d'autant  plus  simples 
«  qu'ils  sont  plus  vulgaires,  d'autant  plus  vulgaires  qu'ils  sont  plus 
«  communs,  d'autant  plus  communs  qu'ils  sont  plus  naturels,  d'autant 

«  plus  naturels  qu'ils  sont  plus  divins Le  maître,  c'est  la  nature; 

<i  l'âme  est  le  disciple.  Tout  ce  que  celle-là  enseigne,  tout  ce  qu'ap- 
«  prend  celle-ci,  a  été  révélé  de  Dieu,  le  premier  et  le  souverain  Maî- 
«  tre...  Dieu  est  partout,  et  sa  bonté  est  reconnue  partout;  le  démon 
a  est  partout,  et  partout  on  le  maudit;  on  invoque  partout  le  jugement 
«  divin;  partout  est  la  mort,  et  la  conscience  de  la  mort;  et  letémoi- 
«  gnage  est  partout.  Hxc  testimonia  animai  quanta  vera,  tanto  sim- 
«  plicia;  quanta  simplicia,  tanlo  vulgaria;  quanto  vulgaria,  tanto 
«  communia;  quanta  communia,  tanto  naluralia;  quanta  naturalia, 
«  tanto  divina...  Magistra  natura,  anima  di'scipula.  Quicquid  aul  illa 
«  edocuit  aut  isla  perdidicit,  a  Dca  traditnm  est,  magistra  scUicet  ip- 
«  tins  magistra!  .,  Deus  ubique   et  bonitas  Dei  ubique;  dxmonium 
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niment  aux  rayons  do  l'intoUigence  étemelle.  La  raison 
divine,  se  communiquant  par  le  moyen  de  la  parole,  est 
la  cause  de  leur  existence,  et  la  foi  en  est  le  mode  essen- 
tiel *. 

11  suit  de  là  que  le  principe  de  certitude  et  le  principe 
de  vie  sont  une  même  chose  ;  ce  qui  ne  sauroit  nous  sur- 
prendre, puisque  évidemment  la  certitude  doit  appar- 
tenir à  la  raison  infinie,  qui  renferme  toute  vérité,  et  que 
la  vérité  n'est  que  l'être  **.  Qui  reçoit  l'être  ou  la  vie, 
reçoit  donc  la  vérité  ;  il  la  reçoit  par  le  moyen  de  la  pa- 
role ou  du  témoignage  ;  le  témoignage  ou  la  parole  sont 
donc  le  principe  de  notre  raison,  de  notre  être  intellec- 
tuel ***  ;  c'est  par  la  parole  que  nous  sommes,  c'est  par  le 

s  ubiqiie,  et  maledictio  diemonii  ubique;  mors  ubique  et  conscientia 
«  mortis  ubique,  et  testimonium  ubique.  »  De  teslimon.  animae,  lib. 
advers.  gentes,  cap.  v  et  vi. 

*  La  foi,  dit  saint  .Augustin,  est  la  santé  de  l'âme  :  Fides  sanitas 
mentis. 

"  Le  vrai,  c'est  ce  qui  est;  le  faux,  c'est  ce  qui  n'est  pas.  Bossuct, 
Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  p.  76. 

*"  La  déclaration  de  ce  que  vous  avez  dit  éclaire;  elle  donne  l'in- 
telligence aux  petits  enfants  :  Declaratio  sermonum  tuorum  illuminât, 
et  intellectum  dat  panniUs.  Ps.  18.  Il  faut  donc  une  déclaration  de  la 
vérité,  ou  un  témoignage,  pour  que  l'intelligence  naisse;  ce  qui  fait 
dire  à  saint  .\ugustin,  avec  cette  sagacité  et  cette  profondeur  de  juge- 
ment qui  lui  sont  propres  :  «  L'ordre  naturel  exige  que,  lorsque  nous 
c<  apiirenons  quelque  chose,  l'autorité  précède  la  raison.  JSaturœ  ordo 
a  sic  se  habet,  ut  quum  aliquid  discimus,  rationem  prxcedat  auctori- 
a  tas.  »  Denioribus  Ecclcs.  cathol.,  c.  ii.  Et  encore  :  «  Nous  ne  connois- 
a  sons  pas  afin  de  croire,  mais  nous  croyons  afin  de  connoîlre.  —  Ne 
«  cherchez  point  à  comprendre  pour  croire,  mais  croyez  afin  de  com- 
«  prendre.  —  La  foi  doit  précéder  l'intelligence,  afin  que  l'intelligence 
«  soit  le  prix  de  la  foi.  »  Credimus  ut  corjnoscamus,  non  cognoscimus 
ut  credamus.  —  Noli  quœrere  inteUigere  ut  credas;  sed  crede  ut  in~ 
telligas.  —  Fides  débet  prxcedere  intellectum,  ut  sit  intellectus  fidet 
prsemium,  Id.  Tract.  XX  in  Joan.  In  Ps.  CXVII,  et  in  Is.  Vid.  et.  De 
liber,  arbitr.,  lib.  II,  c.  ii,  et  Theodoret.  De  curand.  grajc.  affect.  Id. 
Scrmo  de  lide. 
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t(''moignoti:oqn('  nous  soiimn's  ('cilaiiis  d'ùtrfiou  de  possé- 
di'i' la  vt'i'iU'-;  \)\u^  l'auloiilt''  ou  la  raison  (jui  rond  lê- 
inoi^uage  est  générali',  plus  la  cerliludc  osl  grande;  el  le 
témoignage  sur  lequel  reposent  les  vérités  prniiordiales 
qui  constituent  notre  raison,  notre  vie,  étant  né(;essaire- 
nienl  h;  témoignage  de  l'auteur  même  de  cette  vie,  ("'esl- 
à-dire  de  la  plus  haute  autorité  ou  de  la  raison  infinie,  a 
une  certitude  absolue  *. 

On  voit  en  outre  que  les  idées  premières,  dont  le  lan- 
gage, en  ce  qu'il  a  d'essentiel,  est  l'expression,  ne  sau- 
roienl  se  perdre  sans  que  le  langage  lui-même  se  perdit, 
et  sans  f|ue  l'intelligence  fût  détruite.  Privé  de  ces  idées 
traditionnelles,  l'homme  tomberoit  dans  une  impuissance 
absolue  d'agir  ou  de  penser,  puisqu'il  n'auroit  plus  en  lui 
d'instrument  pour  agir,  ni  rien  sur  quoi  il  pût  agir.  Aussi, 
quand  des  circonstances  particulières  séparent  quelques 
hommes  des  autres  hommes,  et  que  les  vérités  primitives 
s'obscurcissent,  ou,  comme  parle  admirablement  l'Ecri- 
ture, diminuent  '  dans  leur  raison  ;  dépourvus  en  partie 
de  ces  éléments  de  toute  pensée  que  la  tradition  seule 
conserve,  ils  n'ont  qu'une  langue  extrêmement  pauvre, 
et  qu'un  petit  nombre  d'idées  secondaires.  Tous  les  sau- 
vages sont  dans  ce  cas. 

Combiner  les  notions  qu'il  reçut  à  l'origine,  en  tirer  des 
conséquences,  c'est  à  cela  que  se  bornent  les  opérations 
de  notre  esprit.  Et  comme  la  raison  humaine  est  faite  pour 
la  vérité,  puisqu'elle  ne  vit  que  par  elle,  la  raison  générale 
ne  sauroit  errer  ou  se  détruire  elle-même  ;  autrement  il  y 
auroit  en  Dieu  contradiction  de  volontés,  ou  délaut  de 
puissance. 

'  Les  pensées  anciennes  sont  vraies  ;  il  est  ainsi  ;  Cogtlationes  anti- 
quas  fidèles,  amen.  Ts.,  xxv,  1.  Votre  parole  est  vérilé  :  Sermo  tuiis 
Veritas  est.  Joan.  xvii,  17. 

*  DiniimiUo  .sunt  verilalcs  a  filiis  liomliium.  Ps.  xi. 
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11  n'oAi  ost  pas  ainsi  dn  la  raison  individuelle.  En  s'iso- 
lant,  elle  perd  l'appui  de  la  tradition.  Incapable  dès  lors 
de  remonter  à  son  principe,  elle  ne  voit  en  elle  qu'un  elfet 
sans  cause.  Le  doute  lenvahit  de  toutes  parts.  Elle  ne 
trouve  en  elle  aucune  certitude,  par('e  qu'elle  n'y  trouve 
rien  de  nécessaire.  Pouvant  également  être,  ou  n'être  pas, 
son  existence  lui  devient  un  problème  éternellement  inso- 
luble •  ;  car  le  témoignage  est  Tunique  moyen  par  lequel 
il  puisse  être  résolu,  et  elle  ne  sauroit  se  rendre  à  elle- 
même  un  témoignage  infaillible  ou  certain.  Et  ceci  nous 
aide  à  comprendre  cette  profonde  parole  de  la  souveraine 
raison,  du  Verbe  éternel  revêtu  de  notre  nature  :  Si  je  me 
rends  témoignage  à  moi-même ,  moi  tchnoignage  nest 
pas  vrai.  Il  y  a  un  autre  qui  rend  témoignage  de  moi-. 
Par  cela  seul  donc  que  la  raison  se  sépare  de  la  société, 
elle  meurt  ;  elle  viole  la  loi  du  témoignage  ou  de  Tau- 
torité,  qui,  pour  les  êtres  intelligents,  est  la  loi  de  la  vie. 
Nulle  loi  n'est  plus  générale  ;  elle  ne  souffre  aucune 
exception  ;  elle  embrasse  la  durée  entière  de  notre  exis- 
tence. Si  l'homme,  aveugle  et  corrompu,  n'essayoit  pas 
de  s'y  soutraire,  ses  magnifiques  destinées  s'accompli- 
roient  sans  effort.  En  ce  qui  concerne  la  vie  présente,  il 
se  résigne  aisément  à  obéir  à  l'autorité,  parce  qu'avant  tout 
il  veut  vivre,  et  qu'il  aperçoit  la  mort  après  la  désobéis- 
sance. Mais  ce  qui  intéresse  la  vie  éternelle,  la  vie  de  l'âme, 
ne  le  touche  pas,  à  beaucoup  près,  autant.  Comme  il  ignore 
ce  que  c'est  que  cette  vie,  qu  il  n'en  a  pas  le  sentiment,  il 
n'éprouve  point  la  même  horreur  de  sa  privation  ou  de  la 
mort   éternelle.   Porté  naturellement   à  ne  reconnoître 

'  Voyez  lecliap.  i""  de  la  111°  parlie. 

-  Si  e-,".)  leslimonium  perhiljeo  de  nie  ipso,  testimonium  meum  non 
est  verum.  .\liiis  esi,  qui  Icslinionium  perhibel  de  me.  Joan.,  v.  51 
ot  ô2.  Jésus-Ciirisl  parie  ici  comme  homme,  cl  verum  esl  syncnjiiio  de 
cerlum. 

J  i. 
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.uinm  niiiiliv,  il  cliorchi'  on  Ini-miMiic  Im  loi  do  vôrilô 
ol  la  loi  d'ordro,  dont  il  a  puisé  la  notion  dans  la  sociôté. 
Il  la  domando  d'abord  à  sa  raison,  ol  sa  raison  lui  ré- 
pond :  Qnc  sais-jo*'?  111a  doniando  onsuito  au  sentiniont, 
et  le  sontiment  no  lui  répond  point,  car  il  n'a  pas  de 
langage;  ou,  si  l'on  prend  pour  une  réponse  le  penchant 
qui  entraîne  vers  certains  objets,  ou  l'aversion  qu'ils 
inspirent,  la  vérité  et  l'ordre  deviennent  aussi  incer- 
tains, aussi  variables  que  nos  amours  et  nos  haines. 
Ainsi  l'honnne,  qui  ne  peut  que  penser  et  sentir,  s'a- 
dresse tantôt  à  la  raison  par  mépris  pour  le  sentiment, 
tantôt  au  sentiment  par  mépris  pour  la  raison.  11  poursuit, 
haletant  de  désir,  la  vérité  qui  le  fuit  ;  et  quand  il  se  croit 
près  de  l'atteindre,  ses  yeux  s'obscurcissent,  il  chancelle, 
et  ne  trouve^  dans  une  nuit  profonde,  que  le  doute  pour 
appui. 

L'orgueil,  principe  éternel  de  désobéissance  ;  l'orgueil, 
toujours  en  révolte  contre  le  pouvoir,  est  la  première 
cause  de  ce  grand  désordre,  pir  lequel  l'homme,  fixé  en 
lui-même,  demeure  comme  suspendu  entre  la  lumière  et 
les  ténèbres,  entre  la  vie  et  la  mort.  11  se  persuade  qu'on 
exige  de  lui  le  sacrifice  do  sa  raison,  en  le  pressant  d'obéir 
à  l'autorité;  et  tout  au  contraire,  l'autorité  n'étant  que  la 
raison  générale  manifestée  par  le  témoignage,  il  est  sou- 

*  «  Notre  mal  ne  consiste  que  dans  notre  passion  pour  raisonner. 
r(  C'est  notre  sagesse  intempérante  et  éloignée  de  toute  sobriété,  la- 
ce quelle  nous  travaille,  comme  une  fièvre  ardente  qui  met  en  délire. 
«  C'est  la  vaine  curiosité  d'un  esprit  qui  vent  loiijours  tenter  l'inipos- 
«  sible,  et  qui  ne  peut  ni  sortir  de  son  ignorance,  ni  la  supporter  liuia- 
B  blement  en  paix.  C'est  ce  mésaise  et  cette  rêverie  de  nuilado,  que 
«  nous  n'avons  pas  honte  d'appeler  une  noble  reclierche  de  la  v('rilé... 
«  L'homme  prétend,  à  force  de  raisonner,  se  guérir  d'un  mal  qui  est 
«  l'intempérie  du  raisonnement  même  :  c'est  en  arrêtant  notre  raison- 
«  nement  téméraire  que  nous  guérirons  notre  raison.  »  Fénelon,  j£l~ 
Ire  II',  au  P.  Lami.  Œuvres,  tome  III,  page  549.  Édil.  de  Versailles. 
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voraincmont  raisonnable  d'y  doféror,  puisfino,  uiènK^  on 
laissant  à  part  les  considérations  qni  on  démontrent  l'in- 
faillibilité, elle  a  au  moins  en  sa  faveur  les  présomptions 
les  plus  fortes.  Si  se  soumettre  à  ses  décisions  étoit  renon- 
cer à  la  raison,  l'bomme  ne  ferait  pas  un  acte  qni  ne  fût 
déraisonnable,  car  tontes  ses  actions,  comme  être  physi- 
que et  comme  membre  de  la  société ,  supposent  une 
pleine  foi  dans  le  témoignage,  une  obéissance  complète 
à  l'autorité  ;  et,  sans  chercher  d'autre  exemple,  ce  n'est 
pas  à  sa  raison  que  l'homme  doit  le  langage  ;  il  l'a 
reçu,  et  il  l'emploie  tel  qu'on  le  lui  a  donné  ;  et  parler, 
c'est  obéir. 

Ainsi  partout  l'autorité  se  découvre  à  nos  regards  ;  elle 
anime  et  conserve  l'univers  qu'elle  a  créé.  Sans  elle,  nulle 
existence,  nulle  vérité,  nul  ordre.  Principe  et  régie  de 
nos  pensées,  de  nos  affections,  de  nos  devoirs,  elle  règne 
sur  l'âme  tout  entière,  qui  vit  uniquement  de  foi,  et  qui 
meurt  à  l'inslant  où  elle  cesse  d'obéir.  Et  l'on  ne  doit  pas 
s'en  étonner,  puisque  l'empire  de  l'autorité  n'est  que  l'em- 
pire de  la  raison  manifestée  par  la  parole.  Qui  ne  l'a  pas 
entendue  ne  sait  rien,  ne  connoit  rien.  L'intelligence  n'a 
point  d'autre  fondement,  la  certitude  n'a  point,  ne  sanroit 
avoir  d'autre  base  que  ce  grand  témoignage  originairement 
rendu  par  Dieu  même ,  raison  universelle  ,  immuable , 
infinie. 

On  ne  peut  donc  trouver  ailleurs  la  certitude  de  la  Reli- 
gion; et  Bossuet  insiste  sur  cette  vérité  dans  les  termes 
les  plus  forts.  «  Je  dis  qu'il  n'y  eut  jamais  aucun  temps 
'(  où  il  n'y  ait  eu  sur  la  terre  une  autorité  visible  et  par- 
((  lante  à  qui  il  faille  céder...  Je  dis  qu'il  faut  un  moyen 
«  extérieur  de  se  résoudre  sur  les  doutes,  et  que  ce  moyen 
«  soit  certain'-.  »  \ 

*  Conférence  avec  M.  C  aude.  Œuvres  de  Bossuet,  t.  XXIII,  p.  29  i 
cl  295.  Édit.  de  Vcrsailics. 
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En  d'autres  mots,  il  laul  ([iif  la  lU'ligion  soit  crrtnine. 
Oi',  coinnuMit  riioiiinic,  (pii  iif  peut  aciiiuM'ir  [lar  sa  soiili» 
raison,  par  son  juyeiiu'nt  iiulividuel,  la  ci-ilitudc  d'au- 
cune connoissance. ,  inêine  la  plus  simple,  trouveroit-il 
daus  celte  nièuie  raison  la  certitude  des  dogmes  les  plus 
élevés,  des  mystères  les  plus  incompréhensibles  ;  mystè- 
res dont  il  n'a  nulle  idée  avant  qu'on  les  lui  révèle,  et  qu'il 
ne  connoil  que  par  l'enseignement  de  l'autorité  qui  lui 
commande  de  les  croire? 

Mais  la  Religion  n'est  pas  seulement  un  ensemble  de 
connoissances  ;  elle  est  encore,  elle  est  principalement  une 
loi,  puisqu'elle  renferme  toute  vérité  et  tout  ordre,  ou  tout 
ce  qui  doit  régler  la  raison,  le  cœur  et  les  actions  de 
riionnne,  tout  ce  qu'il  doit  croire  et  pratiquer.  Or,  point 
de  loi  sans  autorité  :  ces  deux  idées  sont  corrélatives.  Donc 
la  Pieligion  repose  nécessairement  sur  l'autoi'ité,et  la  vraie 
Religion  sur  la  plus  grande  autorité,  sans  quoi  les  honnnes 
ne  pourroicnt  la  reconnoitre,  ou  savoir  à  quoi  Dieu  leur 
commande  d'obéir. 

Tous,  nous  l'avons  prouvé',  doivent  parvenir  à  la  con- 
noissance  de  la  vraie  Religion.  11  doit  donc  exister  un 
moyen  général  de  la  discerner.  Or  la  Religion  est  vérité, 
et  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de  discerner  avec  certi- 
tude la  vérité  de  l'erreur,  est  l'autorité  :  donc  l'autorité 
est  le  seul  moyen,  le  moyen  général  de  discerner  la  vraie 
Religion  ;  en  sorte  que  celle-là  est  certainement  ou  néces- 
sairement la  véritable  qui  repose  sur  la  plus  grande  au- 
torité. 

La  Religion  est  l'ensemble  des  lois  qui  résultent  de  la 
nature  des  êtres  intelligents.  Or  le  genre  humain  périroit 

*  Voyez  le  chapitre  v  de  la  III»  partie.  Omnes  homines  vult  salvos 
fieri,  et  ad  agnilionem  veritatis  venire  :  Dieu  veut  que  tous  les  iioni- 
mes  soient  sauvés,  et  parviennent  à  la  connoi^sance  de  la  vérité.  Ep.  I 
ad  JiiiKdh.  Il,  4. 
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s'il  falloit  quo  chacun  découvrit,  on  même  comprit  claire- 
mont  les  lois  nalurell.s,  ([u'il  ne  peut  néanmoins  trans- 
gresser sans  mourir  :  donc  nous  en  devons  être  instruits 
par  le  témoignage',  donc  rautorité  est  le  seul  moyen,  le 
moyen  général  deconnoitre  les  lois  de  l'intelligence  ou  de 
discerner  la  vraie  Religion  ;  en  sorte  que  celle-là  est  cer- 
tainement ou  nécessairement  la  véritable  qui  repose  sur  la 
plus  grande  autorité. 

La  Religion  enfin  est  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu, 
puisqu'il  veut  que  l'homme  vive  *,  et  qu'il  ne  peut  vivre  de 
la  vie  de  l'âme  qu'en  se  conformant  aux  lois  de  la  Rehgion  ^  : 
c'est  donc  un  devoir  de  s'y  soumettre  ;  or  tout  devoir 
suppose  une  autorité  qui  commande  :  donc  l'autorité  est 
le  seul  moven,  le  moven  i^énéral  de  nous  assurer  de  nos 
devoirs  comme  êtres  intelligents,  ou  de  discerner  la  vraie 
Religion  ;  en  sorte  que  celle-là  est  certainement  ou  né- 
cessairement la  véritable  qui  repose  sur  la  plus  grande 
autorité. 


*  C'est  uniquement  par  ce  moyen  que  les  hommes  s'instruisent  des 
lois  de  leur  conservation  physique.  Ils  croient  au  témoignage,  et  ils 
vivent  :  qu'airivemil-il  s'ils-  le  lejeloienl?  La  vie  de  l'âme  se  conserve 
donc  de  la  nicnie  manière  que  la  vie  du  corps,  en  obéissant  à  l'autorité. 
Dira-l-on  qu'on  est  d'accord  sur  les  lois  physiques,  et  qu'on  ne  l'est 
pas  sur  les  lois  de  l'intelligence?  Je  répondrai  qu'il  existe  des  opinions 
particulières:  des  erreurs,  sur  les  unes  comme  sur  les  autres.  Tous  les 
hommes,  dans  tous  les  pays,  sont-ils  d'accord  sur  les  bons  ou  mauvais 
efiels  de  telle  ou  telle  substance,  sur  bs  règles  d'hygiène,  et  mille 
choses  semblables?  Ne  se  trompent-ils  jamais  sur  ce  qui  est  propre  à 
entretenir  la  santé,  à  conserver  la  vie?  Assurément,  rien  n'est  plus 
commun.  Qu'y  a-t-il  donc  de  certain  en  ce  genre?  ce  que  l'autorité 
générale  atteste.  Il  eu  est  ainsi  â  l'égard  de  l'intelligence. 

-  Je  suis  venu  pour  qu'ils  aient  la  vie,  et  une  plus  grande  abondance 
dévie:  Egoveniutvitamhabeant,  et  abuudantiUs  habeant.  Joan.  x, 
10. 

^  Ce  que  Dieu  conmiande  est  la  vie  éternelle  :  Mandalum  ejus,  vita 
xterna  est.  Joan.  xii,  50. 
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Et  iTmnr<|npz  coiiimt'  loiil  s'oDcIiaiiio  dans  Tordro  ('InMi 
]rM  le  (li'éalonr. 

L'iiilcUigt'iicc  ne  so  dôvoloppo  ([ik^  pai-  la  i»ain|(>  on  lo 
témoignaj^o  ;  h  léinoijj^nago  n'oxisle  que  dans  la  sociéli;  : 

Donc  riionimo  ne  pont  vivre  qnc  dans  la  société  ;  donc 
il  y  a  on  nécossaironiont  sociôlô  ciitcc  Dion  cl  lo  premier 
homme  ;  donc  Dieu  Ini  a  pailé,  ou  lui  a  rcndn  lêmoiynage 
do  son  être. 

La  nécessité  du  témoignage  implique  la  nécessité  de 
la  foi ,  sans  laquelle  le  témoignage  demcnreroit  sans 
effet  : 

Donc  la  foi  est  dans  la  nature  de  l'hounnc,  et  la  prc-» 
micro  condition  de  la  vie. 

La  certitude  de  la  foi  dépend  de  sa  conformité  avec  la 
raison,  ou  de  la  grandeur  de  l'autorité  qui  rend  ténioi- 
o"nao"P  ' 

Donc  le  témoignage  do  Dieu  est  infiniment  certain,  puis- 
qu'il n'est  que  la  manifestation  de  la  raison  infinie,  ou  de 
la  plus  grande  autorité. 

Il  ]i'y  a  do  témoignage  possible  que  dans  la  société  : 

Donc  il  n'y  a  d'autorité  et  de  certitude  que  dans  la  so- 
ciété. 

Nulle  société  humaine  ne  peut  exister  qu'en  vertu  de 
la  société  établie  originairement  entre  Dieu  et  riiomme, 
ou  par  les  vérités,  les  lois  que  sa  parole  a  manifestées 
primitivement  : 

Donc  ces  vérités  ne  peuvent  se  perdre  dans  aucune  so- 
ciété sans  qu'elle  se  détruise;  donc  on  doit  les  retrouver 
dans  toutes  les  sociétés. 

Ces  vérités  nécessaires  à  la  société  ne  se  conservent  que 
par  le  témoignage,  qui  n'a  do  force  et  d'effet  que  par  l'au- 
torité ;  puisque  la  raison  de  croire  au  témoignage  dépend 
de  sa  certitude,  qui  dépend  elle-même  de  la  grandeur  do 
l'antorilê  qui  atteste  : 
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Donc,  ainsi  qu'il  n'existe  (raiilorité  que  dans  la  sociélê, 
la  société  n'existe  que  par  raulorité  ;  donc  parluul  où  il 
n'y  a  point  d'autorité,  il  n'y  a  point  de  société. 

L'homme  a  des  rapports  relatifs  au  temps  avec  ses  sem- 
blables ;  il  a  des  rapports  éternels  avec  Dieu  et  les  autres 
intelligences  : 

Donc  il  y  a  deux  sociétés,  la  société  politique  ou  civile 
relative  au  temps,  et  la  société  spirituelle  relative  à  l'éter- 
nité ;  donc  il  y  a  deux  autorités,  et  ces  deux  autorités  sont 
infaillibles  chacune  dans  son  ordre. 

La  société  politique  atteste  les  vérités  contingentes  ou 
les  faits  sur  lesquels  elle  repose,  ses  institutions,  ses  lois, 
etc.;  et  son  témoignage,  expression  de  la  raison  générale, 
est  certain. 

La  société  spirituelle  atteste  les  vérités  immuables  sur 
lesquelles  elle  repose,  ses  dogmes,  ses  préceptes,  etc.  ; 
et  son  témoignage,  expression  de  la  raison  générale,  est 
certain. 

Cette  société  embrassant  tous  les  hommes  et  tous  les 
temps ,  les  vérités  qui  la  constituent ,  ou  les  vérités 
nécessaires  à  l'homme  pour  se  conserver  comme  être 
moral  et  infeUigent,  doivent  être  attestées  par  le  genre  hu- 
main, ou  reposer  sur  la  plus  grande  autorité  visible. 

Mais  l'homme  devant,  comme  tous  les  êtres,  atteindre 
sa  perfection,  et  ne  pouvant  se  perfectionner  qu'à  l'aide 
de  la  vérité,  il  est  diuis  l'ordre,  c'est-à-dire  qu'il  est 
naturel  ou  Jiécessaire  que  les  vérités  primitives  se  dé- 
veloppent ;  cl  elles  ne  sauroient  se  développer  sans  que 
la  société  spirituelle  elle-même  se  développe  ou  se  perfec- 
tionne. 

Si  les  vérités  primitives  se  sont  réellement  développées, 
on  doit  les  retrouver  toutes  dans  la  société  spirituelle  per- 
fectionnée, qui  doit  elle-même  se  faire  reconnoitre  par  le 
caractère  delà  plus  grande  autorité,  puisqu'elle  imposeroit 
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à  l'ospril  (le  l'iiommo,  à  son  cœur  cl  à  ses  sons  d(>  nou- 
veaux devoirs,  ri  (|iii'  riiomiiic  uo  doit  nue  plus  grande 
obéissance  iju'à  une  aulorilé  plus  grande.  Il  n'exisleroit 
donc  point  d'aulorilé  visible  égale  à  celle  de  celte  société; 
ot,  en  elTet,  d'après  ce  qu'on  vient  de  dire,  elle  se  eonipo- 
seroit  de  raulorité  du  genre  Imninin  altestant  les  vérités 
primitives,  et  de  l'autorité  postérieure,  qui  altesleroit  à 
la  fois  ces  vérités  et  celles  qui  en  sont  le  développement. 
Et  de  même  que,  de  ce  dévelo})pement  connu  avec  certi- 
tude ,  on  pourroit  conclure  rigoureusement  l'existence 
de  la  société  spirituelle  perfectionnée,  ainsi  de  l'existence 
certaine  de  cette  société,  l'on  doit  conclure  le  dévelop- 
pement de  la  vérité,  seule  cause  possible  de  perfection- 
nement. 

Tout,  dans  le  choix  d'une  Religion,  se  réduit  donc  à 
savoir  s'il  existe  quelque  part  une  autorité  telle  que  nous 
l'avons  définie  ;  ou,  en  d'autres  termes,  s'il  existe  une  so- 
ciété spirituelle  et  visible  qui  déclare  qu'elle  possède  cette 
autorité.  Nous  disons,  premièrement,  une  sociélé  visible, 
parce  que  tout  témoignage  est  extérieur  ;  nous  disons,  en 
second  lieu,  que  ce  témoignage  prouvcroit  avec  certitude 
l'autorité  dont  il  s'agit,  parce  qu'il  seroit  l'expression  de 
la  raison  la  plus  générale  *. 

S'il  n'exisloit  point  de  société  qui  eût  ces  caractères,  la 
seule  vraie  Religion  seroit  la  Religion  traditionnelle  du 
genre  humain,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  dogmes  et  des 


*  Le  témoignage  particulier,  ou  la  négation  indlviiluelle  d'un  ou  de 
quelques  hommes,  n'ajoute  ni  n'ôtc  aucun  degré  de  force  au  témoi- 
gnage de  la  société.  Ainsi,  quand  Bossuet  et  Newlon  affirmoient  que 
Dieu  existe,  et  quand  Spinosa  et  Diderot  le  nioient,  rexisteiicc  de  Dieu, 
attestée  dans  totts  les  siècles  par  le  genre  humain,  n'éloit  ni  plus  ni 
moins  certaine.  Le  témoignage  de  l'auiorité  ne  peut  ctie  infirmé,  ou 
conlirmé  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  que  par  une  aulorilc  plus 
grande. 
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précoptes  consacrés  par  la  tradition  de  tous  les  peuples, 
et  originairement  révélés  de  Dieu. 

S'il  existe  une  semblable  société,  la  vraie  Religion  est 
l'ensemble  des  dogmes  et  des  préceptes  conservés  par  la 
tradition  dans  cotte  société,  et  perpétuellement  manifestés 
par  son  témoignage.  Ces  préceptes  et  ces  dogmes  ne  sont 
qu'un  développement  des  dogmes  et  dos  préceptes  qui 
forment  la  croyance  générale  du  genre  humain. 

Tout  honnne  que  dos  circonstances  quelconques  met- 
Iroient  dans  l'impossibilité  de  connoître  la  société  spiri- 
tuelle développée  ou  perfectionnée,  ne  seroit  tenu  d'obéir 
qu'à  l'autorité  connue  de  lui,  ou  à  l'autorité  du  genre  hu- 
main . 

Tout  homme  qui  pourroit  connoître  la  société  spiri- 
tuelle développée  ou  perloctionnée,  seroit  tenu  d'obéir  à 
son  autorité,  parce  qu'elle  seroit  la  plus  grande  autorité 
visible. 

En  un  mot ,  l'homme  est  toujours  obligé  d'obéir  à 
la  plus  grande  autorité  qu'il  lui  soit  possible  de  con- 
noître, parce  que  la  raison  est  sa  règle,  et  qu'une  plus 
grande  autorité  n'est  et  ne  peut  être  qu'une  plus  haute 
raison. 

Il  existe  donc,  pour  tous  les  hommes,  un  moyen  de 
discerner  la  vraie  Religion  :  seulement  quelques-uns  peu- 
vent n'être  pas  à  portée  de  la  connoître  dans  toute  sa  per- 
fection, ou  d'en  comioitre  tous  les  développements. 

Ce  moyen  est  universel,  puisqu'il  a  son  principe  dans 
la  nature  de  l'homme,  qui  partout  croit  au  témoignage  ou 
obéit  à  l'autorité. 

Ce  moyen  est  aisé,  puisqu'à  chaque  instant  l'homme  on 
fait  usage,  que  c'est  par  lui  qu'il  fixe  ses  jugements  et 
régie  ses  actions,  en  tout  ce  qui  se  rapporte  à  son  existence 
présente. 

Enfin,  comme  nous  l'avons  démontré,  ce  moyen  est 
II.  15 
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sûr,  jniisqu'il  osl  la  loi  nièiiu'  do  la  ctM'liludc  cl  d(!  la  vie. 

Ici  iKMis  pouvons  on  appolor  oiicoro  au  lôiiioij^iiago  uni- 
Ycrsol.  lùil-il  jamais  iiiio  Uoligion  qui  no  roposàl  i)oinl  sui 
l'auforitô?  Tous  los  peuples  n'oul-ils  pas  ciu  parce  qu'on 
Jour  a  dil  :  Croyez;  parce  qu'on  hnira  parlé  au  nom  d'une 
raison  supêiioure ?  11  n'en  est  point  chez  qui  l'on  ne  re- 
trouve les  traditions  primitives  ;  donc  ils  ont  obéi  à  l'au- 
torité du  genre  humain.  Il  est  vrai  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux,  en  conservant  ces  traditions,  los  ont  j)lus  ou 
moins  altérées  par  les  erreurs  qu'ils  y  ont  jointes  ;  mais 
ces  erreurs  mêmes  ne  se  sont  élablios  que  par  l'autorité, 
elles  ne  subsistent  que  par  elle,  ou  par  une  fausse  applica- 
tion de  la  règle,  qui,  mieux  employée,  les  feroit  reconnoî- 
tre  pour  des  inventions  humaines,  et  ramèneroit  les  esprits 
à  la  vérité. 

Ainsi  les  ims,  confondant  la  société  politique  avec  la 
société  religieuse,  ont  reçu  leurs  croyances  du  pouvoir 
civil,  ou  ont  obéi  à  une  autorité  dépourvue  de  droit.  Les 
autres,  impatients  des  devoirs  que  l'autorité  générale  de 
la  société  spirituelle  imposoit  à  leur  raison  et  à  leur  cœur, 
se  sont  révoltés  contre  elle,  et  ont  obéi  à  l'autorité  i>arti- 
culière  d'un  ou  de  quelques  hommes  :  mais  toujours  ils 
ont  obéi  ;  et  quiconque  n'obéit  à  aucune  autorité  n'a  point 
de  Religion,  même  fausse. 

Le  moyen  général  de  discerner  la  véritable  étant  connu 
de  tous  les  hommes,  quand  ils  s'égarent,  c'est  leur  vo- 
lonté seule  qu'il  en  faut  accuser.  Distraits  par  les  passions, 
dominés  par  l'orgueil,  ou  ils  ne  cherchent  point  la  plus 
haute  autorité,  ou  ils  refusent  de  lui  obéir.  Indiftérence 
ou  rébellion,  voilà  leur  crime;  voilà,  pour  les  êtres  intelli- 
gents, les  deux  grandes  causes  de  mort.  Malheur  à  qui 
ferme  l'oreille  au  témoignage  !  Malheur  à  qui  se  sépare  d« 
la  société  !  Vxsoli^  !  Au  sortir  du  néant,  elle  )ious  redit 

*  Eccks.  IV,  10. 
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cetto  parole  que  le  premier  homme  entendit  de  la  bouche 
du  Créateur.  Le  temps  s'ouvre  pour  recevoir  la  nouvelle 
intelligence ,  qui ,  d'un  seul  acte ,  prend  possession  du 
passé  et  de  l'avenir.  Elle  croit,  et  la  foi  l'unit  à  la  su- 
prême raison  ;  elle  nait,  et  elle  adore;  car  croire,  c'est 
adorer.  Entrant,  si  je  l'ose  dire,  dans  l'Être  infini,' elle  s'y 
nourrit  de  la  vérité,  en  écoutant  toujours ,  en  obéissant 
toujours,  et  la  vie  éternelle  n'est  qu'une  éternelle  obéis- 
sance. 

Assurés  du  moyen  par  lequel  nous  pouvons  discerner  la 
vraie  Religion,  il  nous  sera  maintenant  facile  de  la  décou. 
vrir  ;  sans  discuter  aucun  dogme,  il  s'agit  uniquement  de 
savoir  quelle  est  la  société  spirituelle  et^visible  qui  pos- 
sède la  plus  grande  autorité.  Cette  société  une  fois  recon- 
nue, toute  incertitude  s'évanouit.  Contester  son  témoi- 
gnage, nier  ce  qu'elle  atteste,  c'est  abjurer  la  raison; 
désobéir  à  ses  lois  est  un  crime.  En  développant  les  consé- 
quences du  principe  établi  dans  ce  chapitre,  nous  prouve- 
rons donc  : 

1"  Qu'avant  Jésus -Christ  il  existoit  une  société  spiri- 
tuelle et  visible,  société  universelle,  mais  purement  domes- 
tique, qui  conservoit  le  dépôt  des  vérités  nécessaires  ;  en 
sorte  que  la  vraie  Religion  se  composoit  des  dogmes  et 
des  préceptes  originairement  révélés  de  Dieu  et  attestés 
par  la  tradition  de  toutes  les  familles  et  de  tous  les  peu- 
ples ;  que  cette  Religion,  qu'on  pouvoit  dés  lors  facilement 
distinguer  des  erreurs  particulières  et  des  superstitions 
locales,  reposoit  évidemment  sur  la  plus  grande  autorité, 
ou  sur  le  témoignage  du  genre  humain,  manifestation  per- 
manente de  la  raison  générale. 

'2°  Que,  la  Religion  primitive  s'étant  développée,  selon 
l'attente  universelle  fondée  sur  des  promesses  divines,  la 
société  spirituelle  s'est  développée  pareillement  ;  que,  per- 
fectiomiée  dans  sa  constitution  et  dans  ses  lois,  elle  est 


V 
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dovtMiuo  soci»''té  piil)li(|ni'  ;  que  (Icpiiis  co  inoinoiit,  ou  de- 
puis Jî'sus-dhrisl,  la  société  clirétitMiue  eut  loujours  iii(;on- 
(cslabk'uu'nl  la  plus  graudo  aulorité  ;  d'où  il  suit  que  tout 
liouune  à  poitée  de  la  connoîli'c,  doit  obéir  à  ses  com- 
luaudomeuts  et  (M'oirc  à  sou  léuioiguage,  qui,  à  l'égard 
des  traditious  antiques,  se  coul'oud  avec  le  léuioiguiige  du 
geure  humaiu,  et  u'est,sur  le  reste,  que  le  témoignage  de 
Dieu  même. 

5"  Que,  parmi  les  diverses  communions  chrétiennes,  le 
caractère  essentiel  de  la  plus  grande  autorité  appartient 
isiblement  à  l'Église  catholique  ;  de  sorte  qu'en  elle  seule 
résident  toutes  les  vérités  nécessaires  à  l'honune,  la  con- 
noissance  complète  des  devoirs  ou  des  lois  de  l'intelli- 
gence, la  certitude,  le  salut,  la  vie. 

Du  principe  de  l'autorité  on  verra  sortir,  comme  des 
conséquences  rigoureuses,  les  preuves  particulières  du 
christianisme.  Nous  montrerons  qu'on  ne  trouve  qu'en 
lui  toutes  les  marques  de  la  vraie  Religion,  de  même  que 
l'on  ne  trouve  que  dans  l'Église  calbolique  les  marques 
distinctives  de  la  société  dépositaire  de  cette  vraie  Reli- 
gion. Ces  marques,  conditions  nécessaires  de  la  plus 
grande  autorité,  appartiennent  également  et  à  la  doctrine 
chrétienne  considérée  en  elle-même,  et  à  l'Église  qui  Lv 
conserve  et  la  perpétue  par  son  invariable  enseignement  ; 
chose  naturelle,  puisque  ces  marques  ne  sont  au  fond  que 
les  caractères  inhérents  à  l'être  même  de  Dieu,  qui,  dans  son 
immense  unité  et  dans  les  rapports  qu'il  a  voulu  établir 
entre  lui  et  ses  créatures  intelligentes,  est  toute  la  Religion. 

Après  avoir  ainsi  démontré  la  vérité  du  Christianisme 
ou  de  la  l'ieligion  catholique,  nous  répondrons  à  quelques 
objections  sur  la  foi  des  simples,  et  sur  l'intolérance  de 
l'Éghse,  objections  souvent  reproduites,  et  beaucoup  plus 
souvent  qu  il  ne  conviendroit  dans  un  siècle  qui  se  pique 
d'esprit  philosophique. 
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Nous  ferons  voir  ensuite,  en  résumant  notre  argument 
principal,  que  le  principe  de  l'autorité  conduit  nécessaire- 
ment à  la  lieligion  catlioli(pie,  et  que  sa  néi;ation  conduit 
au  scepticisme  absolu,  sans  que  la  raison  puisse  s'arrêter 
entre  ces  deux  termes  extrêmes. 

Cela  fait,  il  sera  prouvé  que  rindilférence  en  matière 
de  Religion  est  absurde  dans  ses  motifs.  Nous  prouverons 
également  qu'elle  est  funeste  dans  ses  effets  ;  ce  qui  com- 
plétera le  développement  du  plan  que  nous  nous  étions 
proposé  de  remplir. 

Que  ceux  dont  la  raison,  fatiguée  du  doute,  s'assoupit 
dans  une  sécurité  trompeuse,  cherchent  enfin  la  véritable 
paix,  qui  n'existe  que  dans  la  possession  certaine  de  la 
vérité.  Pauvres  intelligences  reléguées  en  des  régions  loin- 
taines après  avoir  dissipé  leur  portion  de  l'héritage  com- 
mun, elles  fuient  la  société  des  autres  intelligences,  et 
s'endorment  à  l'écart  prés  des  êtres  sans  raison,  dont 
elles  voudroient,  dans  leur  dénûment,  partager  la  pâture. 
Qu'elles  se  réveillent,  et  tournent  les  yeux  vers  la  maison 
où  elles  naquirent;  c'est  là  que  sont  leurs  souvenirs,  là 
qu'étoient  leurs  espérances  ;  infortunées,  elles  ont  tout 
perdu,  mais  elles  peuvent  tout  recouvrer.  Loin  de  la  lu- 
mière et  de  la  vie  n'ont-elles  pas  assez  erré  dans  des 
ténèbres  brûlantes?  A  demi  consumées,  presque  éteintes, 
qu'elles  rentrent  au  sein  de  la  famille,  de  1  éternelle  société 
d'où  elles  sont  sorties.  Dieu  les  attend  ;  que  tardent-elles? 
En  retrouvant  leur  père,  elles  jouiront  d'un  repos  et  d'un 
1  Miheur  qu'elles  ne  connoissent  plus. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITION  PUBLIÉE  EN  1824 


Nous  devons  expliquer  comment  cet  ouvrage,  qui 
formera  cinq  volumes  au  lieu  de  trois  que  nous 
avions  annoncés,  s'est  étendu  au  delà  des  limites 
dans  lesquelles  nous  pensions  pouvoir  nous  renfer- 
mer. 

Les  personnes  qui  ont  eu  la  bonté  de  nous  lire 
avec  quelque  attention  verront  bientôt  que  nous 
n'avons  rien  changé  à  notre  plan  primitif,  et  que 
tout  le  fond  des  deux  volumes  que  nous  publions 
y  entrait  nécessairement.  Mais  notre  dessein  étoit 
d'abord  de  ne  présenter  que  des  résultats  généraux, 
en  négligeant  les  détails  que  nous  supposions  bien 
connus. 

Les  discussions  qu'a  fait  naître  une  question  philo- 
sophique traitée  dans  le  xuf  chapitre  de  ÏEssai\ 

*  Ch.  I,  III»  partie. 
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question  (l'une  exlivine  iinpoilancc  et  qui  tient  à  la 
racine  même  du  Clu'istianismc  et  de  la  raison  lui- 
maine,  nous  ont  appris  ce  que  nous  ignorions,  c'ùst 
qu'aujourd'hui  l'on  s'occupe  très-peu  d'étudier  l'anti- 
quité, qu'on  la  connoît  à  peine,  et  que  si  nous  ne 
donnions  pas  toutes  les  preuves  des  propositions  les 
plus  inconleslahles,  et  que  jusque-là  il  nous  avoit 
paru  suriisanl  d'énoncer,  on  les  regarderoit  connue 
des  paradoxes,  et  que  nous  manquerions  enliére- 
menl  notre  but.  11  ne  nous  étoitplus  dès  lors  permis 
d'iiésiler. 

Au  reste,  en  exposant  la  tradition  du  genre  lui- 
main  sur  les  dogmes  qui  sont  le  rondement  de  la 
i;eligioii  cln-étienne,  en  citant  les  textes  au  bas  des 
pages,  alin  qu'on  puisse  juger  de  notie  exaclilude 
et  de  notre  bonne  foi,  nous  avons  bien  prévu  qu  on 
nous  accuseroit  de  prouver  longuement  ce  qui  n'avoit 
pas  besoin  de  preuves  ;  mais  si  nous  nous  étions  épar- 
gné le  travail  de  les  recueillir,  ceux-là  mêmes  qui  nous 
feront  ce  reproche,  auroient  dit  que  nous  avançons 
ce  qui  n'est  pas  prouvé.  Placé  ainsi  entre  deux  in- 
convénients, celui  d'ennuyer  peut-être,  et  celui  de 
ne  convaincre  qu'un  petit  nombre  de  nos  lecteurs, 
nous  nous  sommes  décidé  pour  le  parti  qui  ne 
pouvoit  compromettre  que  notre  amour-propre,  et 
qui  nous  sembloit  le  plus  favorable  aux  mtérôts  de 
la  vérité. 

Que  cette  vérité  samte  pénètre  dans  les  esprits  : 
il  importera  pevi  ensuite  qu'on  critique  ou  qu'on  ap- 
prouve la  méthode  que  nous  avons  adoptée. 
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1825.  Cette  nouvelle  édition  des  tomes  Iir  et  IV 
de  VEssai  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  un 
petit  nombre  d'additions  et  de  corrections,  qui  nous 
ont  été,  pour  la  plupart,  indiquées  par  une  personne 
de  beaucoup  de  savoir,  à  qui  nous  offrons  ici  nos 
remerciments.  11  est  presque  impossible  qu'il  n'é- 
cbappc  à  l'écrivain  le  plus  attentif  quelque  inexacli- 
(iide,  dans  un  travail  aussi  étendu  que  celui  qui  em- 
brasse les  traditions  de  tous  les  peuples,  depuis  les 
premiers  temps  jusqu'à  nos  jours.  Sur  l'autorité  de 
M.  de  Sainte-Croix  et  d'Anquetil  du  Perron,  nous 
avions  allégué  plusieurs  passages  de  VEzouv-Vedam, 
dont  l'autbenticité  vient  récemment  d'être  contestée 
par  M,  Colebrooke,  dans  le  XIV  volume  des  Recher- 
ches asiatiques.  C'est  aux  savants  qui  ont  fait  une 
étude  approfondie  des  langues  et  des  croyances  de 
l'Inde  qu'il  appartient  de  décider  cette  question  litté- 
raire. Pour  ce  qui  nous  concerne,  ne  voulant  faire 
usage  d'aucun  monument  douteux,  nous  avons  sup- 
primé toutes  les  cilalions  du  livre  indien  qui  paroît 
suspect  à  !\1.  Colebrooke.  Un  des  hommes  les  plus 
doctes  de  l'Europe  nous  écrivoit  à  ce  sujet  :  «  Au 
«  reste,  si  l'Ezour-Vedam  venoit  à  vous  manquer, 
«  vingt  ouvrages  plus  démonstratifs  peut-être  appuie- 
«  roient  votre  thèse,  qui  chaque  jour  acquiert  de 
«  nouvelles  preuves.  Ij'Oapnek'hat  lui-même  vous  les 
«  fourniroit  par  centaines,  et  \eBa(jiiat-(ieeta  sufliroit 
«  pour  convaincre  les  plus  incrédules.  Jamais  épo- 
«  que  ne  fut  plus  favorable  pour  une  autre  démon- 
«  strationévangélique.  »  Bénissons  la  Providence  qui, 
proportionnant  la  lumière  au  besoin  des  différents 

15 


2^'i  AVERTISSEMENT. 

iîgcs,  environne  anjonrd'luii  diin  nouvel  ('•clal  la 
Heligion  divine,  qnc  l'orgncil  humain  monlé  à  son 
eonible  s'élail  llallé  d"anéanlir.  On  no  doit  jamais 
êlre  ébranlé  par  le  triomphe  apparent  de  l'erreur  : 
il  ne  faut  qu  allcndrc  nu  peu  de  temps,  et  les  nuages 
se  dissipent.  Les  pensées  de  l'hounne  passent,  mair, 
la  vérité  du  Seigneur  demeure  éternellement  '. 

•  l's.  CXVI,  2 


QUATRIEME  PARTIE 


LE  CHRISTIANISME  EST  LA  SEULE  RELIGION  RÉVÉLÉE  DE  DIEO 
OU  LA  SEULE  VRAIE  RELIGION 


CHAPITRE  PREMIER 

ri  EMIÈRE   COSSÉQUEN-CE    DU   PRINCIPE    DE    L'AnTOBITÉ  :    I.A   'VRAIE   RELIGION 
EST  NÉCESSAIREMENT   RÉVÉLÉE  DE  DIEU. 

Nous  avons  prouvé  qu'il  existe  une  véritable  Religion, 
qu'il  n'en  existe  qu'une,  qu'elle  est  absolument  nécessaire 
au  salut,  et  que  l'autorité  est  le  moyen  général  que  Dieu 
a  donné  aux  hommes  pour  la  discerner  des  Religions 
fausses.  Il  nous  reste  à  montrer  qu'en  effet,  depuis  l'ori- 
gine du  monde,  la  plus  grande  autorité  visible  a  constam- 
ment appartenu  à  une  seule  Religion,  dont  la  vérité  a  pu 
toujours  être  reconnue  à  ce  caractère. 

Avant  d'entrer  dans  les  développements  qu'exige  un 
aijet  d'une  importance  si  universelle,  nous  devons  prier 
ceux  qui  nous  liront  d'éloigner  de  leur  esprit  toute  espèce 
de  préjugés,  toutes  les  vaines  opinions  qui,  l'enveloppant 
comme  un  nuage,  empêcheroient  la  lumière  d'y  pénétrer. 
Elle  se  répand  dans  les  cœurs  sincères  :  et  voilà  pourquoi. 
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tandis  quo  tout  i)aroit  obscur  à  la  raison  dispulousc  cl 
liaulaino,  tout  osl  clair  pour  les  âmes  droites,  du  moins 
tout  ce  qui  intéresse  véritablement  l'bonnne.  C'est  de 
l'or^aieil  que  sortent  les  ténèbres,  dt;  l'oryiieil,  père  des 
préventions,  des  secrètes  répugnances  contre  la  vérité, 
des  doutes  désolants  et  des  passions  sans  nombre  qui 
maîtrisent  l'entendement  et  l'entraînent  loin  du  soleil  des 
intelligences,  loin  de  la  source  de  la  vie,  loin  de  Dieu.  Il 
nous  a  faits  pour  le  connoître  ;  mais  il  a  voulu  que  notre 
foi  fût  libre;  et  surtout,  abaissant  la  présomption  de 
notre  esprit ,  il  s'est  plu  à  lui  l'aire  sentir  sa  salutaire 
dépendance:  il  l'a  créé  foible  par  lui-même  et  fort  par  la 
société  ;  et,  attacbant  à  la  plus  difficile  vertu  la  récom- 
pense la  plus  liante,  il  a  fondé  la  certitude  sur  la  défiance 
de  soi,  et  notre  bonbeur  tout  entier  sur  une  humble  obéis- 
sance. 

Aussi  avons-nous  vu  qu'on  ne  rejette  les  croyances  né- 
cessaires qu'en  se  séparant  de  tous  les  peuples,  et,  nian 
le  témoignage  du  genre  humain,  en  mettant  sa  raison  à  la 
place  de  la  raison  générale,  et  se  proclamant  seul  infailli- 
ble au  milieu  de  tous  les  hommes  qu'on  suppose  avoir  erré 
pendant  quarante  siècles.  Si,  au  contraire,  on  suit  fidèle- 
ment le  principe  que  nous  avons  établi,  et  qu'on  ne  peut 
ébranler  sans  renverser  la  base  do  nos  connoissances  et 
de  nos  jugements,  on  avance  d'un  pas  sûr  dans  la  route 
de  la  vérité,  elle  se  dévoile  pleinement  ;  les  ombres  qui 
l'obscurcissoient  s'évanouissent.  Parmi  les  Religions  diver- 
ses qui  se  partagent  le  monde,  on  discerne  la  vraie  aussi 
aisément  qu'on  s'étoit  assuré  de  son  existence,  et  l'on  est 
chrétien  comme  on  est  homme,  en  croyant  ce  qu'atteste 
la  plus  grande  autorité*.  «  11  n'y  a,  dit  saint  Augustin,  au- 

*  «  Quand  une  fois  les  hommes  ont  secoué  le  joug  de  l'nulorité,  y 
et  a-l-il  parmi  eux  sur  la  religion  quelque  règle  fixe  et  immuable?  {Qiiest. 
«  sur  l'incrédulité,  par  M   l'évêquedu  Puy.  IV"  quest.,  p.  2G0.)  L'on 
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«  cuno  voie  certaine  par  où  les  âmes  puissent  arriver  à  la 
((  sagesse  et  au  salut,  à  moins  que  la  foi  ne  les  prépare  à 
«  la  raison  ' .  »> 

Les  faux  systèmes  de  pliilosopliie  adoptés  tour  à  tour 
depuis  Âristote,  et  dont  rinlUience  s'étendit  jusque  dans 
les  écoles  chrétiennes,  avoient  tous  une  tendance  com- 
mune, lis  jetèrent  les  esprits  dans  le  vague,  en  substituant 
de  pures  abstraclion!^  à  la  réalité  des  choses.  Ne  considé- 


«  n'i'lalilit  point  le  pyrrliouumc  en  se  fixant  ;\  In  Irydition  constante, 
«  uniforme,  universelle  «1«  lou.«  les  peuples  dans  leur  origine  qui  allostc 
«  une  révéialion.  C'est,  au  contraire,  en  suivant  une  roule  dift'orenle, 
«  en  (loiuianl  tout  au  raisonnement  et  rien  à  la  tradition,  que  les  philo- 
«  sûplies  ont  t'ait  naître  le  pyrrlionisme  Tous  ceux  qui  veulent  retenir 
«  la  même  méthode,  aboutiront  au  même  terme  ;  Dieu  a  voulu  nous 
«  instruire  parla  tradition  et  parla  voie  d'autorité,  et  non  par  le  rai- 
«  sonnemeut.  »  (Eergier,  Traité  (le  la  vraie  religion,  tom.  1,  p.  5IG 
Édit.  de  Besançon,  1S20.)  Le  premier  auteur  qui  ait  entrepris,  depuis 
la  renaissance  des  lettres,  de  défendre  la  rcliiiion  chrétienne  contre  les 
athées,  les  déistes  et  les  hérétiijues,  établit  le  principe  d'autorité  comme 
la  seule  base  sur  laquelle  on  puisse  élever  solidement  l'édilicc  de  nos 
connoissances,  de  quelque  ordre  qu'elles  soient.  «  Par  rinclinaiion  na- 
«  turelle  des  hommes,  dit-d,  ils  sont  continucllenienl  en  cherche  de 
«  l'évidence,  <le  la  vérité  et  de  la  certitude,  et  ne  se  peuvent  assouvir 
c  ni  contenter  qu'il?  ne  s'en  soient  approchés  jusques  au  dernier  point 
«  de  leur  puissance.  Or,  il  y  a  des  degrés  en  la  certitude  et  en  la  preuve, 
«  qui  l'ont  les  unes  preuves  plus  fortes,  les  autres  plus  foibles,  quelque 
«  certitude  plus  graiule,  quelque  autre  moindre.  L'autorité  (le  la  preuve 
«  et  la  force,  de  la  certHiide  s'enfjendrent  de  la  force  des  témoins  et 
«  des  témoignages,  desqueh  la  vérité  dépend  :  et  de  là  vient  que  d'au- 
«  tant  ipie  les  témoins  se  trouvent  plus  véritables,  apparents  et  inilubi- 
«  tables,  d'autant  y  a-t-il  plus  de  certitude  en  ce  qu'ils  prouvent.  Ets'ds 
«  sont  tels  que  leurs  tesmoignagcs  par  leur  évidence  ne  puissent  touiber 
«  en  nul  doute,  tout  ce  qu'ils  vérifieront  nous  sera  très-certain,  très- 
((  évident  et  très-manifeste.  »  La  théologie  naturelle  de  Raymond 
Sebon.  ch.  i,  p.  I  et  2.  Paris,  1611. 

*  Nulhi  certa  ad  sapientiani  salutem  jue  animis  via  est,  nisi  cùm  cos 
ralioni  pntcolit  lidcs.  De  ulilit.  credendi,  cap.  xvii,  Ojjer.  tom.  YIII, 
col  09. 
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rant  jamais  que  riiommc  isolé,  ot  lo  privant  ainsi  de  l'appui 
do  la  tradilion,  ils  robligèrcnl  do  chercher  on  lui-mômo 
toutes  les  vôrilés  nécessaires,  et  la  certitude  de  ces  véri- 
tés, attribuant  à  la  raison  de  chaque  individu  les  droits 
de  la  raison  universelle,  de  la  raison  divine  elle-même, 
et  l'affranchissant  do  toute  dépendance  comme  do  toute 
autorité.  Do  ce  moment  l'homme  fut  l'unique  maître  de 
ses  croyances  et  (^o  ses  devoirs  :  il  fui  infaillible,  il  fut 
Dieu,  puisqu'il  s'arrogea  la  plénitude  do  la  souvoniinelé 
intoUoctuolle,  et  qu'au  lieu  do  dire,  comme  la  Religion  ot 
le  sens  commun  le  lui  commandent  :  Dieu  est,  donc  je 
suis,  il  se  plaça  insolemment  à  la  tète  de  toutes  les  vé- 
rités et  de  tous  les  êtres,  en  disant  :  Je  suis,  donc  Dieu 
est. 

Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  développer  les  consé- 
quences de  cette  grande  et  fatale  erreur.  Nous  devons 
néanmoins  en  remarquer  une  qui  se  lie  au  sujet  que  nous 
traitons  en  ce  moment.  Après  avoir  systématiquement  sé- 
paré riiomme  de  la  société,  il  a  fallu  ou  l'abandonner  à 
un  athéisme  irrémédiable,  ou  soutenir  qu'il  existe  on  lu 
une  loi  morale  et  religieuse, indépendante  do  la  tradition; 
loi  certaine  et  connue  de  tous,  sans  révélation  primitive 
et  sans  enseignement  extérieur  qui  la  perpétue.  Une  juste 
horreur  de  l'athéisme  a  porté  la  plupart  des  philosophes  à 
prendre  ce  dernier  parti.  Ils  ont  donc  imaginé  une  Religion 
qu'ils  appellent  7iaturelle  parce  que  la  nature,  disent-ils, 
l'enseigne  à  tous  les  hommes,  de  sorte  que  chacun,  en 
consultant  sa  rfiison  seule,  y  découvre  ce  qu'il  doit  croire 
et  ce  qu'il  doit  pratiquer.  On  s'est  habitué  dès  lors  à  dis- 
tinguer deux  Religions  différentes  par  leur  origine,  l'une 
naturelle  et  nécessaire,  l'autre  contingente  ot  révélée,  oppo- 
sant ainsi  la  nature  et  la  révélation  ;  comme  si  la  révélation 
qui  n'est  que  la  manifestation  de  Dieu  à  l'homme,  le  Créa- 
teur parlant  à  sa  créature  inteUigonto,  le  pouvoir  à  ses 
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sujets,  lo  père  à  ses  enfants,  n'éloit  pas  tout  ce  qui  se 
peut  concevoir  de  plus  conforme  à  la  nature  de  l'homme, 
qui  ne  sait  rien  qiie  ce  qu'on  lui  a  appris,  et  à  la  nature  de 
Dieu,  qui  n'a  créé  l'honmie  que  pour  en  être  connu,  aimé 
et  servi. 

Mais  les  idées  les  plus  simples,  et  que  tous  les  peuples 
ont  comprises,  sont  précisément  celles  qui  choquent  l'or- 
gueil philosophique.  Le  philosophe  ne  veut  point  de  maître 
dans  la  recherche  de  la  vérité  :  elle  doit  être  sa  possession 
propre,  sa  conquête,  ou  il  la  repousse  avec  mépris.  Nul 
n'a  le  droit  de  lui  dire  :  Croyez  ;  et,  s'il  consent  à  recon- 
noître  quelque  chose  au-dessus  de  lui,  s'il  daigne  admettre 
un  Dieu,  il  faut  qu'il  se  soit  fait  lui-même  ce  Dieu,  et  que  sa 
raison  d'un  jour  ait  créé  l'Éternel. 

Certes,  il  est  permis  de  s'étonner  que  l'ahsurde  hypo- 
thèse d'une  Religion  que  chacun  trouve  en  soi  sans  instruc- 
tion précédente,  ait  pu  être  adoptée  par  des  Chrétiens. 
Cette  Ueligion,  qui  n'est  que  le  déisme  ^  n'auroit  aucune 
base,  ou  reposeroit  soit  sur  le  sentiment,  soit  sur  le  rai- 
sonnement individuel,  et  même  toujours,  en  dernière  ana- 
lyse, sur  le  raisonnement;  car,  que  feroit-on,  que  devroit- 
on  faire,  si  ce  que  l'on  pense  ne  s'accordoit  pas  avec  ce 
que  l'on  sent?  et  n'est-ce  pas  la  laison  qui  juge,  qui  dé- 
cide, qui  affirme?  La  Religion  naturelle  ne  seroit  donc  ni 
certaine,  ni  oblige  oire-  :  elle  ne  seroit  pas  certaine,  puis- 

*  Voyez  tom.  I,  part.  I,  ch.  iv  cl  v. 

*  Voyez  tom.  II,  ch.  xviii  et  xis 

Iialio  luiniana  in  rebus  humanis  est  niultùni  deficicns  :  cujus  signum 
est,  quia  philosopbi  de  rebus  humanis  nalurali  invesligalione  perscru- 
lantcs,  in  uuillis  erraverunt,  ut  sibi  ipsis  contraria  senserunt  :  ut  ergo 
essel  indubilala  et  certa  cognilio  npud  homines  de  Deo,  oportuisse  quod 
«livina  eis  per  moduni  fidci  Iraderenlur,  quasi  à  Deo  dicta,  quimentiii 
non  potest.  S.  Thom.  2.  2".  q.  2.  art.  4.  Explicatio  credendorum  fil  pcr 
revelationem  divinani.  Credibilia  enim  naluralem  ralionem  exccdunl. 
Ib.  art.  0.  —  Longtemps  avant  saint  Thomas;  sainl  .\lbanase  avoit  dit  : 
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quo  sa  corlitiulo  iKUiioit  d'aulro  foiulomeiil  (iirimc  raisoiv 
faillihli':  ("lie  ne  soroit  pas  non  plus  oblii^atoiiT,  car  pdiir- 
quoi  soroit-on  obligé  de  croire  vrai  ce  qui  pounoil  être 
faux?  ((  Notre  doctrine,  dit  un  ancien  Père,  ne  seroit 
«  qu'une  doctrine  humaine,  si  elle  n'éloil  appuyée  que 
«  sur  le  raisonneuient^  n  Or,  quelle  obligation  morale 
peut-il  résulter  d'une  doctrine  humaine,  ou  d'une  opi- 
nion ? 

Supposez,  d'ailleurs,  que  ce  soit  un  devoir  pour  chaque 
homme  de  regarder  comme  la  vérité  ce  (|ui  paroît  tel  à 
sa  raison,  et  d'agir  conformément  à  ce  ((u'il  pense  et  ce 
qu'il  sent,  il  y  aura  autant  de  vérités  diverses,  autant  de 
Religions  et  de  morales  qu'il  y  a  de  têtes.  L'ignorance  qui 
obscurcit  l'entendement,  le  fanatisme  ffui  le  subjugue,  les 
passions  qui  le  corrompent,  détermineront  pour  chacun 
des  lois  opposées,  et  néanmoins  également  certaines,  éga- 
lement obhgatoires  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois 
qu'on  ne  doinic  cà  l'esprit  d'autre  règle  que  ses  propres 
jugements.  «  Il  n'y  a  point  de  particulier,  dit  Bossuct,  qui 
(f  ne  se  voie  autorisé  par  cette  doctrine  à  adorer  ses  inven- 
«  tiens,  à  consacrer  ses  erreurs,  à  appeler  Dieu  tout  ce 
«  qu'il  pense  -.  n 

«  Divinitas  non  demonslnUionc  ralionum  Iradilur,  scd  liJe,  et  piâ  cogi- 
«  latione,  cuni  rcligione.  >^  Mhan.  ad  Serftp..  tom.  1.  p  500.  Et  saint 
,Tcan  Damascène  :  «  Ncmo  iinquàm  Dcuni  cognovit,  nisi  cui  ipse  rcvela- 
«  verit.  >.  Exposit.  acciirnla  fidci  orlhodoxx,  lib  1,  «ap.  i,  Oper. 
lom.  I,p.  123.  —  Lactance  est  encore,  s'il  s-e  peut,  plus  précis  .  «  Mulla 
«  est  humana  sapientia,  si  per  se  m\  nolionem  vcri,  scieiiliiinque  nita- 
«  tur;  quoniam  mens  lioininis  cum  fragili  coipore  ilîigata  et  in  Uine- 
«  broso  domicilie  inciusa,  nequc  libcnùs  evagari,  ncque  clariiis  ucrspi- 
«  cere  veritalem  potest;  cujus  nolio  divintc  conditionis  est.  Den  cnim 
«  soli  opéra  sua  nota  sunt;  liomo  autem  non  cogilanlO;  aul  dispulamlo 
«  assequi  eam  potest;  sed  disccndo,  cl  audicndo  :\h  co,  qui  scire  solus 
<(  potest,  etdocere.  »  De  Vilû  bcatâ,  lib.  VII,  n.  '2. 

*  Atbenag.  Apolog.,  n.  9. 

*  Oraison  tunèbre  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Bossuet  parle  dans  ce 
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Nul  moyen  d'exiger  la  croyance  d'aucun  dogme,  ni  l'o- 
béissance volontaire  à  aucune  loi,  dès  qu'on  admet  le  prin- 
cipe sur  lequel  repose  ce  qu'on  appelle  la  Religion  natu- 
relle, et  qui  n'est  que  le  renversement  de  toute  Religion  ; 
car  ma  Religion,  dans  ce  système,  c'est  ma  pensée,  mon 
sentiment,  comme  le  sentiment,  la  pensée  d'un  autre  est 
sa  Religion  ;  d'où  il  suit  que  toutes  les  Religions  tout 
vraies,  ou  qu'aucune  ne  Test  :  or,  soutenir  que  des  Reli- 
gions contraires  sont  toutes  vraies,  c'est  affirmer  qu'elles 
sont  toutes  fausses,  c'est  établir  l'indifférence  absolue  des 
Religions ,  et  ne  laisser  aux  esprits  conséquents  d'autre 
refuge  que  l'albéisme. 

Voilà  où  les  pliilosophes  de  toutes  les  écoles  ont  été 
conduits,  en  rêvant  un  chimérique  état  de  nature,  qu'ils 
se  sont  efforcés  de  trouver  partout,  où  ils  ont  cherché 
l'origine  et  la  raison  de  tout,  même  de  la  Religion,  même 
de  la  pensée  ;  état  qui,  s'il  pouvoit  exister,  ne  seroit  que 
l'isolement  absolu  ou  la  destruction  de  l'homme  moral  et 
intelligent.  Et  ils  n'ont  pas  vu  ou  voulu  voir  ce  que  les  plus 
sages  des  anciens  avoient  reconnu,  que  l'homme  est  fait 
pour  la  société,  hors  de  laquelle  il  ne  peut  vivre  ;  que 
c'est  là  sa  vraie  nature*,  et  que  dès  lors  on  ne  doit  jamais 

passage  de  la  doctrine  des  proiestants,  qui  veulent  que  chacun  soit,  pour 
soi,  l'unique  interprète  de  l'Ecriture.  Les  conséquences  qu'il  tire  de  ce 
faux  principe  du  protestantisme,  s'appliquent  avec  beaucoup  plus  de 
force  encore  aux  hommes  privés  de  l'Ecriture  sainte,  ou  qui  n'en  re- 
connoissent  point  l'autorité.  Car  cidin  1  Ecriture  est  la  parole  de  Dieu, 
elle  est  un  secours  immense  offert  à  la  raison  ;  et  si  ce  secours  est  in- 
suffisant, si  la  parole  de  Dieu  écrite  n'empéclie  pas  l'homme  qui  veut 
l'interpréter  seul,  de  tondjer  dans  les  abîmes  que  Bossuet  nous  montre 
ouverts  sous  ses  pas,  que  sera-ce  donc  quand  ce  même  homme,  sans 
guide,  sans  conseil,  sans  llambeau  qui  l'éclairé,  sera  complètement 
abandonné  à  son  propre  esprit?  La  raison,  aidée  de  l'Ecriture,  ne  peut 
que  s'égarer,  on  l'avoue;  mais  sans  l'Ecriture,  c'est  autre  chose  :  alors 
elle  est  toute-puissante  pour  découvrir  h  vérité. 

*  ArI:îLolele  reconnoit  formellement  •  «  Nous  regardons  comme  l'étal 
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lo  considÎTor  soûl,  pour  découvrir  les  lois  do  son  ôiro,  le 
fondomont  do  s;i  roison,  la  règle  de  ses  croyances  ol  de 
SCS  devoirs.  Qu'ainsi  sans  doute  il  oxisle  une  lU'ligion 
naturelle,  ou  conforme  à  la  nature  de  l'honnue  et  de  tous 

«  de  natiir(5  pour  toutes  clio^cs,  celui  où  elles  parviciiiicut,  par  un  dé- 
«  vcloiipenicnt  naturel  et  complet;  d'où  il  suit  clairement  que  les  so- 
ft ciétés  politiques  sont  dans  la  nature.  »  [De  Uepubl.,  lib.  l,  cap.  ii.) 
«  L'homme,  dit  Cicéron,  sent  ((u'il  est  né  pour  la  société.  Cumque  se 
«  ad  civUem  societalem  nnliim  sciiseril,  etc.  »  {De  Icylb..  lib.  I,  c  vu.) 
Mais  comment  la  société  civile  .s'cst-elle  établie?  comment  se  conserve- 
l-clle?  Elle  s'est  établie,  parce  que  l'iio.nmc,  être  inlelli^i'iil,  a  d'abord 
été  en  société  avec  Dieu  :  elle  se  conserve  par  les  lois  de  la  souveraine 
raison,  de  la  raison  universelle  [communis],  qui  unit  les  hommes  entre 
eux  et  avec  Dieu  même.  Prima  liomiui  aim  Deo  rationis  societas,  In- 
ter  quos  (iiilem  ratio,  inler  eosdeni  etiam  recta  ratio  coinmunis  est. 
Qme  cum  sit  lex,  lerje  quoqiie  consociali  Iwmines  cum  diis  putandi 
snmus...  Universus  hic  nmndits  una  mitas  communis  deonm  atqiie 
hominum.  Ibid.  C'est  la  doctrine  de  l'antiquité.  Cinq  siècles  avant  Ci- 
céron, Ocellus  Lucanus  enseignoit  ausï'i  que  l'homuie  est  membre  de 
deux  sociétés,  l'une  politique,  l'autre  divine;  t^;  -o/irœni  y.v.'i  t-^; 
Oît'a?.  (Cap.  IV,  n.  3.)  «  Outre  la  faculté  de  raisonner,  l'iiomme  pos- 
ci  sède,  dit  Épicliarme,  une  raison  divine...  Il  n'a  inventé  aucun  art, 
«  ils  lui  viennent  tous  de  Dieu,  et  la  raison  humaine  est  née  de  la  rai- 
«  son  divine.  » 

"EcTtv  àvÔpo'jTTWV  loyiiy/J-bç,  èVre  /.cl  dsïoç  làyoi. 
Où  yâp  a.vOpM-KOi  'vk-/yv.-i  rtv'  eu^sv,  ô  5è  0êd;  tkûtvjv  ©spsi. 
'O  lï  ys  Tou  mOptit-KOM  loyoi  -Kéfvxev  ccnb  ys  Osiov  )6yoiJ. 
Epicharm.  ap-  Eiiseb.  Praepar.  Evang.,  lib.  XllI,  cap.  xiii,  p.  582. 

Pythagore  enseignoit  la  munie  doctrine  qu'il  tenoit  des  Egyptiens  et 
des  Phéniciens.  «  Nés  de  Dieu,  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  en  lui  nos 
«  racines  :  c'est  pourquoi  nous  périssons  en  nous  séparant  de  lui, 
«  comme  le  ruisseau  séparé  de  sa  source  tarît,  comme  la  plante  séparée 
«  de  la  terre  sèche  et  tombe  en  pourriture.  » 

'PiÇwrÉVTc5  1/  &SOV  xy.l  yuÉVTs;  T/Ji  avrôrj  pi^-^i  lxoi/J.s6a,  zat  yàp 
ioazoî  irpaxocii,  /.cl  zà  ctlc  yu-à  tvj?  yvjç  pi^vii  à7zo/.or^é-JTX  c-Jci-Arat 
xat  7vj7iSTKt.  Demophili  sententix  pijtliagoricx,  p. -40.  Lipsiae,  1744. 
Yid.  et.  Plato.,  de  Legib.,  lib.  III,  sub  init.  et  Strabo,  lib.  XVI. 
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les  hommes,  appropriée  à  leurs  besoins,  à  leurs  facultés; 
Religion  dont  les  bases  essentielles  se  retrouvent  par  con- 
séquent chez  tous  les  peuples  ou  clans  la  société  du  genre 
humain,  et  qui  se  perpétue  parla  tradition,  comme  toutes 
les  connoissanccs  nécessaires. 

On  ne  sauroit  trop  faire  remarquer  cet  ordre  universel 
de  transmission,  en  sorte  que  tout  se  conserve  par  un 
enseignement  extérieur,  et  que  tout  commence  par  une 
véritable  révélation,  même  la  pensée*  ;  car  elle  ne  se  dé- 
veloppe en  chacun  de  nous  qu'à  Taide  de  la  parole,  qui 
nous  révèle  ou  nous  manifeste  la  raison  d'autrui.  Et  puis- 
que cette  loi  est  notre  nature  même,  toute  Religion  qui  y 
seroit  opposée  seroit  une  Religion  conti^aire  à  la  nature,  et 
la  Religion  naturelle  est  nécessairement  révélée.  Comment 
connoissons-nous  les  noms  mêmes  de  religion,  de  Dieu, 
d'éternel,  d'infini,  de  justice,  de  devoirs,  etc.,  sinon  parce 
que  nous  les  avons  appris,  parce  qu'ils  font  partie  du  lan- 
gage qui  nous  a  été  enseigné  ?  Les  aurions-nous  inventés 
nous-mêmes?  ou  aurions-nous  sans  eux  les  idées  qu'ils 
expriment?  Et  s'il  est  impossible  qu'ils  aient  été  jamais  in- 
ventés, il  faut  donc  que  le  premier  homme  qui  nous  les  a 
transmis  les  eût  lui-même  reçus  de  la  bouche  du  Créateur; 
et  c'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  Tnifaillible  parole 
de  Dieu  l'origine  de  la  Rehgion  et  de  la  tradition  qui  la 
conserve^. 


*  Priorne  vcro  fides  an  eognitio?  Dicimus,  quod  secundùm  modum 
universalem  in  disciplinis  iides  scienliam  antecedit. ,.  In  disciplinis  ad- 
disceiidis  prlùs  credere  oporlel.  elementum  i^titd  alpha  esse,  cùm  lit- 
lerarum  addiscimus  et  figuras  et  proniinliationem,  atque  ilà  deniùm 
clemenli  accuratam  percipere  cognitionem.  S.  Bas.  Magn.  Ep.  CCCCI, 
i.  III,  p.  416.  Parisits,  1C38. 

2  «  Si  quelques  peuples  modernes  ont  une  croyance  moins  absurde 
a  et  plus  raisonnable  que  celle  qui  régna  longtemps  dans  le  monde 
a  païen;  si  même  des  philosophes  de  l'antiquité  ont  dicté  et  enseigné 
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En  l'iït'l,  ivmoiitez  vers  l(?s  promiors  âges  du  lumde  ;  m 
milieu  des  orrours  locales  et.  passagères,  vous  verrez  tou- 
jours les  nièuies  croyaiiees,  celles  (jui  sont  encore  le  fon- 
d.Miientdes  nôtres, répandues  univei'sellenieiil  -.elà  quelque 
éiH)([ne  que  vous  vouliez  eu  fixei  l'iuveuliou,  riiisloiie  vous 

démentira. 

Non,  non,  l'homme  n'a  pas  inventé  les  lois  de  son  être  ; 
cl  ce  n'est  pas  non  plus  en  se  conlcmplant  qu'il  découvre 
la  laisou  inlinie  d'où  la  sienne  émane,  la  cause  éternelle 
de  tout  ce  qui  est*.  Contingent  et  borné,  où  prendroit-il 

«  des  maximes  conformes  à  la  nature  de  Dieu  el  de  l'homme;  c'est  à 
«  la  vi'riliiWe  relision,  ou  à  une  ancienne  Irailition,  que  les  uns  et  les 
«  autres  sont  redevahles  des  vérités  qu'ils  ont  embrassées  ou  soulc- 
«  nues.  Et  celte  tradition  venoit  originairement  d'une  révélation  divine, 
«  ainsi  que  l'ont  démontré  quantité  de  bons  écrivains,  tels  que  les  Voi- 
ce sins,  les  Pfanner,  les  Bocliart,  les  llnet,  les  Kircbcr,  les  Tliomassin, 
«  les  ClarUe,  les  Cudwoi  tb,  les  Stanley,  les  Drucker,  les  Ramsay,  les 
«  Purcbass,  les  Stillinglleet,  les  Lcland,  les  Burnet,  les  Dickinson,  les 
<(  ScbuckCord,  les  Goguet,  les  Ansakli,  et  d'autres  habiles  liltéialeurs, 
«  [Les  Titres  primitifs  de  la  rëvelation;  par  le  V.  Gabriel  Fabricy, 
«  t.  I,  Bise,  pn'lim.,  \>.  xxmx-xu.  Rome,  177'2.)  C'est  donc  une  sou- 
«  veràine  intelligence  créatrice,  qui  (il  connoitre  elle-même  aux  iire- 
«  miers  hommes  par  une  tout  autre  voie  que  celle  du  raisonnement, 
«  ces  vérités  fondamentales  éparses  dans  les  monuments  des  nations. 
«  Le  théisme  a  été  par  conséquent  la  base  de  la  religion  primitive  des 
«  hommes.  »  Ibid.,  p.  lviii. 

*  Parmi  les  chrétiens,  ceux  qui  prétendent  que  chaque  homme  trouve 
en  soi,  sans  le  secours  d'aucun  enseignement,  les  dogmes  et  les  pré- 
ceptes de  la  religion  primitive  qu'ils  nomment  naturelle;  ceux-là, 
dif-je,  s'appuient  de  l'autorité  de  saint  Paul,  dans  son  Épitre  aux  Ro- 
mains'. Mais  si  l'on  examine  avec  allcnlion  le  passage  qu'ils  citent,  on 
verra  qu'il  n'est  rien  moins  que  décisif  en  leur  faveur.  Voici  le  texte 
de  l'apôtre  :  «  Cùm  etiim  gentes  qux  Icgem  non  habent,  naturaliler  ea 
«  qux  legis  sunt,  faciunt,  ejiismodi  legem  non  habenles,  ipsi  sibi 
«  sunt  lex  :  qui  ostendunt  opus  legis  scriptum  in  cordibus  suis.,  tes- 
«  timonium  reddente  illis  conscientià  ipsorum,  etinterse  inmcemco- 
«  gitationihus  accusanUbus,  aul  etiam  defendentibus.  —  Les  nations 
«  qui  n'ont  point  la  loi  (de  Moïse),  accomplissent  naturellement  les 
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en  lui-môme  l'idée  de  la  souveraine  perfection  ?  A  peine 
les  meilleui's  esprits  la  comprennent-ils,  quand  on  la  leur 
explique;  et  la  parole  qui  élève  notre  intelligence  jusqu'à 
la  source  de  la  vérité  en  lui  montrant  Dieu,  assez  puissante 


«  préceptes  de  la  loi;  ceux-là  (ovtoi)  n'ayant  pas  la  loi,  sont  à  eux- 
«  mêmes  la  loi;  ils  montrent  l'œuvre  de  la  loi  écrite  dans  leur  cœur, 
«  leur  conscience  leur  rendant  témoignage,  et  leurs  pensées  s'accusanl 
«  et  se  défendant  les  unes  les  autres.  »  (Ep.  ad  Ikmi.,  ii,  14  el  15.) 

Il  résulte  des  paroles  de  saint  Paul,  1"  Qu'il  existe  chez  toutes  les 
nations  imc  loi  morale;  2°  que  cette  loi  est  naturelle,  ou  conforme  à  la 
nature;  o"  qu'elle  est  écrite  dans  le  cœur;  4°  que  la  conscience  la  re- 
connoît  et  lui  rend  témoignage.  Conclure  de  là  que  cette  loi,  pour  être 
connue,  n'a  pas  besoin  d'être  enseignée,  c'est  faire  dire  à  l'apôtre  ce 
qu'il  n'a  point  dit,  c'est  ajouter  une  opinion  à  une  vérité  certaine 

La  loi  dont  parle  saint  Paul  est  universelle;  elle  appartient  à  tous 
les  peuples,  gentes.  S'ensuit-il  que  la  connoissanue  en  soit  innée  dans 
chaque  homme?  Pourquoi  celle  connoissance  ne  lui  viendroit-elle  point, 
comme  celle  de  toutes  les  autres  vérités  ufiiverseiles,  par  la  société  qui 
en  conserve  le  dépôt?  Une  fois  connue,  elle  se  grave  dans  le  cœur; 
elle  y  devient  un  sentiment,  et  c'est  ce  sentiment  qui  s'appelle  con- 
science. 

Cette  explication  très-simple  et  qui  concilie  le  texte  de  l'apôtre  avec 
d'autres  textes  formels  de  rÈcriture,  et  avec  ce  que  nous  montre  l'ex- 
périence de  tous  les  temps,  acquiert  une  grande  force  en  comparant 
le  passage  cité  avec  un  autre  passage  où  saint  Paul  dit  également,  que 
la  loi  évangélique  (loi  révélée  et  connue  seulement  par  le  moyen  exté- 
rieur de  l'enseignement),  est  écrite  dans  nos  cœurs.  Manifestate, 
écrit-il  aux  Corinthiens,  quod  epistola  estis  Christi,  ministrata  à  nobis, 
et  scripta  non  atramenlo,  sed  spirilu  Dei  vivi  :  non  in  tabulis  lapi- 
das sed  in  tabulis  cordis  cornalibus.  (II.  ad  Cor.,  5.)  C'est  ains.i  que 
Dieu,  annonçant  la  loi  nouvelle  par  la  bouche  du  prophèle  Jérémic, 
disoit  :  «  Je  graverai  ma  loi  dans  leurs  entrailles,  et  je  l'écrirai  dans 
«  leur  cœur,  Dabo  legem  nieam  in  visceribus  eorum,  el  in  corde  eorum 
«  scribam  eam.  »  [Jerem.,  xxxi,  55.)  Comment  cette  promesse  a-t-clle 
été  accomplie?  Par  la  prédication  évangélique.  C'est  la  parole  qui  a 
écrit  la  loi  de  Jésus-Christ  dans  le^  cœurs.  Vides  ex  aiiditu,  audilus 
aulem  per  verbum  Christi.  [Ep.  ad  Rom.,  x,  17.) 

Si  l'on  conclut  du  premier  passage  que  tous  les  hommes  trouvent  en 
eux-mêmes  la  religion  primitive,  il  faudra  conclure  du  second  que  tous 
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pour  CAVCY  la  fui,  no  piotliiil  pas,  à  boauconp  pri-s,  dans 
l'eulon(l(>inonl  de  tous  los  homnios,  le  nicnie  cl('t;"ré  do  hi- 
niiôro.  Ils  ci'oii'iit  lous  (■<;aloniont  ol  avoc  uno  ô^alo  corli- 
ludo,  qnoitpi'ils  no  conçoivonl  l'ol)jot  do  lonr  oroyancc,  ni 
avoc  uno  ôgalo  ôlonduo,  ni  avoc  une  égalo  clarté. 

Los  déistes  el  ceux  qui,  sans  l'être,  soulienncnt  iinpru- 
donnnenl  le  niôme  système  sous  le  nom  de  Religion  nalu- 
roUo,  font  de  celte  loi  nécessaire  de  l'hommo  iiilolligont 
uno  ospèce  d'instinct  impossible  à  définir,  connue  nous 
l'avons  montré  au  commcncomont  de  col  ouvrage,  on  com- 
battant lo  doisnio.  Qu'on  se  rappelle  les  iinionibrablos  con- 
tradictions de  SOS  défenseurs,  leurs  variations  porpétueilcs, 
el  leurs  impuissants  efforts  pour  établir  une  doctrine  quel- 
conque. Ils  n'ont  jamais  à  offrir  que  des  opinions  indi- 
viduelles dépourvues  d'autorité,  de  base  et  de  sanction. 
Tantôt  ils  s'appuient  sur  le  sentiment,  tantôt  sur  le  rai- 
sonnement ;  et  aussitôt  cbacun  vient  avec  son  sentiment 
et  son  raisonnement  |)roposor  la  Religion  qu'il  a  faite,  et 
qu'il  n'a  pas  le  droit  de  supposer  meilleure,  ni  plus  cor- 
laine  que  celle  dos  autres.  Les  déistes  ne  pouvant  dès 
lors  exiger  la  foi  d'aucun  dogme,  ni  l'obéissance  à  aucun 
précepte,  ils  tombent,  s'ils  sont  conséquents,  dans  l'indif- 
férence sur  toutes  les  vérités  et  sur  tous  les  devoirs. 

Se  peut-il  qu'on  envisage  une  pareille  conséquence  sans 
effroi,  qu'il  y  ait  des  esprits  assez  bardis,  ou  assez  aveu- 


\cf  cliréliens  trouvent  aussi  la  religion  de  .Ir-sus-Clirist  en  eux-mêmes, 
co  qui  csl  manifestement  faux.  Saint  Paul  lui-même  enseigne  clairement 
que  la  vérité  est  d'abord  révélée  à  rintelligeiice,  d'où  elle  passe  ensuite 
dan:-  le  cœur.  «  Le  Seigneur  a  dit  :  Je  mettrai  dans  leur  esprit  la  con- 
«  noissance  de  mes  lois,  et  je  les  écrirai  dans  leur  cœur.  Dkil  Doilii- 
«  nus  :  Dabo  lerjes  meas  in  menlem  eorum,  et  in  corde  eoriim,  snper- 
«  scribam  eas.  »  [Ep.  ad  llebr.,  vm,  10.)  —  Les  hommes  ne  naissent 
pas  chrt'iiens,  ils  le  deviennent,  fiunt,  non  nascuntiir  christiani,  dit 
Tertuliien.  Apolog  ,  cap.  xvut. 
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gU's  pour  ne  pas  reculer  devant  cet  abîme?  Quel  est  donc 
le  pouvoir  des  préjugés  et  de  l'obslinalion  ?  On  embrasse 
nn  principe,  on  le  suit,  on  arrive  à  un  précipice,  et  l'on 
s'y  jette  plutôt  que  de  reconnoîlre  qu'on  s'est  trompé.  Où 
l'homme  prend-il  cette  force  impie?  Je  me  le  demande  en 
tremblant,  et  je  tremble  encore  plus  de  la  réponse  :  en  lui- 
même,  dans  son  orgueil. 

Que  d'égarements  on  éviteroit  si,  au  lieu  de  choisir  sa 
propre  raison  pour  guide,  on  se  laissoit  conduire  par  le 
sens  commun  ou  la  raison  de  tous  !  Le  peuple,  dans  sou 
ignorance,  est  plus  sage  que  les  philosophes,  parce  qu'il 
ne  ferme  point  les  yeux  à  cette  lumière ,  véritablement 
naturelle,  qui  brille  au  milieu  du  monde*.  Il  ne  s  imagine 
point  trouver  en  lui-même  la  loi  qui  doit  le  régir  :  on  la 
lui  enseigne,  il  y  croit  ;  et  lorsqu'il  s'abuse,  ses  erreurs 
viennent  encore  de  ce  qu'il  viole  le  principe  même  de  ses 
croyances,  en  obéissant  à  une  autorité  particulière,  soit 

'  C'est  ce  que  dit  Rousseau  lui-même;  car  nul  philosophe  n'a  mieux 
jugé  la  philosophie.  La  justesse  de  son  esprit  l'atliroit  vers  la  vérilé 
que  son  orgueil  repoussoit  toujours  :  triste  et  frappant  exemple  de  ce 
que  peut  la  volonté  sur  les  croyances.  «  Le  philosophe,  dit-ii,  qui  se 
«  flatte  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  Dieu,  ose  associer  sa  prétendue 
«  sagesse  à  la  sagesse  éternelle  :  il  approuve,  il  hlàme,  il  corrige,  il 
«  prescrit  des  lois  à  la  natui'e  et  des  hornes  à  la  Divinité;  et  tandis 
«  qu'occupé  de  ses  vains  systèmes,  il  se  donne  mille  peines  pour  ar- 
«  ranger  la  machine  du  monde,  le  laboureur  qui  voit  la  pluie  et  le 
«  soleil  tour  à  tour  fertiliser  son  champ,  admire,  loue  et  bénit  la  main 
«  dont  il  reçoit  ces  grâces,  sans  se  mêler  de  la  manière  dont  elles  lui 
«  parviennent.  11  ne  cherche  point  à  justifier  son  ignorance  o.i  ses  vices 
«  par  son  incrédulité  •  il  ne  censure  point  les  œuvres  de  Dieu,  et  ne 
«  s'attaque  point  à  son  maître  pour  faire  brilUr  sa  suffisance.  Jamais 
«  le  mol  impie  d'Alphonse  X  ne  tombera  dans  l'esprit  d'un  homme 
R  vulgaire  :  c'est  à  une  bouche  savante  que  ce  blasphème  étoit  réservj 
«  Tandis  que  la  savante  Grèce  étoit  pleine  d'athées,  EUien  remarquoit 
«  que  jamais  barbare  n'avoit  mis  en  doute  l'existence  de  la  Divinité.  » 
Réponse  au  roi  de  Pologne,  Mélanges,  toni.  IV,  p.  252,  253.  Édit.  de 
Paris,  1795. 
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iiulividuolK^  soit  iialionalo,  de  préférence  à  une  plus  grande 
autorilé. 

Celle  considération  nous  fonniit  une  nouvelle  preuve 
(|ne  la  vraie  iU'ligion  a  été  révélée  originairement  ;  car, 
j)iiisque  l'aiiloi'ilé  est  le  moyen  général,  le  seul  moyen  par 
Knpu'l  tous  les  lionnn(>s  aient  jamais  pu  la  recomioilreavec 
certitude  *,  on  est  forcé  de  remonlei' plus  liaul  qucriioumie, 
jusqu'à  une  autorité  première,  qui  ne  peut  être  que  Dieu 
même  enseignant  à  sa  créature  tout  ce  qu'il  étoit  néces- 
saire qu'elle  sût,  et  fondant  ainsi  la  société  qui  devoit  éter- 
nellement exister  entre  elle  et  lui.  Concevez,  en  effet,  s'il 


'  Nostra  opinio  et  noster  sensus  sxpè  nos  fallit,  et  modiciim  vidct  : 
«  Notre  raison  et  nos  sens  voient  peu  et  nous  Ironiperit  souvent;  »  dit 
le  pieux  auteur  de  Vlmilation,  nu  chapitre  de  la  Doctrine  de  ve'rité, 
liv.  I,  cil.  m  :  et  le  passage  de  Fénclon  qu'on  va  lire  n'est  que  la  consé- 
quence de  ces  paroles  simples  et  profondes.  «  Tous  les  hommes,  et  sur- 
«  tout  les  i{ïnoranls,  ont  besoin  d'une  autorilé  qui  décide,  sans  les  cn- 
«  gayer  à  une  discussion  dont  ils  sont  visijjleniont  incapables...  Dieu 
«  auroit  manqué  au  besoin  de  presque  tous  les  hommes,  s'il  ne  leur 
«  avoit  pas  donné  une  autorité  infaillible  pour  leur  épargner  une  re- 
«  cherche  impossible,  et  pour  les  garantir  de  s'y  tromper.  L'homme 
«  ignorant  qui  connoît  la  bonté  de  Dieu,  et  qui  sent  sa  propre  impuis- 
«  sance,  doit  donc  supposer  cette  autorité  donnée  de  Dieu,  et  la  clicr- 
«  cher  humblement  pour  s'y  soumettre  sans  raisonner...  D'un  aulre 
«  côté,  les  savants  mêmes  ont  un  besoin  infini  d'èlre  humiliés  et  de 
«  sentir  leur  incapacité.  A  force  de  raisonner,  ils  sont  encore  plus  dans 
«  le  doute  que  les  ignorants  :  ils  disputent  sans  (in  entre  eux,  et  ils 
«  s'entêtent  des  opinions  les  plus  absurdes;  ils  ont  donc  autant  de  be- 
«  soin  que  le  peuple  le  plus  simple,  d'une  autorité  suprêm.e  qui  rabaisse 
«  leur  présomption,  qui  corrige  leurs  préjugés,  qui  termine  leurs  dis- 
«  putes,  qui  fixe  leurs  incertitudes,  qui  les  accorde  entre  eux,  et  qui 
«  les  réunisse  avec  la  multitude.  »  Lettres  sur  divers  sujets  concernant 
la  Relig.  et  la  Mélaphys.,  V"  Lett.,  IIP  paît.  —  «A  mesure  que  la 
«  raison  se  perfectionne...,  on  reconnoît...  qu'il  est  digne  de  la  souvc- 
«  raine  sagesse  de  conduire  les  honunes  par  la  voie  de  l'autorité,  et  non 
a  par  celle  de  l'intelligence.  »  Qiiest.  sur  l'Incrédulité,  par  M.  l'évêque 
du  Puy,  p.  08,  69. 
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VOUS  est  possible,  une  société  sans  législateur  qui  parle  et 
qui  ordonne,  des  devoii's  qu'on  soit  obligé  de  découvrir 
par  la  raison,  et  qui  ne  dépendent  que  d'elle,  des  lois 
obligatoires  qui  n'aient  point  été  promulguées,  et  dont 
chacun  doive  trouver  en  soi  la  sanction  et  la  certitude. 
Nous  le  demandons,  est-il  rien  qui  répugne  davantage  au 
bon  sens,  à  cette  raison  même  qu'on  charge  de  créer  la 
législation  tout  entière  de  l'homme,  les  devoirs  de  son 
esprit,  de  son  cœur  et  de  ses  sens?  Et  qu'est-ce  que  ces 
devoirs,  sinon  les  rapports  qui  dérivent  de  la  nature  de 
Dieu  et  de  celle  de  l'homme  ?  Il  faut  donc  que  chaque 
homme,  pour  apercevoir  ces  rapports,  connoisse  claire- 
ment sa  propre  nature  et  la  nature  de  Dieu,  qu'il  ne  puisse 
se  tromper  dans  les  conséquences  qu'il  déduit  de  ces  deux 
notions,  que  son  jugement  soit  infaillible,  et  son  entende- 
ment infini.  Quels  prodiges  d'absurdité  !  Enfin  voilà  ce 
qu'il  a  plu  à  quelques  philosophes  d'appeler  la  Religion 
naturelle*. 

Mais  il  y  a  une  voix  qui  fait  taire  toutes  celles  qui  osent 
s'élever  contre  le  fait  éclatant  d'une  révélation  primitive, 
et  c'est  la  voix  du  genre  humain^.  Peuples  de  i'uniwrs, 


'  Les  lliL'ologiens  catholiques  ont  un  motif  de  plus  pour  rejeter  ce 
faux  système;  car,  si  la  Religion  ne  repose  que  sur  le  témoignage  de  la 
raison  humaine,  où  trouveront-ils  le  fondement  de  la  foi  divine?  Ne 
voient-ils  pas  qu'ils  exigent  de  l'homme  une  loi  infinie  dans  sa  raison? 
et,  quand  ils  l'obtiendroient,  croire  à  l'homme,  ce  n'est  assurément  pas 
croire  à  Dieu.  La  révélation  seule  explique  tout  et  affermit  tout  en  pla- 
çant Dieu,  comme  créateur  et  législateur,  à  la  tête  de  tous  les  êtres,  d.; 
toutes  les  vérités  et  de  toutes  les  lois. 

'  «  Il  est  important  d'observer  que  les  incrédules  qui  ne  sont  que 
«  déistes  rejettent,  comme  les  athées,  la  créance  de  tout  le  genre  hu- 
«  main.  En  cst-il  beaucoup  parmi  eux  qui  avouent  le  libre  arbitre  et 
Cl  l'immorlalité  de  l'àme,  ces  dogmes  généralement  reçus,  cl  si  odieux 
v(  à  l'incrédulité?  Us  prétendent  au  moins,  et  sans  cela  ils  neseroient 
«  pas  incrédules,  que  Dieu  n'est  point  lionoré  par  une  religion  particu- 
II.  16 
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VOUS  qui  avez  reçu,  do  siècle  en  siècle,  les  traditions  qui 
renioiihMil  ;i  l'origine  des  temps,  nations  à  qui  fut  coufiô 
ce  sacré  dépôt,  je  vous  adjure  toutes,  venez  et  dites  si 
jamais  vous  avez  pensé  que  la  Religion  fûl  l'ouvrage  de 
l'homme,  une  prnduclion  de  son  esprit,  ou  \\n  senliuKMit 
de  son  cœur  précédant  toule  instruction  ;  et  si,  au  con- 
traire, vous  ne  crûtes  pas  toujours  que,  primitivement 
révélée  de  Dieu,  elle  se  perpéluoit  dans  la  société  par  un 
enseignement  extérieur,  le  père  redisant  à  ses  enfants  ce 
qu'il  avoit  entendu  de  ses  pères,  et  leur  transmettant  la 
vérité,  comme  il  leur  avoit  transmis  la  vie?  Dites  si  jamais 
vous  avez  reconnu  dans  cha(jue  particulier  le  droit  de  se 
ftiire  lui-même  sa  Religion,  le  pouvoir  de  découvrir  seul 
les  lois  de  son  intelligence,  la  règle  de  ses  croyances  et  de 
ses  mœurs  ?  dites  si  vos  idées  de  justice,  d'obligation  mo- 
rale et  de  devoirs,  ne  reposoient  pas  sur  celle  d'un  su- 
prême législateur,  qui  avoit  originairement  manifesté  son 
existence  et  pronnilgué  ses  commandements  ;  et  s'il  ne 
vous  sembloit  pas,  en  écoutant  la  tradition,  entendre  en- 
core la  voix  de  Dieu  parlant  à  nos  premiers  parents,  et 
instruisant  en  eux  tous  les  âges  ? 

Voilà,  n'en  doutons  point,  la  Religion  naturelle,  puis- 
qu'elle n'est  ni  moins  ancienne  ni  moins  invariable  que 
notre  nature,  et  que  le  genre  humain  tout  entier  la  pro- 

«  lière,  ni  outragé  par  tout  autre  culte  ;  qu'il  n';i  jamais  révélé  aucun 
«  mystère  ni  prescrit  d'autre  loi  que  celle  que  nous  apportons  en  nais- 
«  sant.  Or,  l'univers  entier  est  persuadé  du  contraire.  Il  n'est  pas  en- 
«  core  soumis,  dans  tous  les  peuples  qui  l'habitent,  à  l'autorité  de 
«  l'Evangile.  Mais  tous  ces  peuples...,  même  les  plus  barbares,  adorent 
«  une  Divinité,  lui  offrent  des  vœux  et  des  sacrifices,  et  croient,  en  les 
«  lui  offrant,  obéir  à  sa  volonté  expressément  déclarée.  Ainsi,  quand  les 
«  déistes  n'embrassent  aucune  religion  révélée,  ils  no  sont  pas  moins 
«  opposés  au  genre  humain,  que  si,  se  déclarant  athées,  ils  ne  rccon- 
('  noissoicnt  point  de  Dieu.  »  Quest.  sur  Vlncrédulilé ;  par  M.  l'évêque 
du  Puy,  \\\^  quest.,  p.  137,  138. 
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clame  et  lui  rend  hommage.  Vous  donc  qui  refusez  de  la 
reconnoitre,  ou  qui  voulez  la  placer  sur  une  base  aussi 
frêle  que  la  raison  individuelle,  séparez-vous  du  genre  hu- 
main, démentez  tous  les  peuples,  niez  ce  qu'ils  attestent  ; 
et,  semblables  à  ces  princes  d'orgueil  q^dse  bâtùsent,  dit 
Job,  des  soin  mies  pour  y  reposer  dans  leur  sommeil  \ 
bâtissez  loin  de  tous  les  hommes  lédificc  solitaire  de  votre 
Rehgion  qui  ne  sera  non  plus  qu'un  tombeau,  où  votre 
âme,  privée  de  la  vérité,  qui  est  sa  vie,  reposera  aussi  dans 
son  sommeil,  jusqu'au  jour  où,  réveillée  par  une  voix 
formidable,  elle  se  retrouvera  soudain  en  présence  de  uon 
juge  et  de  son  Dieu. 

*  Job,  III,  13  elle. 


CHAPITRE  lî 


SECONDE  CONSÉQtlENf.'F    111!    PRlNCirr    I>K    I.'aUTORITK    :    I.IÎ    CIiniSTIANISME 
Efl  LA    IICLIGION    UÉVÉLÉE   DE  DIEU. 


L'universalité  des  traditions  primitives,  la  facilité  avec 
laquelle  la  vérité  pénètre  clans  notre  esprit  qui  la  reçoit 
comme  l'œil  reçoit  la  lumière,  parce  qu'elle  est  conforme 
à  sa  nature  S  sont  une  des  causes  de  l'erreur  où  tombent 
quelques  personnes  en  pensant  que  notre  raison  découvre 
en  elle-même  les  vérités  nécessaires,  sans  avoir  besoin 
d'être  aidée  d'aucun  enseignement  :  tant  l'homme,  aveu- 
glé par  son  orgueil,  est  enclin  à  s'approprier  ce  qui  n'est 
pas  à  lui,  tant  il  a  de  peine  à  comprendre  cette  profonde 
leçon:  Quave%-vous  qui  ne  vous  ait  été  donné "^ '^  Mais, 
pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  voit  clairement  que  l'uni- 
versalité même  de  certaines  croyances  invariables  prouve 

'  Quod  verum,  sincerunique  sit,  id  esse  iialurœ  hominis  aptissimiim. 
Cicer.  de  Offtciis,  lib.  ï,  cap.  iv,  n.  15. 

^  Quid  autem  hahes,  quod  non  accepisti?  si  autem  accepisU,  quid 
giorliiris  quasi  non  acceperis?  Ep.  I,  ad  Corinth-,  iv,  7. 
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qu  elles  ont  une  ori<^ine  plus  haute  que  notre  raison,  et 
que  ce  n'est  pas  celle-ci  qui  les  perpétue;  car  elles  s'allè- 
rent et  se  détrnisenl  dès  que  l'honime,  les  déplaçant  de 
leur  base,  veut  les  soumettre  à  son  jugement. 

Les  croyances  universelles  ne  sont  en  effet  que  la  Religion 
originairement  révélée  ;  elles  forment  cette  raison  com- 
mune qui  nous  établit  en  société  avec  Dieu,  parce  qu'indé- 
pendante de  la  pensée  de  chaque  homme,  elle  est,  dit 
Cicéron  ',  une  loi  qui  oblige  tous  les  esprits  ;  et  il  est  éton- 
nant qu'un  païen  ait  eu  sur  ce  sujet  des  idées  plus  justes 
et  plus  élevées  que  les  philosophes  de  nos  jours,  et  même 
que  plusieurs  chrétiens. 

Or,  toute  loi  suppose  un  législateur  dont  la  volonté  la 
rende  obligatoire,  et  une  autorité  visible  qui  la  promul- 
gue ;  et,  s'il  y  a  conflit  entre  des  lois  diverses,  ou  si  l'on 
doute  quelle  est  la  véritable  loi,  le  moyen  naturel,  inlailli- 
ble  de  résoudre  cette  question,  le  seul  qui  soit  à  la  portée 
de  tous,  n'est  pas  d'examiner  les  lois  en  elles-mêmes  pour 
juger  quelle  est  la  meilleure,  ce  que  trés-peu  d'hommes 
seroient  en  état  de  faire  et  ce  qu'aucun  ne  feroit  avec  une 
complète  certitude  de  ne  se  point  tromper,  mais  de  cher- 
cher quelle  est  celle  que  proclame  l'autorité  légitime  ou 
la  plus  grande  autorité.  Bossuet  le  reconnoît  en  termes 
exprès  :  «  Je  dis  qu'il  n'y  eut  jamais  aucun  temps  où  il 
«  n'y  ait  eu  sur  la  terre  une  autorité  visible  et  parlante  à 
«  qui  il  faille  céder...  Je  dis  qu'il  faut  un  moyen  extérieur 
«  de  se  résoudre  sur  les  doutes,  et  que  ce  moyen  soit 
«  certain^.  » 

Niez  ce  principe,  il  ne  reste  d'autre  base  à  toutes  les 
croyances  que  le  jugement  de  la  raison  individuelle.   La 


'  De  legib.,  l'b.  1,  cap.  vii. 

'^  Conl'ér.  avec  M.  Claude.  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  XXIII,  p.  29i 

et  295.  Éciit.  de  Versailles. 

16. 
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lu'IiiiiondcvitMil  d('>s  lois  aussi  iiicortiiiiioquece  jiig(nnont; 
clic  n'est  jtlus  uiio  loi,  mais  mit'  (i|)iiii(yii.  Aiicuiic  raison 
n  étant  leniio  d'obéir  à  nue  raison  égale,  (^liacun  demeure, 
autorisé  à  ne  croire  que  ce  (ini  paroîl  vrai  à  son  propre 
esprit  ^  On  est  libre  de  tout  nier  et  de  tout  affirmer,  l'ins 
de  vérités,  plus  d'erreurs,  nulle  société,  nul  ordre  entre  les 
intelligences;  mais  une  effroyable  confusion  de  pensées 
contraires,  d'où  sortira  bientôt,  avea  l'indifférence  absolue, 
un  doute  universel  et  irrémédiable. 

Ainsi  toujours  nous  sonnues  ramenés  à  cette  impor- 
tante conclusion ,  que  pour  discerner  avec  certitude  la 
Religion  véritable,  il  faut  considérer  quelle  est  celle  qui 
repose  sur  la  plus  grande  autorité  visible^.  La  question 
réduite  à  ce  point  est  extrêmement  facile  à  résoudre,  car 
d'abord,  pour  les  temps  qui  précèdent  Jésus-Christ,  nous 
avons  l'autorité  du  genre  humain  ou  le  témoignage  unanime 
des  peuples  qui  tous,  comme  nous  le  montrerons,  avoient 
conservé,  au  milieu  même  de  l'idolâtrie,  les  traditions 
primitives  ;  la  notion  d'un  dieu  unique,  du  vrai  Dieu, 
qu'ils  connoissoient  sans  le  glorifier,  selon  la  parole  do 
l'apôtre^;  la  croyance  de  l'immortalité  de  l'âme,  des 


*  «  N'esl-il  pas  manifeste  que  c'est  saper  les  fondements  do  toute 

autorité  pour  la  religion,  que  de  la  rendre  dépendante  d'un  examen 

philosophique?  C'est  ce  que  les  Pères  ont  dit  mille  fois  ;  c'est  cette 

«  science  du  dehors  qu'ils  ont  toujours  regardée  comme  suspecte  à 

«  l'Église,  et  comme  profane.  »  Fénelon,  Réfutât,  du  P.  Malebranchc, 

ch.  XIX.  OEuvres,  lom.  III,  p.  145.  Édit.  de  Versailles. 

-  «  La  religion  calhollque  est  une  religion  iVautorité,  et  par  ccl:i 
«  même,  elle  est  seule  une  religion  de  certitude  et  de  tranquillité.  » 
Terrasson,  la  Philosophie  applicable  à  tous  les  objets  de  l'esprit  et  de 
la  raison,  P"  part.,  ch  ni,  sect.  ii,  p.  88. 

^  lia  ut  sint  inexcusabilcs  :  quia  ciim  cognovissent  Denm.  non  sicut 
Dcum  glorilicaverunt,  aut  gratias  egerunl  :  sed  evanucrunt  in  cogita- 
lionibus  suis,  et  ohscuratnm  est  insipiens  cor  eorum.  Ep.  ad  lioni., 
cap.  1,20  et  21. 
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p(>inos  ot  des  récompenses  futures  et  de  la  nécessité  d'un 
culte  ;  les  préceptes  de  justice,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres véiités  appartenantes  à  la  première  révélation  ;  et 
qui  n'ignoroient  non  plus ,  ni  l'antique  dégradation  de 
l'homme',  ni  le  besoin  qu'il  avoit  d'expiation,  comme 
l'usage  universel  des  sacrifices  le  prouve  invincible- 
ment. 

Ce  qui  avoit  été  cru  toujours,  partout  et  par  tous,  telle 
étoit  donc,  avant  Jésus-Christ,  la  vraie  Religion;  et  sa 
certitude  reposoit  sur  le  témoignage  de  toutes  les  nations, 
ou  sur  l'autorité  du  genre  humain,  sans  contredit  la 
plus  grande  qui  eût  existé  jusqu'alors  :  celle  de  Moïse, 
qui  d'ailleurs  ne  lui  étoit  point  opposée,  ne  regardant  que 
le  peuple  hébreu,  assujetti  seul  à  la  loi  qu'il  avoit  plu  à 
Dieu  de  lui  imposer,  dans  les  desseins  de  la  sagesse  éter- 
nelle. 

Depuis  Jésus-Christ,  quelle  autorité  oscroit-on  comparer 
à  celle  de  l'Église  catholique,  héritière  de  toutes  les  tradi- 
tions primordiales,  de  la  première  révélation  et  de  la  révé- 
lation mosaïque,  de  toutes  les  vérités  anciennement  con- 
nues dont  sa  doctrine  n'est  que  le  développement,  et  qui, 
remontant  ainsi  h  l'origine  du  monde,  nous  offre  dans  son 
autorité  toutes  les  autorités  réunies-?  Frappé  de  ce  carac- 

'  La  chute  de  l'homme  dégénéré,  dit  Voltaire,  est  le  fondement  de  la 
théologie  de  toutes  les  anciennes  nations.  Qitest.  sur  VEncijdop. 

-  Si  notre  esprit,  naturellement  incertain,  dit  Bossuet,  et  devenu  par 
ses  incertitudes  le  jouet  de  ses  propres  raisonnements,  a  besoin  dans  les 
questions  où  il  y  va  du  salut  d'être  fixé  et  déterminé  par  quelque  au- 
torité certaine,  quelle  plus  grande  autorité  que  celle  de  l'Eglise  catholi- 
que, qui  réunit  en  elle-même  toute  l'autorité  des  siècles  passés  et  les 
rnciennes  traditions  du  genre  humain  jusqu'à  sa  première  origine.  .* 
Si  Dieu  a  créé  le  genre  humain,  si,  le  créant  à  son  image,  il  n'a  jamaii 
dédaigné  de  lui  enseigner  le  moyen  de  le  servir  et  de  lui  plaire,  loult 
secte  qui  ne  montre  pas  sa  succession  depuis  l'origine  du  monde  n'est 
pas  de  Dieu.  Ici  tombent  aux  pioJs  de  l'Église  toutes  les  sociétés  et  toutes 
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lèro  éclnlanl  ([ni  lui  est  propre,  Uoiisseau  lui-inômo  n'n  pu 
s'iMiipècluM-  de  lui  rendre  hommage.  «  Qu'on  me  prouvi^ 
«  aiijonrd'iiui,  dit-il,  ((n'en  nuilii're  de  foi,  je  suis  ohligii 
((  de  nie  souuietire  aux  d('cisions  de  quebjn'un,  di's  do- 
0  main  je  me  fais  callioli(iiie,  el  tout  honnne  consé(iuenl 
<(  et  vrai  fera  comme  moi  '.  » 

L'Église  calholiqne  seule,  société  n^ligieuse  constituée, 
est  aussi  la  seule  qui  lie  le  présent  au  passé  sur  lequel  elle 
s'appuie,  la  seule  qui  ait  succédé  et  n'ait  point  commencé, 
la  seule  qui  n'ait  jamais  varié,  la  seule  qui  ait  un  symbole, 
ou  qui  exerce  le  droit  de  conimandcmeut  sur  les  esprits, 
la  seule  qui  promette  la  certitude,  puisqu'elle  seule  réclame 
l'infaillibilité.  Que  pourriez-vous  demander  de  plus?  La 
voilà,  oui  la  voilà,  l'autorité  que  nous  chercbons  ;  il  ne 
faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  l'apercevoir  ;  elle  brille  comme 
le  soleil  au  milieu  de  l'univers.  Et  quelle  autre  autorité 

les  sectes  que  les  hommes  ont  établies  au  dedans  et  au  deliors  du  Cliris- 
tianisme...  Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  autlicntiques  et  plus  clairs  que  l.i 
lumière  du  solei!,  font  voir  noire  religion  aussi  ancienne  que  le  monde. 
Ils  montrent  par  conséquent  qu'elle  n'a  point  d'autre  auteur  que  celui 
qui  a  fondé  l'univers,  qui,  tenant  tout  en  sa  main,  a  pu  seul  el  commen- 
cer et  conduire  un  dessein  où  tous  les  siècles  sont  compris. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'clonner,  comme  on  fait  ordinairement,  de  ce 
que  Dieu  nous  propose  à  croire  tant  de  choses  si  dignes  de  lui,  cl  tout 
ensemble  si  impénétrables  à  l'esprit  humain.  Miiis  plutôt  il  faut  s'é- 
tonner de  ce  qu'ayant  établi  la  foi  sur  une  autorité  si  ferme  et  si  ma- 
nifeste, il  reste  encore  dans  le  monde  des  aveugles  et  des  incrédules. 

Nos  passions  désordonnées,  noire  allacbemenl  à  nos  sens  et  noire 
orgueil,  indomptable  en  sont  la  cause.  Nous  aimons  mieux  loul  riscjuer 
que  de  nous  contraindre;  nous  aimons  mieux  croupir  dans  notre  igno- 
rance que  de  l'avouer;  nous  aimons  mieux  satisfaire  une  vaine  curio- 
sité, et  nourrir  dans  noire  esprit  indocile  la  liberté  de  penr^cr  tout  ce 
qu'il  nous  plaît,  que  de  ployer  sous  le  joug  de  l'autorité  divine.  De  là 
vient  qu'il  y  a  tant  d'incrédules,  el  Dieu  le  permet  ainsi  pour  l'instruc- 
tion de  ses  enfants.  Disc,  sur  l'kist.  nniv.,  II»  pari.,  ch.  xiii. 

»  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  p-  5^.  Paris,  1783. 
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C5 sayeroit-oii  de  lui  opposer  ?  Seroil-ce  rautoiité  du  genre 
humain  attestant  les  vérités  révélées  originairement?  mais 
l'Eglise  enseigne  toutes  ces  vérités,  elle  les  a  reçues  de  la 
tradition,  et  cette  tradition  lui  appartient  avec  toutes  ses 
preuves,  avec  l'autoVité  qui  en  est  le  fondement,  et  qui  est 
devenue  une  partie  de  la  sienne.  Seroit-ce  l'autorité  des 
Religions  idolàlriques?  mais  elles  ne  s'en  attribuent  elles- 
mêmes  aucune,  puisqu'elles  n'ont  ni  symbole,  ni  loi  morale 
qui  leur  soit  propre,  ni  môme  aucun  enseignement.  Seroit- 
ce  l'autorité  du  mahométisme?  mais  le  mahométisme  n'est 
qu'une  hérésie,  une  branche  détachée  du  christianisme  *, 
une  secte  entièrement  semblable  à  celle  des  protes- 
tants **,  où  jamais  l'on  n'a  pu  s'accorder  sur  la  doctrine, 
où  chacun  croit  ce  qu'il  veut,  et  rien  que  ce  qu'il  veut, 
précisément  parce  qu'il  n'y  existe  aucune  autorité  ;  et  il 
en  est  ainsi  de  toutes  les  prétendues  églises  qui  se  sont 
séparées  de  l'Église  catholique.  Hors  d'elle  on  ne  trouve 
donc  qu'absence  d'autorité,  absence  de  loi,  absence  de 
Religion;  on  ne  trouve,  en  un  mot,  que  la  raison  indi- 
viduelle et  ses  opinions,  ses  contradictions,  ses  erreurs  : 
tant  Dieu  a  voulu  que  la  vérité  fût  manifeste  h  tous 
les  regards  dans  l'unique  société  qui  en  conserve  le 
dépôt. 

Ces  considérations,  aussi  simples  que  décisives,  suffi- 
roient  pour  les  âmes  droites  ;  mais,  dans  ce  siècle  dispu- 
teur  et  nourri  d*e  sophismes,  de  plus  longs  développe- 
ments sont  nécessaires  :  il  faut,  pour  ainsi  dire,  éclairer 
sur  tous  les  points  cette  grande  et  imposante  autorité  que 
les  passions  s'efforcent  d'obscurcir  ;  il  faut  ôter  toute 
excuse  à  ceux  qui  la  méconnoissent,  et  forcer  du  moins 


*  C'est  ce  qu'ont  fort  bien  vu  Leibnitz, 'William,  Jones,  Nicole,  Jurieu 
et  plusieurs  autres  théologiens,  tant  catholiques  que  protestants. 
**  E.tceplé  dans  ses  rapports  avec  l'onlre  politique. 
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rorguoil  à  avouer  haulomcnt  sa  révolta,  cl  à  prononcer 
devant  Pieu  iiiênio  ol  sous  sa  puissante  main  cotte  parole 
qui  renferme  toutes  les  erreurs  et  fous  les  crimes  :  Je  n'o- 
bi'ivai  point;  non  servimn^  ! 

Nous  avons  dit  que  la  lleligion  étoitrcnscmblc  des  rap- 
ports qui  dérivent  de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle  do 
l'homme  ;  et  en  effet  les  attributs  essentiels  de  l'Être  divin 
sont  en  même  temps  les  caractères  propres  de  la  vraie 
Religion  et  les  marques  distinctivesde  la  société  qui  la  pro- 
fesse ;  en  sorte  que  cette  société  et  la  Religion  dont  elle 
est  dépositaire  portent  en  elles-mêmes  le  signe  certain  et  à 
jamais  ineffaçable  de  leur  céleste  origine. 

Ainsi  Dieu  est  un,  infini,  éternel,  saint  ^  :  et  la  Religion, 
comme  l'Église,  est  une,  universelle,  perpétuelle,  sainte 
ou  manifestement  divine. 

Toute  Religion  qui  ne  posséderoit  pas  ces  caractères 
seroit  nécessairement  fausse,  comme  tout  être  qui  ne  se- 
roit  pas  un,  infini,  éternel,  saint,  nécessairement  ne  seroit 
pas  Dieu. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  choses  aussi  évidentes  par  elles- 
mêmes  que  ces  propositions ,  et  quoique  nous  devions 
bientôt  les  appuyer  sur  des  preuves  de  fait,  il  nous  pa- 
roît  convenable  de  montrer  encore  avec  quelle  clarté 
elles  se  déduisent  de  ce  que  nous  avons  établi  précédem- 
ment. 

La  vérité  est  une  :  Dieu  n'a  pu  révéler  aux  hommes  des 
dogmes  contraires  ni  leur  donner  des  lois  opposées  ;  d'ail- 
leurs sa  nature  étant  invariable  ainsi  que  la  nature  de 
l'homme ,  les  rapports  qui  en  dérivent  sont  également 
invariables  ;  donc,  la  Rehgion  révélée,  la  vraie  Rehgion, 
est  une  comme  la  vérité,  une  comme  Dieu  même. 


^  Jerem.,  ii,  20. 

-  Sanclus  suni  ego  Doniinus.  Levif.,  xx,  20. 
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Les  rapports  naturels  qui  existent  entre  Dieu  et  l'homme, 
et  les  devoirs  qui  en  résultent ,  étant  les  mêmes  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  ont  dû  aussi  être 
connus  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  au- 
tant qu'il  était  nécessaire  pour  que  l'homme  pût  vivre 
de  la  vie  morale  et  intellectuelle  ;  autrement  Dieu  auroit 
refusé  à  quelques-unes  de  ses  créatures  le  moyen  de  se 
sauver  et  de  le  glorifier.  Donc  la  vraie  Religion  est  uni- 
verselle. 

Les  lois  de  notre  nature  intellicfente  ayant  nécessairement 
commencé  avec  elle,  et  devant  durer  autant  qu'elle,  ne 
peuvent  pas  avoir  un  seul  moment  cessé  d'exister  et  d'être 
connues  depuis  la  création  de  l'homme  :  donc  la  vraie 
Religion  est  perpétuelle. 

Enfin  la  vraie  Religion  est  sainte  ou  divine,  puisqu'elle 
n'est  que  la  manifestation  de  Dieu  même  et  l'expression 
de  ses  volontés. 

Tels  sont  les  caractères  essentiels  de  la  véritable  Reli- 
gion :  ils  appartiennent  tous  au  Christianisme,  et  n'appar- 
tiennent qu'à  lui  ;  et,  quand  nous  parlons  du  Christia- 
nisme, on  ne  doit  pas  arrêter  son  esprit  aux  temps  écoulés 
depuis  l'incarnation  du  Verbe  divin,  mais  il  faut  embras- 
ser la  suite  entière  de  la  Religion,  avant  aussi  bien  qu'a- 
près Jésus-Christ.  Venu  ou  à  venir,  il  fut  toujours  le  fon- 
dement de  la  vraie  foi,  l'unique  médiateur,  le  chef  suprême 
de  la  société  spirituelle  des  justes,  et  jamais  les  hommes 
n'ont  été  sauvés  qu'en  vue  de  ses  mérites  infinis,  et  par 
la  vertu  de  son  sang. 

Ainsi  le  Christianisme  a  commencé  avec  le  monde  :  se 
développant,  selon  les  promesses,  sans  jamais  changer  au 
fond,  sans  jamais  varier,  il  a  demeuré  dans  ses  divers 
états,  et  demeurera  perpétuellement  le  même,  perpétuel- 
lement un,  comme  en  croissant,  l'homme  demeure  iden- 
tiquement le  même  homme  :  et  je  développement  ds  la 
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vérité  dans  notre  raison,  tlopnis  la  pinnièro  enfance  jns- 
qn'à  l'âge  de  la  pleine  nalurilé,  représente  le  dévelop[)e- 
inenl  de  celte  même  vérité  dans  le  genre  Innnain  '. 

Sous  dilTérentes  Ibrmes  extérieures  le  Christianisme  a 
donc  existé  toujours,  et  toujours  il  y  a  eu  sur  la  terre 
une  société  enseignant  et  proclamant  la  loi  à  laquelle  les 
hommes  dévoient  obéir.  «  Ne  croyez  pas,  dit  \\\\  anciiMi 
«  Père,  que  le  céleste  époux  n'ait  eu  une  épouse,  que; 
«  JésuVChrist  n'ait  eu  une  église  que  depuis  qu'il  a  pris 
«  ici-bas  notre  nature,  mais  depuis  l'origine  du  monde. 
«  Aussi  saint  Paul  nous  dit-il  que  l'Eglise  a  pour  londe- 
«  ment,  non-seulement  les  apôtres,  mais  encore  les  pro- 
«  phctcs  et  les  patriarches  ;  et,  parmi  les  prophètes,  il 
«  compte  Adam  lui-même  qui  a  prophétisé  le  grand  mys- 
«  tére  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église  -.  » 

Qui  ne  seroit  frappé  de  ce  merveilleux  et  magnifique 
accord?  Qui  n'admireroit  cette  Pieligion  à  jamais  immua- 
ble qui  a  vu  s'écouler  toutes  les  générations  humaines, 
et  dans  laquelle  les  peuples,  civilisés  ou  barbares,  ont 
puisé  tout  ce  qu'ils  possédoient  de  vérités?  Qui  n'écoute- 
roit  dans  le  silence  de  l'étonnement  et  de  l'amour  la  voix 
d'Adam  prophétisant  aux  races  futures  Jésus-Christ  le 
réparateur  de  son  crime,  ei  la  voix  de  Jésus-Christ  péné- 
trant à  la  fois  dans  le  passé  et  dans  l'avenir  pour  annoncer 
le  pardon  promis  et  désormais  irrévocablement  accordé  '^ 


'  C'est  l'image  dont  se  sert  l'apôlrc  saint  l'aul,  dans  son  Epître  aux 
ÊpliL'siens.  «  Et  ipse  dédit  quosdam  quidem  apostolos,  quosdam  aiileni 
«  proplietas;  alios  vero  cvangelistas,  alios  autem  paslores  et  doctores  : 
«  ad  consumniationeni  sanclorum,  in  opus  minislcrii,  in  aedificalionetn 
«  corporis  Clnisti;  donec  occurramus  onmesiii  unilalcm  fidei,  et  agn:- 
«  tionis  fiiii  Dei,  in  viruni  perfucLuni,  in  inciisiiram  œlatis  plenitudinis 
«  Clirisli  :  utjnni  nos  sinius  parvuli  fluctuantes,  etc.  »  [Ep.  ad  Epli., 
cap.  IV,  11-14.) 

^  Orig.,  Cant.  cant.,  iib.  II;  vide  etiam  Clem.  Alex.  Strom.,  lib.  VJI 
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Qui,  sous  le  poids  de  la  faute  qui  a  brisé  notre  nature, 
oseroit  repousser  ce  grand  pardon  ;  qui  oseroit  dire  :  Je 
n'en  ai  pas  besoin,  je  me  sauverai  moi-même'  ?  Qui  vou- 
droit  se  séparer  d'une  société  aussi  ancienne  que  le  temps, 
aussi  étendue  que  l'univers,  aussi  forte  que  la  vérité, 
aussi  sainte  que  Dieu  même?  Qui  refuseroit  d'appartenir 
à  cette  Église,  perpétuelle  dépositaire  des  espérances  du 
genre  humain,  et  qui,  en  passant  à  travers  les  siècles, 
recueille  les  élus  et  les  conduit  dans  l'éternité  qui  est  son 
partage?  Il  faut  se  décider  ;  quiconque  s'obstine  à  ne  pas 
la  recoiinoître  pour  mère  n'aura  point  de  part  à  l'héritage 
de  ses  enfants.  Est-il  possible  que  l'on  hésite?  Le  charme 
de  l'indépendance  est-il  si  puissant,  ou  l'ivresse  des  plai- 
sirs si  douce,  qu'on  y  sacrifie  le  bonheur  même,  et  un 
bonheur  sans  mesure  comme  sans  fin  ?  Quel  aveuglement 
incompréhensible! Vous  que  l'orgueil  domine  encore,  vous 
que  les  passions  courbent  vers  la  terre,  faites  un  effort, 
levez  la  tête,  jetez  sur  le  ciel  uu  dernier  regard,  et  puis 
demandez  à  votre  cœur  s'il  consent  à  y  renoncer  pour  ja- 
mais ! 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  preuves  qui  démon- 
trent que  le  Christianisme  reposera  toujours  sur  la  plus 
grande  autorité  visible,  et  que  les  caractères  essentiels  de 
la  vraie  Religion  lui  ont  constamment  appartenu,  il  nous 
paroit  convenable  de  faire  voir  que  les  autres  Religions, 
dépourvues  de  ces  caractères,  n'ont  jamais  possédé  d'au- 
torité réelle,  et  qu'ainsi  on  a  toujours  pu  en  reconnoilro 
aisément  la  fausseté. 

Si  on  excepte  le  mahométisme,  dont  nous  parlerons  d 


'  Il  n'y  a  point  d'homme,  il  n'y  en  eut  jamais  qui,  croyant  à  une  au- 
tre -vie,  et  s'occupant  de  son  salut,  n'ait  prié  Dieu  de  le  sauver,  et  qui, 
par  conséquent,  n'ait  reconnu  la  nécessité  d'un  secours  divin,  et  l'im- 
puissance o'i  est  l'homme  de  se  sauver  lui-même. 

II.  17 
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rtirticle  dos  sectes  chrélieiuios,  toutes  les  Fausses  U<'ligious 
n'ont  ôté  el  ne  soûl  encore  que  des  cultes  idolôlriques 
fondés  sur  des  croyances  vraies,  mais  que  les  passions  ont 
plus  ou  moins  corrompues.  C'est  ce  que  nous  montrerons 
après  avoir  présenté,  sur  le  peuple  juif,  d.'s  rédexions  né- 
cessaires pour  prévcnii'  plusieurs  objections,  et  qui  d'ail- 
leurs nous  semblent  propres  à  éclaii'cir  l'important  sujet 
que  nous  aurons  ensuite  î\  traiter. 


CHAPITRE  m 


SB  LA    LOI  MOSAÏQUE   ET   DU  PECPLE  iXtlS. 


Lorsqu'au  moment  où  l'idolâtrie  pénétroit  de  toutes 
parts  dans  le  monde,  Dieu  se  choisit  un  peuple  pour  con- 
server le  vrai  culte,  il  ne  fonda  point  une  Religion  nou- 
velle, car  la  Religion  est  une;  elle  se  développe,  mais  elle 
ne  change  point.  Aussi  jamais  l'Écriture  ne  parle-t-elle 
de  la  religion  juive*.  Les  Pères,  dont  le  langage  est  si 
exact,  ne  se  servent  point  non  plus  de  ce  mot,  ou  s'en 
servent  peu**  :  ils  disent,  la  loi  ancienne,  la  loi  de  Moïse^ 

'  Le  mot  de  religion  ne  se  trouve  que  six  fois  dans  le  Pentateuquc, 
et  trois  fois  dans  les  autres  livres  de  l'Ancien  Testament.  Jamais  il  n'y 
a  le  sens  que  les  chrétiens  lui  assignent,  c'est-à-dire,  l'ensemble  des 
devoirs  de  l'homme,  ce  qu'il  doit  croire,  aimer,  pratiquer.  Il  ne  signi- 
fie jamais  que  les  préceptes  et  les  cérémonies  de  la  loi  mosaïque,  et, 
en  plusieurs  endroits,  tel  ou  tel  rit  particulier. 

"  î^ous  ne  pouvons  assurer  absolument  qu'aucun  Père,  surtout  des 
moins  anciens,  n'ait  jamais  employé  ce  mot;  mais  nous  ne  nous  en  rap- 
pelons aucun  exemple  ;  et  toujours  est-ce  une  expression  fort  rare  dans 
curs  écrits,  si  elle  s'y  rencontre. 
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oxpivssioii  d'unojustosso  pnrfailc,  cl  à  latinollo  peut-être 
auroil-oii  ilù  toujours  so  borner. 

Les  Juifs,  ou  oITot,  u'avoieul  point  'i'autre  Ut>lii;ioii  ou 
d'autres  croyances,  d'autre  loi  luorale,  ni  iuCmuo,  dans  ce 
Cjui  eu  l'ait  l'essence,  d'autre  culte  '  (jue  les  homnies  plus 
ou  moins  nombreux  dispersés  entre  les  nations,  cl  (pii, 
instruits  par  la  révélation  primitive  dont  le  souvenir  ne 
s'éteignit  jamais  dans  le  luonde,  obéissoienl  fidèlement  à 
cette  loi  générale  et  connue  do  tous.  On  ne  trouve  pas  que 
le  peuple  saint  ail  jamais  eu  de  symbole  particulier,  ou 
plus  étendu  ;  il  n'avoil  même  aucun  symbole  ou  profession 
de  foi  déterminée  par  une  autorité  publique,  et  l'on  en  verra 
plus  tard  la  raison.  Les  vérités  nécessaires  se  couservoient 
chez  lui  comme  chez  les  autres  peuples,  par  la  tradition^. 
Ce  qui  le  distiuguoit,  c'éloil  premièrement  une  connois- 
sancc  plus  développée  du  Médiateur  attendu  ;  seconde- 
ment, une  loi  rituelle,  à  la  fois  religieuse,  politique  et 
civile,  qui  le  préservoit  de  l'idolâtrie  et  maintenoit  dans 
son  sein  un  culte  agréable  à  Dieu. 

Cette  loi  étoit  si  peu  la  Religion  proprement  dite, 
qu'entièrement  ignorée  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
terre,  elle  n'obligeoit  que  les  Juifs  ;  taudis  que  la  Religion, 
qui  est  une  et  universelle,  oblige  sans  contestation  tous 
les  hommes. 

Eusèbe  de  Césarée  en  faisoit  la  remarque  au  quatrième 


*  Le  sacrifice,  par  exemple,  fait  partie  du  cuite  universel  ilù  à  Dieu; 
mais  les  Juifs,  en  vertu  de  la  loi,  éloient  oMisés  de  plus,  comme  le  re- 
marque saint  Tliomas,  à  offrir  tels  sacrifices  parliculiers  :  «  Illi  qui  sunt 
«  sub  lege,  lencnlur  ad  delcrmiiiala  sacrificia  oficre.ida,  sccunduni  le- 
«  gis  prœccpta.  Uli  vero  qui  non  eianl  >ul)  lego,  lencbanlur  ad  alicpia 
«  extcrius  facienda  in  lionoreni  divinum,  secumlum  condcccnliani  ad 
g  eos  intcr  qiios  Imliitabant,  non  aulcm  detcrnnn'itè  ad  lioec,  vcl  wl 
«  illa.  »  2.  2  Qiiffisl.  lxxxv,  arl.  4. 

^  Mainionide,  More  Ncvocliim,  pari.  1,  cap.  lxxi. 
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siècle  (le  noire  ère.  «  La  loi  de  Moïse,  dil-il,  n'èloil  faite 
«  qiie  pour  les  Juifs,  et  seulement  encore  pour  ceux  qui 
a  habitoient  la  Palestine.  Elle  les  obligeait  à  aller  trois  fois 
«  chaque  année  à  Jérusalem  '.  11  falloit  donc  qu'ils  demeu- 
«  passent  dans  la  Judée.  Ceux  même  qui  habitoient  aux 
«  extrémités  de  la  Palestine,  ou  dans  d'autres  contrées 
«  plus  éloignées  encore,  ne  pouvoient  accomplir  le  pré- 
«  cepte  de  la  loi  :  tant  il  s'en  falloit  que  la  loi  donnée  aux 
û  Juifs  pût  convenir  à  toutes  les  nations,  et  aux  peuples 
«  qui  habitent  aux  extrémités  du  monde  *.  » 

Aussi  les  Juifs,  liés  par  leur  loi,  ne  pensoient'  pas  que  les 
autres  hommes  fussent  tenus  de  l'embrasser^.  Elle  leur 
étoit  tellement  propre',  qu'en  se  propageant  elle  se  fût 
détruite*.  Les  prosélytes,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  aupa- 
ravant livrés  à  l'idolâtrie,  n'étoient  pas  des  convertis  selon 
le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot,  mais  des  étrangers 


*  Exod.  XXIII,  17. 

-  Demonstr.  evangel.,  lib.  I. 

^  Le  Talmud  reconnoit  qu'il  existe  dans  toutes  les  nations  de  la  terre 
des  hommes  justes  et  pieux,  et  qu'ils  auront  part  aussi  bien  que  les 
Israélites  au  monde  futur.  Maimonide  enseigne  la  même  doctrine.  (De 
Pœnit-,  cap.  m.)  Selon  la  Gemarc  de  Babylone,  an  titre  Aboda  Zara, 
cap.  1,  et  selon  Manasseh  Ben  Israël,  De  resurr.  mort.,  lib.  II,  cap  viii 
et  IX,  ces  hommes  pieux  sont  ceux  qui  observent  les  préceptes  donnes 
aux  fils  de  Noé,  cest-à-dire,  à  tout  le  îenre  humain.  Les  paroles  «le 
la  Gemare  sont  remarquables  ;  Les  Gentils  mêmes  qui  observent  soi- 
gneusement la  loi,  doivent  être  regardés  comme  le  souierain  pontife; 
c'est-à-dire,  qu'ils  ne  recevront  pas  une  moindre  récompense  que  les 
premiers  d'entre  les  Hébreux.  .Ainsi  l'explique  le  docte  Selden,  qui  a 
réuni  plusieurs  autres  témoignages  semblables.  Vid.  de  Jure  naturx  et 
gent.,  lib.  VII,  cap.  x,  p.  877.  Edit.  Lips. 

*  et  Pour  dire  un  mot  de  la  dillcrencc  des  deux  lois,  noos  remar- 
«  querons  que  ia  loi  mosaïque,  prise  littéralement,  n'eût  pu  coavc- 
«  nir  aux  Gentils  appelés  à  la  foi  et  soumis  aux  Romains,  puisque  les 
<  Juifs  même  ne  pouvoient  plus  l'observer  sous  leur  empire.  »  \Orig. 
confr.  Cels.,  lib.  VII,  n.  26. 
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qtio  1  on  consoiiloit  à  iiicorporoi'  «lans  la  nation.  Onelrjno 
idôo  qu'cussont  los  Juifs  de  leur  pivéïiiiiicncc  sur  les  aulies 
peuples,  ils  reeonnoissoicMil  (jue  le  vrai  Dieu  avoit  partout 
des  adorateurs.  Le  temple  leur  étoit  ouvert;  ilsyveuoient 
onVir  U'urs  prières  et  leurs  sacrifices  ;  et,  de  la  luontagne 
de  Siou,  Jehovah  béuissoit  tous  ceux  qui,  eu  quelque  partie 
de  l'univers  qu'ils  habitassent,  croyoient  eu  lui  et  le  ser- 
voicnt  dans  la  droiture  du  cœur'. 

Non-seulement  les  Juifs  n'avoient  point  de  dogmer,  par- 
ticuliers, mais  plusieurs  dogmes  universels,  clairement 
indiqués  dans  les  livres  de  la  loi,  n'y  sont  nulle  part  énon- 
cés d'une  manière  expresse  ^  Partout  elhî  suppose  la  foi 
dans  les  vérités  nécessaires  révélées  originairement  ;  et 
voilà  pourquoi  elle  ne  dit  point  :  Tu  croiras  en  Dieu  ;  elle 
ne  présume  pas  que  l'on  puisse  douter  de  son  existence  ; 
mais,  sous  les  peines  les  plus  terribles,  elle  défend  de 
prostituer  à  d'autres  êtres  l'adoration  qui  n'est  due  qu'à 
lui.  Et  Dieu  lui-même,  proclamant  ses  droits  :  «  Je  suis, 
«  dit-il,  le  Seigneur  ton  Dieu  ;  tu  n'auras  point  devant 
«  moi  de  dieux  étrangers'.  »  Il  ne  révèle  aucun  dogme 
nouveau  :  il  rappelle  au  culte  antique  les  enfants  d'Âbra- 


*  Docueruiit  ctiam  antiqui  JuHccorum  Masisiri  qiiod,  quimmqiie  con- 
fitelnr  idololatriam,  habetur  pro  eo  ac  si  totamlegem  abnegasset ;  et 
qiiicuwque  abncfjat  idololatriam,  pro  eo  ac  si  totam  legem  confessus 
essel.  Selden,  De  Jure  nat.  et  gent.,  p.  130 

-  tJn  savant  apologiste  de  la  Religion  se  sort  de  ce  fait  pour  expli- 
quer la  tolérance  dont  jouissoient  les  Sadducéens.  «Encore,  dit-il,  que 
«  les  vérilés  qu'ils  nioient  fussent  crues  de  tout  temps  dans  la  nation, 
«  et  visiblement  supposées  dans  tous  les  livres  de  la  loi,  elles  n'y  sont 
«  pourtant  en  aucun  endroit  formellement  énoncées,  et  il  n'y  est  nulle 
«  part  expressément  ordonné  de  les  croire  sous  peine  de  retrnnclie- 
«  ment.  »  letlres  de  quelques  Juifs  portugais  et  allemands,  par 
M.  l'abbé  Guénée,  t.  II,  p.  457.  Édil.  in-12. 

5  Ego  sum  DominusDeusluus...  Non  habebis  deos  aliènes  coram 
me.  Exod.,  xx,  2  cl  3. 
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ham  ;  et,  formant  d'eux  un  peuple  à  part,  il  se  déclare 
leur  législateur  et  leur  roi. 

'Il  ne  faut  pas  juger  de  ces  temps  anciens  par  ceux  qui 
précédèrent  presque  immédiatement  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  et  beaucoup  moins  encore  par  les  siècles  qui  l'ont 
suivie.  Dans  celte  haute  antiquité  où  les  traditions  étoient, 
pour  ainsi  parler,  si  vivantes,  et  inspiroient  tant  de  res- 
pect, où  l'on  n'avoit  pas  encore  réduit  le  sophisme  en  art 
où  la  philosophie  n'ètoit  que  la  Religion,  les  peuples 
avoient  peu  à  craindre  les  erreurs  spéculatives  :  l'abus  de 
la  raison  n'ètoit  pas  alors  la  grande  maladie  du  genre  hu- 
main. On  ne  nioit  point  la  vérité  ;  rarement  la  corruption 
du  cœur  passoit  jusqu'à  l'esprit;  mais,  esclaves  des  sens, 
les  hommes  s'emportoicnt,  avec  une  sorte  de  fureur  bru- 
tale, aux  désordres  les  plus  excessifs,  et  montroient,  dans 
l'aveuglement  de  leurs  passions,  autant  de  hardiesse  à 
violer  la  loi  morale,  que  de  penchant  à  s'abandonner  à 
tous  les  faux  cultes. 

Proportionnant  le  remède  au  mal.  Dieu  promulgua  do 
:ionveau  la  loi  qu'on  méconnoissoit  ;  il  l'unit  intimement 
et  par  des  liens  indissolubles  aux  lois  pohtiques  et  civiles 
qu'il  imposa  au  peuple  dont  il  s'établit  le  chef  immédiat, 
l'unique  souverain.  Il  prescrivit  à  ce  peuple  un  culte  digne 
de  sa  sainteté  :  il  lança  ses  anathèmes  sur  les  adorateurs 
de  la  créature,  il  les  menaça  de  ses  vengeances  :  il  les  con- 
damna même  sur  la  terre  au  dernier  supplice  ;  il  voua  des 
nations  entières  au  glaive  pour  faire  sentir  à  des  hommes 
grossiers  la  grandeur  des  crimes  qui  avoient  mérité  une  si 
effroyante  punition.  Afin  de  les  retenir  dans  le  devoir,  il 
employa  et  la  terreur  du  châtiment  et  l'espoir  de  la  récom- 
pense; et  il  voulut  que  ces  récompenses,  aussi  durables 
que  la  lidélité  à  qui  elles  étoient  promises,  ces  châtiments, 
aussi  prompts  que  l'offense,  fussent  comme  la  sanction 
toujours  présente  de  ses  commandements,  et  servissent  à 


20()  ESSAI  SU1\  l.'INI>II•'KKHK^(;l■; 

lo  l'aiiv  ivcomioiliv  au  loin  pour  ce  Iticu  de  l'uuivers,  seul 
éloniol,  soûl  juste,  seul  puissant,  dont  la  Iradilion  proclu- 
nioil  LU  l(uis  Ut  ux  l'existence,  et  que,  presque  en  tous 
lieux,  on  oublioit  d'houorer'. 

I/ol)j(  t  de  la  seconde  révélation  ou  de  la  loi  mosaïque 
nï'loit  ddiic  pas  de  fonder  une  religion  nouvelle,  mais 
de  rappeler  et  d'aneruiir  celle  qui  reposoit  sur  la  pre- 
mière révélation,  en  constituant  un  peu[)le  chargé  spécia- 
lement de  conserver  dans  toute  leur  pureté  les  traditions 
anciennes,  un  peuple  modèle  dont  les  croyances,  la  loi 
morale  et  le  culte  fussent  une  continuelle  protestation 
contre  l'idolâtrie  et  contre  les  désordres  qui  l'accompa' 
gnoient^. 

Dans  les  desseins  de  Dieu,  ce  peuple  avoit  encore  une 
autre  destination.  Les  promesses  lui  étoient  confiées  :  c'étoit 


*  Nunc  igitur  Dominus  Deus  noster,  salvos  nos  fac  de  manu  ejus,  ut 
sciant  omnia  régna  tcrrœ,  quia  tu  es  Dominus  Deus  solus.  (lY  Reg. 
XIX,  19.)  —  Nous  voyons  en  effet  les  peuples  avec  qui  les  Juifs  étoient 
en  relation  reconnoître  leur  Dieu  pour  le  souverain  maître  du  ciel  et 
de  la  terre,  comme  l'observe  l'abbé  Le  Battcux.  «  Quand  Salomon  monta 
«  sur  le  trône,  le  roi  de  Tyr  rendit  grâce  au  Seigneur  Dieu,  de  ce 
«  qu'il  avoit  donné  h  David  un  successeur  digne  de  lui.  [UlBeg-.v,!.) 
«  Cyrus,  dans  ses  édits,  reconnoît  que  ses  victoires  sont  un  don  du 
«  Dieu  du  ciel.  (I  Esdr.,  i,  2.)  Darius  veut  que  les  Juifs  fassent  pour 
«  lui  des  vœux  au  Dieu  du  ciel.  (I  Esdr.,  vi,  10.)  Artaxerxès  parle  à 
«  peu  près  de  même  dans  Esdras.  Assuérus  reconnoît  le  même  Dieu 
«  dans  le  décret  qu'il  adresse  aux  cent  vingt-sept  provinces  de  son  eni- 
«  pire,  depuis  les  Indes  jusqu'en  Ethiopie.  [E(h.,  xvi,  16.)  Quel  eût 
«  été  le  sens  de  ces  décrets,  si  les  nations  eussent  ignoré  (ju'il  y  avoit 
«  un  Dieu  souverain  et  universel?  »  Histoire  des  causes  premières, 
p.  141,  142. 

-  S.  Iren.  contr.  Hœreses,  lib.  IV,  cap.  xv,  pag.  245.  Paris,  1710.  — 
Tcrlullian.,  De  cib.  Jud.,  cap.  ii. —  Euseb.,  Dcmonstr.  Evang.,  lib.  I, 
cap  IV  et  VI. — S.  Hyeron.,  Comment,  in  Ezech.,  20. —  S.  Cbry- 
sost.,  Comment,  in  li^a.,  cap.  i.  —  Maimon.,  More  Nev.,  part.  IIl, 
cap.  XXIX. 
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Joliii  que  (lovoit  naître  le  Désiré  des  nations^  annoncé 
toujours  avec  plus  de  clarté  à  mesure  qu'approchoit  l'épo- 
que de  son  avènement.  Figure  d'une  loi  plus  parfaite,  la 
loi  de  Moïse  étoit  pleine  de  ce  grand  Libérateur,  montré 
aux  hommes  en  espérance  dés  l'origine  des  siècles.  Ainsi, 
par  les  prophéties  qui  se  répaiidoicnt  peu  à  peu  dans  les 
contrées  les  plus  lointaines,  par  son  histoire  qui  elle-même 
étoit  toute  prophétique-,  par  lescérémonies  figuratives  de 
son  culte,  le  peuple  juif  remplissoit  la  haute  fonction  de 
préparer  le  genre  humain  à  reconnoitre  son  Sauveur.  Les 
preuves  de  sa  mission,  consignées  d'âge  en  âge  dans  d'au- 
thenticpies  monuments,  jetoient  un  éclat  que  rien  ne  pou- 
voil  obscurcir.  Lorsqu'il  parut  au  milieu  du  monde,  tout 
le  passé  lui  rendoit  hommage  :  renfermé  jusque-là  dans  le 
sein  du  temps,  on  savoit  avec  certitude  quand  il  en  devoit 
sortir,  et  l'univers  entier  entendit  sans  surprise  la  voix  qui 
publia  son  enfantement  merveilleux^.  Sa  doctrine  môme, 
si  simple  à  la  fois  et  si  élevée,  ne  frappa  point  d'abord  les 
esprits  comme  une  chose  nouvelle  ;  on  n'y  vit  qu'un  déve- 
loppement de  la  Religion  antique,  et  il  put  dire  avec  une 
vérité  profonde  ces  paroles  qu'il  n'étoit  donné  qu'à  lui  de 
prononcer  :  Je  ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi,  mais  l'ac- 
complir *. 

Voilà  ce  qu'étoient  les  Juifs  avant  Jésus-Christ,  un  peu- 
ple miraculeux  dans  son  établissement,  dans  le  pouvoir 
qui  le  gouvernoit,  dans  les  moyens  qu'il  employoit  pour 
le  gouverner,  dai  s  les  événements  de  son  histoire,  dans 

Et  inovebo  omnes.  pentes  :  et  venict  Desideralus  cunctis  gcntibur.. 
Agg.,  II,  8. 

*  Hœc  autem  oninia  in  figura  conlingcbant  illis.  Ep.  I  ad  Corintli., 

A,     -. 

^  C.  Tacili  liistor.,  lih.  V,  n.  15.  —  Siieton.  in  Vespas. 

*  Nolite  piilarc  qnoiiiam  vcni  so'.vcre  legcm,  mit  propbelao  :  non 
veni  solverc,  scd  adimplerc.  Mallli.,  v.  17. 

11 
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sa  grandeur  cl  dans  sos  liuiuilialioiis,  on  nu  mol  dnns  loiile 
son  oxfshMico.  Tcnioiu  par  lui-mônio  cl  par  sos  ancêlros 
de  trois  rôvolalions,  il  rojclte  la  doniiôiv,  comme  ses 
propluMos  ■ravoicnt  prédit',  et  néanmoins  il  conserve  les 
(ilres  qni  on  sont  le  fondement  avec  une  incorruptible 
fidélité.  Sa  lîeligion  sans  doute  étoit  vraie  et  visiblement 
divine  ;  mais  ce  n'étoit  point  an  fond  une  Religion  dilTé- 
ronte  de  celle  que  Dieu  avoit  originairement  domiée  à  tous 
les  hommes.  Sous  ce  rapport  les  Juifs  n'avoient  de  pins 
que  de  simples  rites  destinés  à  conserver  la  pureté  du 
culte,  et  qui  n'obligeoient  qu'eux  seuls. 

Depuis  Jésus-Christ,  les  Juifs  "ne  forment  phis  un  corps 

de  uation  :  ils  n'ont  ni  territoire,  ni  autorité  publique,  ni 

lois  politiques  et  civiles  en  vigueur,  ni  tribunaux.  Pour  la 

Religion,  leur  foi  est  la  même  ;  ce  que  croyoient  leurs 

pères,  ils  le  croient  encore  ;  mais  il  y  a  dix-huit  siècles 

que  leur  culte  est  aboli.  Temple,  autel,  sacrifices,  tout  a 

cessé,  tout  est  détruit  ;  et  ces  grandes  ruines  ne  peuvent 

jamais  être  relevées  ;  la  confusion  des  tribus  a  mis  sur  elle 

le  sceau  de  réternité.  Où  sont  aujourd'hui  les  enfanls  de 

Lévi,  seuls  légitimes  pontifes,  seuls  investis  du  droit  de 

"  toucher  l'encensoir,  d'accomplir  en  mille  circonstances 

les  expiations  légales,  d'offrir  cà  Dieu  le  sang  dos  victimes, 

et  do  pénétrer  dans  le  saint  des  saints?  Le 3  mains  qui 

présentoient  les  dons  sacrés,  ne  sauroient  être  désormais 

distinguées  des  mains  profanes  :  la  voix  qui  transmettoit 

à  Jehovah  les  prières  du  peuple  est  muette  pour  toujours. 

Et  Juda,  qu'est-il  devenu  V  où  est-il?  Comment  le  Messie, 

dont  la  descendance  doit  être  certaine,  se  ferolt-il  recou- 

noîire  pour  son  fils  ?  Aveugles  qui  rattendcz,  il  revien 

1  Isa-,  VI,  9  et  scq.  —  Et  post  liebdoniadcs  scxaginta  duas  occiiietur 
Ciu-islus  :  et  r.on  crit  ojiis  poptilus,  qui  eiirn  ncgalurus  est.  Daniel, 
IX,  20. 
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droit  qu'il  vous  seroit  impossible  de  vous  assurer  que 
c'est  lui. 

Privés  du  culte  prescrit  par  la  loi  de  Moïse,  les  Juifs  sont 
doiic  maiuteuaut,  pour  ce  qui  concerne  la  Religion,  dans 
Télat  où  le  genre  humain  se  trouvoit  avant  Jésus-Christ. 
Leur  crime  est  de  le  rejeter,  de  refuser  de  croire  à  sa  doc- 
trine et  d  obéir  à  ses  lois,  de  persister  dans  leur  rébellion 
contre  la  suprême  autorité  qui  les  proclame.  A  cet  égard, 
ils  ressemblent  singulièrement  anx  déistes  avec  lesquels 
ils  ont  encore  un  autre  trait  de  conformité,  le  défaut  de 
sacrifice  ;  et  sous  ce  rapport  ils  se  séparent  de  tous  les 
anciens  peuples. 

Pendant  qu'ils  subsistèrent  en  corps  de  nation,  leurs 
croyances  et  leur  culte,  à  l'exception  de  certains  rits  par- 
ticuliers, reposoient  sur  les  traditions  universelles,  sur 
l'autorité  du  genre  humain  attestant  la  révélation  primi- 
tive, confirmée  par  une  seconde  révélation,  qui  leur  imposa 
de  plus  une  loi  nationale,  devenue  aussi  pour  eux  une 
tradition  nationale,  et  perpétuellement  promulguée  par 
une  autorité  vivante. 

Si  donc  l'on  considère  ce  que  le  peuple  juif  avoit  de 
commun  avec  tous  les  autres  peuples,  on  reconnoît  aussi- 
tôt l'antique  Pieligion  du  genre  humain ,  la  vraie  Reli- 
gion ,  brillante  des  caractères  qui  lui  appartiennent 
exclusivement,  l'unité,  l'universalité,  la  perpétuité,  la 
sainteté. 

Si  Ton  considère  ce  que  le  même  peuple  avoit  de  propre 
et  de  distinctif,  on  trouve,  une  loi  divine  sans  doute  et  par 
conséquent  sainte,  surtout  si  l'on  se  souvient  qu'elle  étoit 
figurative';  mais  celte  loi,  différente  de  la  loi  générale 
donnée  au  premier  homme  et  à  ses  descendants,  man- 
quoit  dès  lors  du  caractère  d'unité  essentiel  à  la  Religion  ; 

'  Ilsec  autem  in  figura  facta  sunt  noslri.  Ep.  lad  Corintli.,  x,  0. 


500  ESSAI  SUH   I,'l  NPIFFÉ  RFNCR 

ello  n'otoit  non  pins  ni  universelle,  pnisciu'elle  n'obligonil 
que  les  .luirs,  ni  pei  pcluelle,  puis({u"elle  ne  reniunloit 
pas  à  l'oiigino  des  temps,  et  qu'elle  devoit  èlre  un  jour 
abolie  '. 

Observez  encore  que,  par  son  institution  nii^me,  la  loi 
mosaïque  n  étoit  que  locale  ;  que  le  législateur  envoyé  de 
Dieu,  n'avoit  et  ne  réclamoit  d'autorité  que  sur  les  enfants 
d'Israël  ;  (|u'il  en  étoit  ainsi  des  jnges,  des  pontifes,  des 
lois  et  des  conseils  qui  lui  succédèrent  ;  et  ([u'enfin  depuis 
dix-buit  cents  ans  le  sceptre  de  Juda  est  brisé,  selon  la 
prédiction  de  Jacob-;  qu'il  n'existe  plus  parmi  les  Juifs 
aucune  autorité  j)ublique,  de  sorte  que,  pour  Tinterpréta- 
lion  de  leur  loi  et  des  propbéties  qu'elle  contient,  chacun 
d'eux  est  abandonné  à  la  foiblesse  de  son  jugement  et  à 
l'incertitude  de  ses  conjectures*.  Les  dernières  paroles 
qu'ait  prononcées  en  expirant  l'autorité  légitime  de  ce  peu- 
ple, sont  un  hommage  rendu  au  Messie,  fils  de  Dieu,  fils 
de  David ^,  qui  venoit  accompHr,  non-seulement  la  loi  par- 


'  Scrvitulis  autem  prœcepla  separatim  per  Moysem  praecepit  populo, 
apta  illorum  crudilioni...  lla}c  ergo,  quse  in  pervitutem,  et  in  signum 
data  simt  illis,  circumscripsil  novo  lil)erlalis  Icstanicnto.  Qiiœ  autem 
naluralia,  et  liberalia.  et  communia  omnium,  auxit  et  dilalavit  (Ciuis- 
tus).  S.  lien.,  Contr.  Hdires.,  lili.  IV,  c.  xvi,  p.  IM.  Édit.  Bcncdict. 

-  Non  auferclur  sceplrum  de  .ludà,  et  dux  de  rcinorc  ejus,  donec 
vcniat  qui  millcndus  est;  et  ipso  erit  expectatio  genlium.  Gènes., 
XLIX,  10. 

'  Il  résulte  de  là  que  les  Juifs  ne  peuvent  plus  s'assurer  du  vrai  sens 
derÉcrilurc.  Ils  sont,  ù  cet  ôgard,  dans  le  même  cas  que  les  protes- 
tants. Aussi  varient-ils  sans  cesse  dans  l'interprélalion  des  prophéties 
qui  regardent  le  Messie.  Chacun  les  entend  à  sa  façon,  et  il  leur  C:^l  im- 
possible de  s'accorder  même  entre  eux. 

'  Cùm  ergo  natus  esset  Jésus  in  Belhlehem  Juda)  in  dicbus  Herodis 
régis,  ccce  Magi  ab  Oriente  vcnenint  Jcrosolymani,  dicentes  :  Ubi  est 
qui  natus  est  rex  Judœoriim?  Yidimus  enim  slellam  ejus  in  Oriente,  et 
vcnimus  adorare  cum.    Audiens  autem  Herodcs  rex,  turbatus  est,  et 
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liculière  de  Moïse,  mais  encore  la  loi  universelle  du  genre 
liuniain,  laquelle  devoit  avoir  en  lui,  et  ne  pouvoil  avoir 
qu'en  lui  son  dernier  el  parfait  accomplissement  :  et  quand 
kn-même  il  expira,  non  pour  toujours  comme  la  synago- 
gue, mais  pour  revivre  bientôt  après,  parce  qu'il  étoil  la 
résurrection  el  la  vie\  il  annonça  du  haut  de  la  croix  à 
l'univers  sauvé,  ce  grand  et  éternel  accomplissement  de 
la  loi  éternelle  :  coNsUiMMATUM  est^  ! 

Alors  tout  fut  aussi  consommé  pour  le  Juif.  Un  gceau  fut 
mis  sur  son  cœur,  sceau  qui  ne  sera  brisé  qu'à  la  lin  des 
siècles.  Son  existence  tout  entière  n'avoit  été  qu'un  long 
prodige:  un  nouveau  miracle  commence,  miracle  toujours 
le  même,  nnracle  universel,  perpétuel,  et  qui  manifeslera 
jus((u'aux  derniers  joui's  l'inexorable  justice  et  la  sainteté 
dn  Dieu  que  ce  peuple  osa  renier.  Sans  principe  de  vie 
apparent,  il  vivra,  rien  ne  pourra  le  détruire,  ni  la  capti- 
vité, ni  le  glaive,  ni  le  temps  même.  Isolé  au  milieu  des 
nations  qui  le  repoussent,  nulle  part  il  ne  trouve  un  lieu 
de  repos.  Une  force  invincible  le  presse,  l'agile,  et  ne  lui 
permet  pas  de  se  fixer.  Il  porte  en  ses  mains  un  flambeau 
qui  éclaire  le  inonde  entier,  et  lui-même  est  dans  les  té- 
nèbres. Il  attend  ce  qui  est  venu;  il  lit  ses  prophètes  et 
ne  les  comprend  pas;  s;i  sentence,  écrite  à  chaque  page 
des  livres  qu'il  a  l'ordre  de  garder,  fait  sa  joie.  Tel  que 
ces  grands   coupables  doMl  parle  l'antiquité,  il  a  perdu 

omnis  Jerosolyma  cum  illo.Et  congregans  omnes  principes  sncenlolum, 
et  scribas  populi,  sciscitabatur  ab  eis  iibi  Christus  nasceretur.  At  ilii 
dixcrunt  ci  :  In  Bellileliem  Jiultc  :  sic  enim  scriplum  est  per  |ii0|ilic- 
larn  :  Et  lu,  Dellileliem,  terra  Juda,  nefjuafjiiam  niininia  es  in  pr:iici- 
pibus  Juda;  ex  te  enim  e.xiel  dux,  qui  regat  popuium  nioiini  l.'^raCI- 
Matlh.,  Il,  1-G.  Eiat  aiitoni  Gaïplias,  qui  consilium  deder.it  Juaoj'o  • 
Qu'a  expcdit  ununi  liniiiiiiem  rnori  pro  pn|iiiIo.  Joaih,  xviir,  14. 

*  Ego  sum  resurreclio  et  vila. /oa?j.,  xi,  23, 

-  Joan.,  XIX,  50. 
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rinli'lliiivnco  ;  \o  crime  a  Iroublé  sa  raison.  Partout  op- 
primé, il  est  partout.  Au  mépris,  à  l'outrago,  il  oppose 
une  stupido  insensihililé  :  rion  no  le  hlcsso,  rion  no  l'c- 
lonne;  iî  se  sent  fait  pour  le  cliâliiuenl  ;  la  souffianco  e 
rignomiiiie  sont  dcvcinis  sa  nature.  Sous  l'opprobre  qui 
l'écrase,  de  temps  en  temps  il  soulève  sa  tête,  il  se  tourne 
vers  l'Orient,  verse  (piekpies  pleurs,  non  de  repentir,  mais 
d'obstination  ;  puis  il  retombe,  et  courbé,  ce  semble,  par 
le  poidt^  de  son  âme,  il  poursuit  en  silence,  sur  une  terre 
où  il  sera  toujours  étranger,  sa  course  pénible  et  vaga- 
bonde. Tous  les  peuples  l'ont  vu  passer  ;  tous  ont  été 
saisis  d'borreur  à  son  aspect  :  il  étoit  marqué  d'un  signe 
plus  terrible  que  celui  de  Caïn  :  sur  son  front,  une  main 
de  fer  avoit  écrit:  DÉICIDE  ! 


CMPITRE  lY 
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Les  grandes  erreurs  de  l'esprit  étoiont  à  peu  près  in- 
connues dans  le  monde  avant  la  philosophie  grecque  *. 
C'est  elle  qui  les  fit  naître,  ou  qui  au  moins  les  développa, 
en  affoiblissant  le  respect  pour  les  traditions,  et  en  substi- 
tuant le  principe  de  l'examen  particulier  au  principe  de 
foi.  Elle  enhardit  les  désirs  du  crime  ;  et,  opposant  la  rai- 
son de  chacun  à  la  raison  de  tous,  à  la  raison  de  Dieu 
même,  elle  rompit  les  derniers  Hens  qui  contenoient  l'or- 
gueil, et  le  soumettoient  à  la  vérité.  Dés  lors  cette-  force 
intérieure  et  toute  spirituelle,  qui  est  la  vie  de  l'homme, 

"  ^'ous  ne  croyons  pas  qu'on  pût  citer  dans  tous  les  siècles  antérieurs 
un  véritable  athée.  Lorsque  nous  lisons  ce  passage  des  Psaumes  :  '<  L4n- 
«  sensé  a  dit  dansson  cœitr  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu;  »  il  ne  s'agit  pas  de 
l'athéisme  dogmatique  ou  réel,  mais  de  l'effort  d'une  conscience  coupable 
qui  repousse  le  souvenir  du  Dieu  dont  elle  craint  la  justice;  et  c'est  ce 
qu'expriment  clairement  les  paroles  sui\  antes  :  «  Ils  se  sont  corrompus, 
a  ils  sont  devenus  abominables  datis  leurs  désirs  :  il  n'en  est  pas  uu 
c  qui  fasse  le  bien,  il  n'en  est  pas  un  seul.  »  Ps.  xin,  1  et  2, 
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et  plus  inicoro  ci'lle  des  nations,  s'éleignil   ;"i  vue  (I'omI. 
Quohine  fiuieste  que  fût  l'iddlàlrie,   elle  éloil  ccpeiithiiil 
coiiii);\tiblc  avec  un  ciM'tain   degré  d'ordre  social;  ell(>  iio 
délriiisoit  |)as  les  peuples,  parce  qu'elh;  laissoil  subsister 
les  vérités  nécessaires  dont  se  coniposoit  la  Religion  doiniée 
priniilivenienl  au  genre  humain  V  Malgré  les  faux  cultes, 
on  croyoit  partout  à  la  Divinité,  aux  lois  de  la  justice,  aux 
peines  el  aux  récompenses  d'une  autre  vie;  partout  on 
reconnoissoil  la  nécessité  du  culte,  dont  partout  aussi  le 
sacrifice  étoit  le  fond  essentiel.  Point  de  société  possibh» 
sans  ces  croyances,  et  la  preuve  invincible  de  leur  universa- 
lité, de  leur  perpétuité,  c'est  l'existence  universelle  el  per- 
pétuelle de  la  société.  \a  philosophie  seule  les  ébranla; 
elle  introduisit,  sous  le  nom  de  sagesse,  le  mépris  des 
choses  saintes,  le  doute  et  rincréduhté  ^  Cette  maladie 
terrible,  passant  de  la  Grèce  à  Rome,  s'y  manifesta  d'une 
manière  alarmante  pour  l'État  vers  le  déclin  de  la  répu- 
blique, dont  elle  hâta  les  derniers  moments.  Répandue 
surtout  parmi  les  grands,  toujours  les  premiers  à  se  cor- 
rompre, on  pouvoit  prévoir  l'époque  où  elle  envahiroit  le 
peuple  entier.  Les  calamités  de  ces  temps   affreux,   les 
suites  épouvantables  de  l'oubh  des  devoirs,  rien  n'arrêta 
l'audace  des  esprits,  qui,  ayant  perdu  peu  à  peu  jus- 
qu'aux dernières  lueurs  de  la  foi,  traversoicnt  en  tous  sens 
les  ténèbres  avec  inquiétude,  et  finirent  par  s'y  reposer 


»  Ces  fausses  religions,  en  ce  qu'elles  ont  de  bon  cl  de  vrai,  ont  pu 
sulnre  absolument  à  la  constitution  des  Étals.  Bossuct,  Polit,  tirée  de 
l'Écrit,  sainte,  Hv.  VIII,  a;  t.  2. 

2  A  la  Cbinc  et  dans  les  pays  voisins  où  il  se  trouve,  quoique  en 
moindre  nombre  qu'on  ne  l'a  voulu  faire  croire,  des  incrédules  parmi 
les  leltrc?,  ces  incrédules  apparliennent  tous  à  des  sectes  philosopbi- 
ques  assez  récentes  el  opposées  entre  elles.  Là,  comme  partout,  l'erreur 
n'est  que  la  négation  d'une  vérité  crue  universellement,  une  révolte  de 
!a  raison  individuelle  contre  la  raison  générale,  contre  la  tradition 
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avec  un  calme  effrayant.  Jamais  une  pareille  leçon  n'avoit 
été  donnée  an.v hommes.  La  raison  affranchie  de  l'auloritc 
ne  connut  pins  aucune  règle  ;  elle  renversa  les  croyances, 
les  mœurs,  les  lois,  tout  ce  qui  soulenoit  l'empire.  Miné 
par  sa  base,  on  vit  cet  énorme  édiûce  pencher  :  les  peuples 
se  troublèrent,  la  terre  s  émut,  comme  aux  approches  de 
sa  fin  :  alors  une  voix  se  fit  entendre,  la  voix  du  Seigneur 
Dieu  des  vertus  ;  les  nations  accoururent,  et  contemplèrent 
son  œuvre  ;  îin  grand  prodige  venait  de  s  opérer  *.  Une 
croix  avoit  sauvé  le  monde,  et  le  Christianisme  s'élevoit 
sur  les  ruines  de  la  philosophie  et  de  l'idolâtrie. 

Qnoique  celle-ci,  par  ses  conséquences  immédiates  et 
directes,  ne  fût  pas  aussi  dangereuse  que  la  philosophie 
pour  la  société,  elle  n'en  étoit  pas  moins  un  des  crimes 
les  plus  graves  que  l'homme  pût  commettre,  et  un  prin- 
cipe toujours  agissant  de  dépravation  morale  et  intellec- 
tuelle. On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  Dieu  la  défende 
avec  tant  de  force  dans  l'Écriture,  et  prononce  contre  elle 
des  peines  si  sévères.  Mais  ce  qui  peut  justement  sur- 
prendre, ce  qui  mérite  d'être  examiné  comme  un  des  plus 
étranges  phénomènes  qu'offre  l'histoire  du  genre  humain, 
c'est  ce  penchant  universel  des  peuples  pour  des  cultes 
aussi  absurdes  que  honteux,  pour  cet  ignoble  servage  qui 
révolte  également  la  conscience  et  la  raison,  penchant 
qu'on  observe  encore  aujourd'hui  dans  une  portion  consi- 
dérable du  monde,  et  que  le  Christianisme  seul  a  vaincu. 

La  première  cause  d'un  fait  si  extraordinaire  se  trouve 
sans  doute  dans  la  dégradation  originelle  de  notre  nature, 
et  il  suffîroit  pour  la  prouver.  Mais  avant  de  rechercher 
comment  l'idolâtrie  s'est  établie,  il  est  nécessaire  de  mon- 

'  Conturbatae  sunt  génies  et  inclinata  surit  rogna  :  dédit  vocem  suam; 
mota  est  terra;  Dominus  virlutum  nobiscum,  fusce|)tor  noster  Deus 
Jacob.  Venite  et  videte  o\)era  Domini,  quœ  posuil  prodigia  super  terram. 
l's.  XI.V,  7-9. 


"or.  ESSAI  sin  i;iM)ii  iKHENcr: 

lier  en  quoi  propiviiionl  cllo  consish' ;  ce  (|ni  cxinr  fiu'oii 
ail  d'iilx)!'!!  mit' jiisic  i(l(''t' (If  la  H('lii;i()ii  rrvrlt'c  priinili- 
viMiiciit  on  do  la  vraie  Uoli{;i(m  ;  v:\r  toute  cn'cur  est  fondce 
sur  quelques  vérités  dont  on  almsc,  coiiinic  le  jvinarqno 
iJossuoI  dans  un  passage  qne  nous  citerons  bionlûL  en 

(Mlli(M". 

Un  Dieu  unique,  inmintéiiel,  élernel,  infini,  lonl.-pnis- 
sanl,  créateur  de  1  univers;  tel  étoil  le  premier  doguie  de 
la  Relij;ion  primitive,  et  la  tradition,  ainsi  que  nous  le  fe- 
rons voir,  en  conserva  perpétuellement  la  connoissanco 
chez  tous  les  peuples.  Tous  les  peuples,  instruits  par  elle, 
connoissoient  aussi  la  nécessité  du  culte,  c'est-à-dire  de 
l'adoration,  de'la  prière  et  du  sacrifice,  la  loi  morale, 
l'exislence  des  bons  et  des  mauvais  anges,  la  chute  de 
riiomnie  dégénéré,  et  le  besoin  qu'il  avoit  d'expiation, 
enfin  l'immortalilé  de  l'âine,  et  Téternité  des  peines  et  des 
récompenses  futures. 

La  vraie  Religion  se  composoit  de  ces  croyances  an- 
tiques et  universelles  qui  renfermoient  tous  les  devoirs  de 
l'homme,  la  loi  de  son  esprit,  de  son  cœur  et  de  ses  sens  ; 
et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  n'ait  longtemps  sub- 
sisté sans  altération,  au  moins  essentielle. 

C'éloit  un  des  points  de  la  doctrine  ancienne,  que  Dieu 
gouvernoit  le  monde,  même  matériel,  par  le  ministère  des 
esprits,  à  chacun  desquels  il  lui  avoit  plu  d'attribuer  cer- 
taines fondions.  Il  se  scrvoit  des  bons  pour  maintenir 
l'ordre  général,  pour  veiller  aux  empires,  pour  protéger 
les  hommes  et  répandre  sur  eux  ses  bienfaits  ;  il  permet- 
toit  aux  mauvais  de  les  éprouver,  comme  on  le  voit  dans 
l'histoire  de  Job,  ou  les  charg.^oit  d'exécuter  les  arrêts  de 
sa  justice  ^  Partout  l'Écriture  rappelle  ce  merveilleux  mi- 


*  Misit  in  cos  iraai  indigna llonis  siiie  :  indignationem,  et  iram,  ot 
tribuiationcm  :  immissiones  j  cr  angelos  malos.    Ps.  lxxvii,  49.  Mitlit 
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nistère  des  anges,  et,  à  qucI(iuo  époque  qu'on  veuille  re- 
monter, on  ne  trouvera  point  sur  la  terre  de  tradition  plus 
constante. 

L'Evangile  nous  montre  Jésus-Christ  lui-même  tenté  par 
Salan,  et  guérissant  des  hommes  soumis  à  la  puissance  des 
esprits  de  malice.  11  nous  enseigne  que  les  petits  enfants, 
tendre  objet  des  soins  d'une  providence  maternelle,  ont 
des  auges  préposés  à  leur  garde  *  ;  tant  est  grand  le  prix 
de  notre  Ame  aux  yeux  de  Dieu  !  Tous  les  esprits  célestes 
sont  ses  minisires,  selon  saint  Paul,  et  il  les  envoie  pour 
nous  aidera  recueillir  l'héritage  du  salut  ^,  pour  nous  di'- 
fendre  contre  celui  qui  a  été  homicide  dés  le  commence- 
ment '\  et  qui  tourne  sans  cesse  autour  de  nous,  comme  un 
lion,  pour  nous  dévorer  *  ;  car  nous  n'avons  pas  à  lutter 
sci\\ement  contre  la  chair  et  le  sang,  mais  contre  les  prin- 
cipautés et  les  puissances,  contre  ceux  qui  ont  pouvoir  dans 
ce  monde  de  ténèbres,  contre  les  esprits  méchants  répan- 
dus dans  l'air^. 


si  (|niilem  Dominus  in  iram  et  furorem  suiim  pcr  angelos  pessimos. 
S.  llicron.  ad  Ephes.,  i,  7,  j).  574.  —  Malis  pœnas  irrogari  et  per  bonos 
angelos,  sicut  Sodomilis,  et  per  nialos  angelo?,  sicut  jEgypliis  Icgimus 
jnstos  vero  corporalibus  pœnis  pcr  bonos  angelos  tentari  et  probaii, 
non  mihi  occurrit.  S.  .\ug.,  Enarrat.  in  psal.  Lxxvn,  n.  29,  toni.  IV, 
col.  85-4,  cd.  Bened. 

'  Yidete  ne  contemnetis  unum  ex  bis  pusillis;  dico  enim  vobis,  ipiia 
angeli  conim  in  cœlis  seinper  vident  faciem  Patris  niei  qui  in  cœlis  e.t 
Mal  th.,  xvni,  10, 

^  Nonne  omnes  sunt  administratorii  spiritus,  in  ministerinm  missi 
propter  eos  qui  hsoreditatem  capient  salutis.  Ep.  ad  Hebr.,  i,  14 

^  Vos  ex  pâtre  Diabolo  estis...  ille  homicida  erat  ab  initio.  Joami., 
VIII,  44. 

*  Adversarius  vester  DiaboUis,  tanquàin  leo  rugiens,  circuit  qn£ercn<; 
qucm  devoret.  Ep.  I  Pet)'.,  v.  8. 

^  Quoniàm  non  est  iiobis  colluctalio  adversùi  carnem  et  sanguinein, 
sed  adversùs  princiiies  et  potestates,  adversùs   niundi  redores  tenc- 


r.os  lissAi  sri\  lindiffkuencr 

Dépositaires  (idoles  de  riiiiti(iiie  tradition  t'(>ii(ii'moe  [tai- 
reiisoigmnnonl  di;  Jésns-Clirist  et  des  apôtres,  les  saints 
l*èros,  d'une  voix  unanime,  nous  apprennent  que  la  pro- 
vidence du  Très-Haut  s'étend  à  tout  ce  qui  existe,  et  qu'il 
se  sert,  pour  l'exécution  de  ses  desseins,  du  ministère  des 
anges.  Us  gouvernent  l'univers  et  le  conservent.  Ils  pré- 
sident atonies  les  choses  visibles,  aux  astres  du  ciel,  à  la 
terre  et  à  ses  productions,  au  feu,  aux  vents,  à  la  mer, 
aux  fl.uves,aux  fontaines,  aux  êtres  vivants.  Us  présentent 
à  Dieu  les  prières  des  honnnes  ;  associés  à  sa  vaste  admi- 
nistraUon,  ils  ne  dédaignent  aucune  des  foncUons  que  leur 
confie  le  Tout-Puissant,  et  chacun  d'eux  se  renferme  dans 
l'emploi  qui  lui  est  prescrit.  Ainsi  parlent  saint  Justin, 
Athénagore,  Tliéodoret,  Clément  d'Alexandrie,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  Origène,  Eusèbe  de  Césarée,  saint  Jé- 
rôme, saint  Augustin,  saint  llilaire,  saint  Andjroise,  saint 
Jean  Chrysostome,  saint  Cyrille  et  saint  Thomas  K 

Écoutons  maintenant  Bossuct  expliquant  la  même  doc- 
trine :  «  Nous  voyons  avant  toutes  choses,  dans  ce  livre 

brarum  liarum,'  contra  spiritualia  nequitiae  in  cœlestibus.  Ep.  ad  Eph., 
vr,  12. 

*  0'  0îà?  TÔv  navra  x67/j.o-j  Ttoivî^a;,   x.  t.  )..  Justiïl.,  Opoi,  II,  il.  5. 

—  Athenag.  légat-  pro  Christ.,  n.  10. 

Docelur  nihil  ncgligenler  el  ï-ine  cuiâ  à  Deo  adminislrari,  sed  ipsiim 
oninia  dispensare  sanctoruni  angelorum  uleiido  minislerio.  Tliéodoret,  ■ 
q.  82  in  Gènes. 

Idem  Plalo  (jiios  ex  Scriplurâ  habemus  parvulorum  ac  minimoriini 
aiigelos  qui  Deuin  vidcant,  et  diligenlem  illam  vigilemque  curam  quaj 
àpraesidibus  ac  tulelaribus  aiigelisin  nos  derivaturaperiens,  ilà  scribcre 
non  dubitat.  Clem.  Alex.,  lib.  V,  Stromat. 

Pronaque  ad  obseqiiium  pars  altcra  sustinet  orbem, 

Auxilioque  suo  serval... 

S.  Gregor.  Naz-ian.,  carm  G. 

Omnibus  rébus  angeli  prscsidenl  tani  terrse  et  aqua;  quàni  acri  et  ijini, 
id  est  prsecipuiselementis,  ethocordine  perveniunt  adomnia  aninialia 


EN   MATIÈRE   DE  RELIGION.  309 

«  divin  (l'Apocalypse),  le  ministère  des  anges.  On  les  voit 
«  aller  sans  cesse  du  ciel  à  la  terre,  et  de  la  terre  au  ciel  ; 
«  ils  portent,  ils  interprètent,  ils  exécutent  les  ordres  de 

ad  omne  germen,  ad  ipsa  quoque  astra  cœli.  Origcn.,  Homit-  8  in 
Jcrem. 

Virtutes  luijus  muiidi  ministcria  ilà  suscepissc,  ni  illoc  tcrrœ  vd  ar- 
borum  germinnlioiiibus,  illœ  iluminilms  ac  foiUibus,  aliœ  ventis,  alise 
marinis,  alioB  lerrenis  aninialibus  prsesint  7rf.,  Homil.  in  Josiie,  25. 

Divinas  illas  virtutes  qure  sumnii  Palris  numiiie  orbi  uni  verso  i)ra!si- 
dcnt,  bonorum  divisioni  accommodât.  Eusch.,  Prxpar.  evang.,  lih.YlI. 
Cùm  divinas  quasdam  ac  Dci  praepotenlis  famulas  administralasquc  v'r- 
tulcs  agnoscamus.  M.,  ibid.,  cap.  xv. 

NoimulU  eos  angclos  esse  arbilrantur,  qui  quatuor  elementis  prcesi- 
dent,  lerrae  videiicet,  aquœ,  igni  et  aeri.  S.  Hyeron.,  Comment,  in  ep. 
ad  Galat.,  lib.  II,  cap.  iv,  lom.  IV.  Édit  Bencdict.,  col.  206. 

Unaqiiaeque  res  visibilis  in  hoc  mundo  habet  angelicam  potestatcm 
sibi  pricposilam,  sicut  aliquollocis  Scriptiira  divina  tcstalur.  S.  August., 
Lib.  de  divers,  quaest.  octoginla-tribiis;  qua'sl.  LXXIX,  tom.  YI,  col.  G9. 

Sublimibus  angelis,  Dco  subditè  fruentibus  et  Deo  beatè  servientibus, 
subdila  est  omnis  natura  corporea,  omnis  iriationalis  vila,  omnis  vo- 
lunlas  vel  infirma  vel  prava,  ut  hoc  de  subditis  vel  cum  subdilis  agant 
quod  naturse  ordo  poscit  in  omnibus,  jubente  illo  oui  subjecta  sunt 
omnia.  Id  de  Gènes,  ad  litler.,  lib.  VIII,  cap.  xxiv,  lom.  III,  col  241. 
Spiritus  ralionales  cœlestibuscorpoiibus  prac^idenlcs.  Id.,  deutilit.  je- 
junii,  serm.,  cap  i,  tom.  VI,  col.  615. 

An  ipsos  quoque  angelos  qui  in  istius  niundi  laboribus  diversa  susli- 
nent  minisleria,  sicul  in  Apoca'.ypsi  iegimus.  S.  Ambr.,  Ep.  54. 

Fidelium  orationibus  praeesse  angelos  absoluta  auctoritas  est. 
S.  Hilar. ,  Comment,  in  cap.  xvui.  Maflh..  n.  5. 

Constituit  Deus  angelos  secundùm  climata  orbis,  ut  singuli  curam 
gérèrent,  quemadmodùm  ait  et  Moyses,  singularum  gentium.  Constiluit 
autem  ad  inaniniem  creaturam  regendam,  soleni,  et  lunam,  et  terrani 
et  quse  in  ils  sunt  ut  hominum  usibus  inservirent.  S.  Joan.  Chrysost., 
Homil.  in  natal  Chrisli,  apnd  Photium,  cod.  277. 

Sanctus  Paulus  scribil  de  sanclis  angelis  omnes  esse  administres  spi- 
ritus ad  niinisterium  missos  propter  eos  qui  hœredilatem  salutis  acccp- 
turi  sunt,  quod  non  est  obscurum.  Omnia  enim  ab  islis  supernis  po- 
tcslalibus  cum  ordine  administranlur,  honorisque  et  adminislratioiiis 
lermini  cujusque  Mmt  coiislituli  à  Deo  quia  omnia  pro  arbilratu  suo  dis- 
pensai. Idem  lumen  quasi  juguni  est  omnibus  sanclis  spirilibus,  qui  non 
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»'  hicu,  et  les  ordres  [wuv  le  saliil,  coimiic  les  oi'drivs  pour 
n  le  chàliincnl...  Tout  cola  n'est  autre  chose  que  roxécu- 
«  lion  (le  ce  (^ui  est  dit,  (/(/c  les  anges  sont  esprits  admi- 
«  nistvdtcnrs  tiivoyês  pour  le  ministère  de  notre  salut. 
«  Tous  les  anciens  ont  cru,  dès  les  premiers  siècles,  que 
(I  les  anges  s'entreniettoient  dans  toutes  les  actions  de 
'•  l'Eglise  :  ils  ont  recoinui  un  ange  (pii  intervenoit  dans 
«  l'oblalion,  et  la  porloit  sur  l'autel  sublime  (jui  est  Jésus- 
'<  Christ  ;  un  ange  qu'on  a|)peloit  Vange  de  l'Oraison,  qui 
>(  présentoit  à  Dieu  les  vœux  des  fidèles  ^.... 

«  Les  anciens  étoient  si  touchés  de  ce  ministère  des 
«  anges,  qu'Origène,  rangé  avec  raison  par  les  ministres 
«  au  nombre  des  théologiens  les  plus  sublimes,  invoque 
(I  publiquement  et  directement  l'ange  du  baptême,  et  lui 
({  recommande  un  vieillard  qui  alloit  devenir  enfant  en 
«  Jésus-Christ  par  ce  sacrement  ^.. 

«  Il  ne  faut  point  hésiter  à  rcconnoître  saint  Michel 
«  pour  défenseur  de  l'Église,  comme  il  l'étoi't  de  l'ancien 
«  peuple,  après  le  témoignage  de  saint  Jean  ',  conforme  à 
«  celui  de  Daniel  ''.  Les  protestants  qui,  par  une  grossière 
«  imagination,  croient  toujours  ôter  à  Dieu  tout  ce  qu'il 
((  donne  à  ses  saints  et  à  ses  anges  dans  l'accomplissement 
«  de  ses  ouvrages,  veulent  que  saint  Michel  soit,  dans  l'A- 
((  pocalypse,  Jésus-Christ  même  le  prince  des  anges,  et 

indignum  censent  servilutem,  sed  lionori  ducunt.  S.  Cyril.,  lib.  I  in 
Isa.,  ornt.  4. 

Sicut  iiiicriores  angeli  qui  habent  formas  minus  universales  regunlur 
per  superiores,  ità  omnia  corporalia  reguntur  per  aiigelos.  Et  hoc  non 
solùm  à  sanclis  docloribus  ponitur,  scd  cliam  aii  omnibus  philosophis 
qui  incorpoicas  subslanlias  posueiunt.  S.  Thoni.,  I  part,,  quœst.  CX, 
art.  1. 

»  Tertul.,  de  Oral.,  12. 

^  Orig.,  Homil.  I,  in  Ezech 

^  Apocalijp.,  XH,  7. 

*  Daniel,  x,  xui,  xxi  et  xxn,  \. 
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(.'  apparemment  dans  Daniel  le  Verbe  conçu  éternellement 
«  dans  le  sein  de  Dieu  :  mais  ne  prendront-ils  jamais  le 
«  droit  espiit  de  l'Ecriture?  Ne  voient-ils  pas  que  Dani.  1 
«  nous  parle  du  p/'/»c<r'  des  Grecs,  du  prince  des  Perses  *, 
«  c'est-à-dire,  sans  difricullé,  des  anges  qui  présidoienl 
«  par  l'ordre  de  Dieu  à  ces  nations,  et  que  saint  Michel 
'.(  est  appelé  dans  le  même  sens  le  prince  de  la  synagogue, 
«  ou  comme  l'archange  Gabriel  l'explique  à  Daniel,  Michel 
«  votre  prince  ^?  Et  ailleurs  plus  expressément  :  Michel 
«  un  grand  prince  qui  est  établi  pour  les  enfants  de  votre 
«  peuple'' 

'(  Quand  je  vois  dans  les  prophètes  et  l'Apocalypse,  et 
«  dans  l'Évangile  même,  cet  ange  des  Perses,  cet  ange 
«  des  Grecs,  cet  ange  des  Juifs,  l'ange  des  petits  entants 
«  qui  en  prend  la  défense  devant  Dieu  contre  ceux  qui  les 
«  scandalisent,  l'ange  des  eaux,  l'ange  du  feu,  et  ainsi  des 
«  autres  :  et  quand  je  vois  parmi  tous  ces  anges,  celui 
«  qui  met  sur  l'autel  le  céleste  encens  des  prières,  je  re- 
«  connois  dans  ces  paroles  une  espèce  de  médiation  des 
«  saints  anges.  Je  vois  même  le  fondement  qui  a  pu  donner 
«  occasion  aux  païens  de  distribuer  leurs  divinités  dans 
«  les  éléments  et  dans  les  royaumes  pour  y  présider  ;  car 
«  toute  erreur  est  fondée  sur  quelques  vérités  dont  on 
«  abuse. 

«  Je  vois  aussi  dans  l'Apocalypse,  non-seulement  une 
«  grande  gloire,  mais  encore  une  grande  puissance  dans 
«  les  saints  *.  » 

L'existence  de  bons  et  de  mauvais  esprits  qui  con- 
courent, quoique  d'une  manière  différente,  à  l'exécution 
des  desseins  de  Dieu,  et  sont  comme  les  instruments  de 

1  Daniel,  x,  i,  20. 

2  Ibid.,  21. 

^  Daniel,  xii,  i. 

*  ri'éface  de  l'A|Jocaiypse,  ch.  xxvif. 
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sa  ])rovi(lonce  dans  le  j^ouvcniomcnl  (lt>  l'diiivors,  niôino 
lualorii'l  '  ;  riinmoitalité  de  ràino  cl  l'élal  (le  gloire  et  de 
jntissance  où  les  juslos  sont  élevés  après  coltc  vi(;  :  ces 
croyances,  aussi  anciennes  que  le  genre  luunain,  appar- 
liciuu'iil  (li)iic  à  la  li'adilion  universelle,  cl  voilà  pourquoi, 
consaci'ées  par  leChrislianisuie,  elles  font  partie  de  la  doc- 
trine de  la  société  universelle  ou  catholique. 

Un  lionnuc  d'un  vaste  savoii-  -  a  prouve  qu'elles  se 
trouvoienl  chez  tous  les  peujtles  de  la  terre;  que  les  Grecs 
les  avoient  reçAies  des  Egyptiens  et  des  Phéniciens  ;  que 
l'antiquité  entière  a  reconnu  l'existence  d'esprits  infé- 
rieurs au  Dieu  suprême,  et  créés  par  lui  pour  présider  à 
l'ordre  delà  nature,  aux  astres,  aux  éléments,  à  la  géné- 
ration des  animaux.  Le  monde,  selon  Thaïes  et  Pythagore, 
est  plein  de  ces  substances  spirituelles  '.  On  les  croyoit 

'  Sunt  aiilcm  alii  pliilosoplii,  el  lii  quKlcm  magni  alquc  nobilcs,  qui 
deorum  meule  alqtie  ralione  omnem  mundum  ndminislrari,  et  régi 
censcaiit  :  iicqne  vero  id  solum,  sed  eliam  ab  iisdem  vilic  liominum 
consuli,  et  provideri.  Nani  et  fruges,  et  rellqua,  qiioc  terra  pariât,  et 
tempestates,  ac  Icniporum  varietates,  cœllciue  rnnlationcs  quibiis  om- 
nia,  qiiae  terra  gignal,  niatiirala  pubescani,  a  diis  immortalibus  tiibiii 
geiieri  biimano  putanl.  Cic,  (le  nat.  Deor.,  lib.  I,  cap.  ii. 

2  Ituet,  Alnetanœ  qiuTst.,  lib.  II,  cap.  iv,  p.  l'2G  à  157. 

5  Ouîtas  ifuxtxà^  Plularcli.,  (le  Placit.  philos.,  lib.  I,  cap.  vm,  et 
Diog.  Laëit.  in  Tlialet  —  Elva  zs  Tii'nx  tov  àir,v.  <^\i-iSïj  lij.-^uo-i. 
L'iërt-  in  Pijlhag.  —  C'est  aussi  la  doctrine  de  Confucius  :  elle  est  prin- 
cipalement consignée  dans  les  Ssé-choit,  ou  Les  quatre  livres,  composés 
par  ses  quatre  principaux  disciples,  qui  écrivirent  les  leçons  qu'ils 
avoient  reçues  de  lui,  en  s'appuyr.nt  presque  toujours  des  propres  pa- 
roles de  leur  maître.  Dans  le  Tclwùiig  yoùng,  dont  Tsscii-ssè,  petit-flis 
de  Confucius,  est  l'auteur,  on  lit  ces  paroles  :  «  Kboungl^eu  (Confuciu^) 
«  ,1  dit  :  Que  les  vertus  des  esprits  sont  sublimes!  on  les  regarde,  cl 
«  on  ne  les  voit  pas;  on  les  écoule,  et  on  ne  les  enlcnd  pas;  unis  à  la 
«  substance  des  cboses,  ils  ne  peuvent  s'en  séparer  :  ils  ^ont  cause  que 
«  tous  les  hommes,  dans  tout  l'univers,  se  purifient  et  se  revêtent 
«  d'habits  de  fêle,  pour  offrir  des  sacrifices;  ils  sont  répandus  comme 
«  les  ilôts  de  l'Océan  au-dessus  de  nous,  à   noire  gauche  et  à  nolic 
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répandues  dans  les  cieux  et  dans  l'air.  Elles  se  divisoient 
on  deux  classes,  l'une  des  esprits  bons,  l'autre  des  esprits 
mauvais  *,  inférieurs  aux  premiers  -.  Platon  parle  même 
d'un  prince  d'une  nature  malfaisante  ',  préposé  à  ces  es- 
prits chassés  par  les  dieiix  et  tombés  du  ciel  ^,  dit  Plu- 
t arque.  La  croyance  des  anges  gardiens  ou  des  génies  des- 
tinés à  veiller  sur  l'homme,  dejjuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort,  n'étoit  ni  moins  ancienne,  ni  moins  générale. 

Avant  de  montrer  comment  le  genre  humain  en  abusant 
de  ces  vérités  tomba  dans  l'idolâtrie,  nous  ferons  obser- 
ver qu'elle  n'est  pas  la  négation  d'un  dogme,  mais  la  vio- 
lation d'un  précepte  et  du  premier  de  tous,  celni  qui  or- 


«  'Iroilc.  »  L'invariable  Milieu,  ouvrage  moral  de  Tseîc-ssê,  en  chi- 
nois et  en  mandchou,  avec  une  version  littérale  latine,  une  traduction 
française  et  des  notes,  etc.;  par  M.  Abcl  Uému'al,  (.h.  xvi,  p.  59. 
Paris,  1817. 

'  Empédocle  disoit  que  les  mauvais  démons  sont  punis  des  fautes 
qu'ils  ont  commises.  Plularch.,  de  Isid  et  Osir. 

^  Ah!  si  c'étoil  un  mauvais  génie  qui  m'eût  trompé  sous  la  forme 
d'un  dieu!  dit  Oresle,  dans  le  quatrième  acte  de  Y  Electre  d'Euripide, 
Sciunt  dœmonas  philosopbi...  Dœmonas  sciunt  poetrc;  et  jam  vulgus  in- 
doclum  in  usum  maledicli  fréquentât;  nam  et  Satanam  principem  liujus 
mali  generis,  proinHè  de  propriâ  conscienlià  animau  eadem  execramenti 
voce  pronuntiat.  Angelos  quoque  eliam  Plato  non  negavit  :  utriusque 
iiominis  lestes  es?e  vel  magi  adsunt.  lcTUi\\\an.,Apologet.  adv.  {/eut., 
cap.  XXII.  —  Suivant  les  Chaldéens,  il  y  a  différentes  espèces  de  dé- 
mons. Ils  sont  si  nombreux  que  l'air  en  est  entièrement  rempli.  Tous 
sont  animés  d'une  liaine  violente  contre  Dieu.  Ennemis  de  l'iiomme, 
ils  le  trompent,  le  séduisent  et  le  portent  au  mal.  Marc,  ap.  Psellum, 
in  Dialog.  De  operatione  dxmonum.  —  l.es  .\rabes  appellent  le  cbef  <les 
mauvais  dé::io;;s  Iba,  c'est-à-dire  le  Béfraclaire,  Sclieitan  ou  Sathan, 
\(i  Calomniateur,  et  Éblis,  le  Désespéré.  Dllerbelot,  Biblioth.  orient., 
arl.  Div.,  t.  I!,  p.  02-2-525.  Turis,  1785. 

'  De  legib.,  lib.  X. 

*  G£/;/àTou;,  cOoavo-£T-:r.-.  Piut.  De  vitand.  rere  aliéna.  La  chute  des 
anges  rebelles  est  clairciiicnl  indiquée  dans  Escbyle.  Prométhée  parle 
d'iuic  sédition  qui  eut  lien  dans  le  ciel  parmi  les  dieux,  les  uns  vou- 
»  18 
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(loniio  tradovor  Dieu,  cl  de  a'adoror  i\\iv  lui  seul  ^  Aussi 
il'  criiue  cli's  iildlàtivs  coiisisli'-l-il,  s^•l()ll  saiiil  Paul,  en  co 
que  coiinoixs/Dit  Dieu,  ilfi  ne  ronl  pas  glorijU'  covtnw  Dieu, 
el  ne  lui  ont  point  re)idu  grâces  de  ses  bienfaits;  mais 
s  évanouissant  dans  hmrs  pensées,  ils  ont  transporté  à  la 
créalurr  le  culte  dà  au  Créateur  -.  Et  le  même  apôtre, 
écrivant  aux  Tiiessalonicicns  pour  les  féliciter  des  [iroyrés 
que  faisoit  parmi  eux  l'Évangile,  coiimient  pnrle-t-il  de 
leur  conversion?  «  Vous  avez  quitté,  dit-il,  le  culte  des  si- 
«  mulacres,  pour  le  culte  du  Dieu  vivant,  du  vrai  Dieu  ".  » 
Plus  le  Dieu  véritable,  unique,  éternel,  invisible,  étoit 

lanl  chasser  Kronos  do  sou  Irônc,  afin  que  Zeus  régnât;  les  autres  ne 
voulant  pas  au  contraire  (jue  ZeuS  régnât  sur  les  dieux.  Ceux-ci  furent 
précipités  avec  Kronos  leur  chef,  ne  très-anciennement,  dans  les  noires 
profondeurs  du  Tartare. 

'EttsI  rax'^'^'  ^pi^^^o  SixCiJi.ov;;  ^àloM, 

01  /J.kv  6i).ovTî5  sxêaAsïv  iSpyji  Kpo'vov 

StîïÛoovtsî  Wj  Zeù;  iJ.ii  -or    ap^îisv  0£W»; 

T'xprâpoyj  jj.ily.iJ&y.b-hi 

Kevô/j-ùv  y.xXùizTSi  ràv  wy.lxiysvvj  ]Lpàvov, 
AÙTOtort  av/j-jj-dx'^'-^'-- 

Prometh.,  scène  III,  Mschyl.,  t  I,  p.  18  cl  19,  éd.  Schûtz.  —  Vid. 
cl  Uesiod.  Theogon.,  v.  056  et  seq.  —  Ovid.  Metamorph.,  lib.  I,  v.  151 
cl  seq. 

1  Dominum  Deum  tuum  timebis,  et  illi  soli  servies.  Deuter.,  vi,  13. 

-  Quia  cum  cognovissent  Deum,  non  sicut  Deum  glorlticaverunt,  aut 

"•ralias  egerunt  :  sed  evanuerunt  in  cogitationibus  suis ,  et  colue- 

runl,  et  servierunt  crealurse  potius  quam  creatori.  Ep.  ad  P.om.,  i, 
21,  25. 

5  Conversi  eslis  ad  Deum  à  simulacris,  servire  Deo  vivo  et  vero.  [Ep. 
ad  Thessal.,  i,  9.)  —  Scitis  quoniam,  cum  génies  essetis,  ad  simulacra 
muta  prout  ducebamini  euntes.  [Ep.  I  ad  Coiiutli-,  xii,  2.  Vid.  et 
Judith.,  V,  8  el  9. 
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élevé  au-dessus  de  rhommo,  plus  l'honimp,  esclave  des 
sens,  éprouvoit  le  besoin  de  se  le  représenter  par  quelque 
image  ',  qui  fixât  sa  pensée  vacillante,  et  soulageât  la  foi- 
biesse  de  son  entendement  -.  Ce  fut  là,  probabloment, 
une  des  causes  de  l'idolâtrie  :  on  honora  le  Créateur  dans 
ses  œuvres  les  plus  éclatantes,  devenues  autant  de  sym- 
boles de  la  Divinité  ^. 

Une  cause  non  moins  ancienne  contribua  plus  qu'aucune 
autre  à  faire  naître  et  à  propager  les  cultes  idolâtriques. 
Déchu  de  son  premier  état  par  une  faute,  dont  tons  les 
peuples  avoient  conservé  le  souvenir,  l'homme  coupable 
et  dégradé  ne  levoit  qu'en  tremblant  ses  regards  vers  le 
Dieu  souverainement  parfait,  que  sa  conscience  craignoit 
de  rencontrer,  et  qu'à  peine  son  esprit  pouvoit  atteindre 
dans  les  redoutables  profondeurs  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire.  Il  chercha  donc  des  êtres  plus  rapprochés  de  sa 
nature,  et  en  même  temps  moins  éloignés  de  la  nature 
divine,  afin  qu'ils  fussent  comme  les  médiateurs  entre  l'É- 
ternel et  sa  créature  tombée  *  ;  et  cette  idée  put  paroître 

*  Idolâtrie,  Eî§u).oJ.cf.Tpd(x,  signifie  littéralement  culte  des  images. 
—  IJololalrse  dicuntiir  qui  simulacris  eam  servitutem  exhibent  quas  ile- 
hclur  Deo.  S.  Âugusl.,  de  Trinit.,  iib.  I,  cap.  xin,  Oper  ,  tom.  YIII, 
col.  156. 

*  Maxim.  Tyr.,  dissert.  58.  —  Fragilis  et  laboriosa  mortalitas  (Deum) 
in  partes  ila  digessit,  infirmilatis  sua;  memor.  ut  porlionibus  coleret 
quisque,  que  maxime  indigerct.  Plin.,  7//^/.  mit-,  Iib.  II,  cap.  v. 

5  Vid.  Orig.  contr.  Cris.,  lih.  HT,  ii.  18  et  19.  —  Suivant.  Ferdoucy, 
poclc  persan,  Houshengkh,  second  roi  de  la  dynastie  pyshdadicnne, 
ordonna  d'adorer  le  feu,  comme  le  Nonr-e-Khadah  ou  la  lumière  de 
Dieu.  [Hist.  de  Perse,  trud.  de  l'anglais  de  sir  Joim  Malcolm.  tom.  I, 
p.  '20. 

*  8  Personne  ne  se  livre  à  un  culle  étranger  (ou  idolàtrfque),  daiis 
«  la  pensée  qu'il  n^ existe  point  d'autre  divinité  que  celle  qu'il  sert.  Il 
«  ne  vient  non  plus  dans  l'esprit  de  personne  qu'une  statue  de  1  ois, 
«  de  pierre  ou  de  métal,  est  le  créateur  cl  le  gouverneur  du  ciel  et  de 
rt  la  terre  ;  mais  ceux  qui  rendent  un  culte  à  ces  siuiulau'es,  les  rcgar- 
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(l"iiiMaiil  plus  naluicllc,  t\n\'\\i'  scinhloil  se  rapproclior  cl.ï 
1  aiilicpic  li'adilidii,  (pii  aiimuirdil  K'  vri  ilabli-  inrdialciir. 
«St'iiliiil,  (lit  le  doclo  Pridcaux,  leur  néant  et  leur  iiidi- 
«  guité,  les  hommes  ne  pouvoienl  comprendre  qu'ils 
«  pussent  d'eux-mêmes  avoir  accès  près  de  l'Klresuprème. 
«  ils  letrouvoient  trop  jjuret  Irop  élevé  pour  des  hommes 
M  vils  et  impurs,  tels  qu'ils  se  reconiioissoient.  Ils  en  con- 
«  chu-ent  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  im  médiateur,  par  l'intcr- 
u  venlion  duciuelils  pussent  s'adresser  à  lui  ;  mais,  n'ayant 
(  point  de  claire  révélation  de  la  qualité  du  médiateur  que 
«  Dieu  destinoit  au  monde,  ils  se  choisirent  eux-mêmes 
«  des  médiateurs,  par  le  moyen  desquels  ils  pussent  s'a- 
«  dresser  au  Dieu  suprême;  et,  comme  ils  croyoient,  d'un 
«  côté,  que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  étoient  la  de- 
((  meure  d'autant  d'intelligences  qui  animoient  ces  corps 
«  célestes  et  en  régloient  les  mouvements  ;  de  l'autre,  que 
«  ces  intelligences  étoient  des  êtres  mitoyens  entre  le  Dieu 
«  suprême  et  les  hommes,  ils  crurent  aussi  qu'il  n'y  en 
«  avoit point  déplus  propres  à  servir  de  médiateurs  entre 
«  Dieu  et  eux  ' .  » 

Telle  fut  l'origine  du  sabéisme.  Les  intelligences  célestes 
qui  présidoient  aux  astres  ^,  honorées  d'abord  simplement 

«  dent  comme  l'image  et  le  vêlement  de  quelque  être  intermédiaire 
«  entre  eux  et  Dieu.  »  Maimonide,  MoreNevoch.,  part.  I,  cap.  xxxvi. 

*  Ilist.  (les  Juifs,  l.  I,  p.  595. 

-  Earum  auteni  perennes  cursus,  atque  perpetui,  cum  admirabili, 
incredibilique  constantiâ,  déclarant  in  bis  vim,  et  mentcm  esse  divi- 
nam  :  ut,  bœc  ipsa  qui  non  scnlial  dcoruni  vim  babcre,  is  niliil  om- 
nino  sensurus  esse  vidcatur.  (Cicer.,  Denat.  deor.,  lib.  Il,  cap.  xxi.) 
«  Tous  les  iiommes,  dit  Platon,  voient  le  corps  du  soleil,  personne  ne 
«  voit  son  âme,  non  plus  que  celle  d'aucun  être  animé,  soit  vivant,  soit 
«  mort  :  les  sens  corporels  ne  sauroient  percevoir  ce  genre  de  sub- 
«  stances  qui  ne  peuvent  être  conçues  que  par  l'esprit.  »  Ulîou  -5; 
5.vOputizoi  gC);j.%  jxïv  bpx,  <h\)X'/)''>  Si  o\)Sd;,  /..  -  )..  Ue  legib.,  liii.  X, 
tom.  IX.  Ojicr.,  p.  94  et  95.  Ed.  F.ipont.  C'est  un  fait  indubitable,  dit 
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comme  les  minisires  de  Dieu  ^ ,  devinronl  ensuile  l'objet 
d'un  culte  direct  et  idolâlrique.  Ce  culte  peu  à  peu  s'éten- 
dit à  tous  les  esprits  chargés  de  veiller,  soit  aux  éléments, 
soitau.v  destins  des  nations  -  el  même  de  chaque  honnne^, 
soit  aux  animaux  et  aux  productions  inanimées  de  la  na- 
ture. Le  désir  des  biens  et  la  crainte  des  maux  portèrent 
les  hommes  à  adorer  et  à  invoquer  les  êtres  qui  enétoient 
les  dispensateurs  immédiats*.  Oubliant  le  souverain  mailre, 


M.  Fourmont,  que  la  plupart  des  anciens  philosophes,  soit  chaldécus, 
soit  grecs,  nous  ont  donné  les  astres  comiiie  animés,  et  ont  soutenu 
que  les  astres  qui  nous  éclairent  n'éloient  que,  ou  les  chars,  ou  même 
les  navires  des  intelligences  qui  les  condulsoient.  Mém.  de  l'Acad.  des 
Inscript.,  t.  XVIII,  p.  51.  Voyez  aussi,  t.  LYI  de  la  même  collection, 
un  Mémoire  très-curieux  le  labhé  Mignot,  où  il  montre  que  le  culle 
des  anges  et  des  âmes  des  morts  est  partout  le  fond  de  l'idolAlrie. 

*  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t.  LXXl,  p.  87. 

-  I!  est  parlé  dans  Eschyle  du  Dieu  des  Perses,  ou  de  la  divinité  par- 
ticulière qui  les  protégeoit.  Ucr^rx-j  SojTf/îvv;  Oî6j,  In  Pers.,  scène  V. 
^sclitl.,  t.  I,  p.  200.  Ed.  Sehû  z. 

^  Cet  esprit,  qui  nous  conduit  et  nous  guide,  rà  hy^/jo-jixàv,  ce  dé- 
mon domestique,  oociu.6-ja.  hoi/.h-/,  comme  l'appelle  Platon  [in  Tim.), 
est,  par  sa  nature,  entre  Dieu  ei  l'homme.  [Id.  in  symp)  —  Ménandrc 
attribue  de  même  à  chaque  homme  un  génie  qui  lui  est  donné  au  mo- 
ment de  sa  nai  sauce  pour  le  conduire.  "A-avrt  o  Zv.i\i.wi  û-jopi  Tu;/-a- 
pi7ru-a.i  cuôu,-  •jvJO[i.im,  jj.\m'j.-jo-jbi  toû  jSiou.  Menand.  ap.  Stob.  Ed. 
Pbys.,  I;  9.  Tout  homme,  riche  ou  pauvre,  bon  ou  méchant,  a  un  dé- 
mon, dit  Théognide. 

Ojtî  xazoç,  vo7'jiJ  ocf.i/xo-JO:,  OUt    àyaGos. 

Theog.  sentent.,  v.  1G7  et  168.  Gnomici  poetse  grœci,  pag.  8.  Ed. 
Brunck.  Voyez  aussi  Plutardi.  de  tranq.  anim.  Epict.  Arrian  ,  Dis- 
sert., I,  \i,  et  le  Tableau  de  Ccbès  suh  init  oZro;  iiy.iyuj  xxlûrcd, 
X  T.  )..  Horace  parle  des  dieux  gardiens  de  Numida,  custodes  Nn- 
midx  deos.  Carmin.,  lib.  I,  od.  50. 

*  L'expérience  fait  voir  que  ces  divinités  subahernes,  qui  ne  sont 
que  les  ministres  du  Dieu  suprême,  deviennent  les  objets  de  la  dévo- 

18. 
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c\  no  ronsidi'M'.inl  qnr  l(>s  t'xôcnliMirs  i\o  sps  ordres,  ils  so 
proslcniiMciil  devaiil  eux  coimiie  dcvaiil  la  diviiiilé  oll(>- 
inèiiic,  et  par  Ions  los  moyons  qu'une  iinagiiialioii  déré- 
jiléi'  Iciu'  sugi,aMa,  ils  s'elTorcèi'enl  d'apaiser  \enr  haine, 
de  détourner  leui'  vengeance,  ou  do  s'assurer  leur  pro- 
tection. 

On  ne  peut  pas  douter  que  l'esprit  du  niai,  Satan  et  ses 
anges,  éternels  eiin(>inis  du  f^enre  humain,  et  dont  le  genre 
humain  tout  entier  atteste  l'existence,  n'aient  employé  leur 
pouvoir  funeste  pour  le  précipiter  dans  cet  elTroyahle  dés- 
ordre *.  Excitant  les  passions  d'une  créature  aveugle  et 
corrompue,  l'enivrant  d'affreux  désirs,  ils  se  firent  adorer 
des  peuples,  et  l'on  vit  tous  les  crimes,  évoqués  de  l'a- 
bîme, traverser  le  cœur  de  l'homme,  et  aller  s'asseoir  sur 
d'infâmes  autels -.  Ainsi,  par  un  horrihle  progrès  de  la 
dépravation,  le  culte  des  esprits  devint  presque  unique- 
ment le  culte  de  l'enfer  et  de  ses  princes  ^. 

11  existoit  encore  une  autre  espèce  d'idolâtrie,  non 
moins  générale,  celle  des  hommes  morts,  et  quelquefois 
même  vivants,  à  qui  on  décernoit  volontairement,  ou  ({ui 
ordonnoient  qu'on  leur  décernât  les  honneurs  divins.  Le 

tioii  de  riiomnie,  parce  qu'il  les  regarde  comme  les  auteurs  imni.'dials 
de  3i'  iïiicilé,  Bcausobre,  Hist.  (Je  Manichéeet  du  manichéisme,  iiv.  IX, 
ch.  IV,  t.  II,  p  057. 

•  S.  Aug.,  De  civit.  Dei,  lib.  VIII,  cap.  xxxiii. 

2  Quarum  omnium  rcrum  quia  vis  oral  tanta,  iit  sine  Doc  régi  non 
posset,  ipsa  res  deorum  nomen  ol^tinuil.  Que  ex  génère,  Cupidinis,  cl 
voluplalis,  et  Libenlinaj  Veneris  vocabula  consecrata  snnt,  viliosaruin 
rerum,  neque  iiaturalium...  Sed  tamen  ca  ipsa  vitia  naluram  vehemen- 
tiiis  socpè  puisant.  Utilitalum  igitur  magnitudine  consliLnti  sunt  ii  dii, 
qui  utilitates  quasque  gignebant.  Atque  liis  quidem  nominibus,  qiiœ 
paulo  antè  dicta  sunt  à  me,  quaî  vis  sit,  in  quoque  declaratur  Dco.  Cicer., 
De  nat.  Deor.,  lib.  II,  cap.  xxni. 

3  Oiiines  dii  gentium  diemonia.  Ps.  xcv,  5.  —  Quoe  immolaut  genlc--, 
dxmoniis  immolant  et  non  Dco.  Ep.  I,  ad  Coriiilli-,  x,  W.  Volf.,  Ma- 
nich.vism.  ante  Uanichxos,  scct.  II. 
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culte  dos  morts  dut  son  origine  à  la  piété  envers  les  nn- 
cètres  ',  et  à  la  l'econnoissance  envers  les  rois  et  les  bien- 
faiteurs des  notions"-.  Les  hommages  qu'on  rendoit  à  leur 
mémoire,  fondés  sur  le  dogme  universel  de  l'immortaiité 
de  l'âme,  dégénérèrent  promptcment  en  superstition,  et 
enfin  en  une  véritable  idolâtrie.  L'orgueil,  en  menaçant, 
demanda  des  adorateurs  ^  ;  la  crainte  et  le  désir  en  ame- 
nèrent aux  pieds  de  tous  les  vices  *. 

Sous  une  multitude  de  formes  diverses,  l'idolâtrie  se 
réduisoit  donc  an  culte  des  esprits  répandus  dans  tout 
l'univers,  et  au  culte  des  hommes  qu'on  croyoit  être  éle- 
vés, après  leur  mort,  à  un  degré  de  puissance  et  de  per- 
fection qui   les  rapprochoit  des  esprits  célestes  ^.  Les 


*  riat.  De  Lrgib.,  lib.  XI,  t.  IX,  p.  150  et  151.  Edit.  Biponl.  Voyez 
aussi  la  Relation  du  P.  Rubruquis,  dans  Harry's  Travels,  vol.  I,  p.  570. 

-  Suscepit  ctiam  vita  hominum,  consuctudoque  communis,  ut  benc- 
ficiis  excellentes  vires  et  cœlum  lama,  ac  voluntate  lollereiit.  Hinc  Her- 
cules, liinc  Castor  et  Pollux.  hinc  Esculapius,  hinc  Liber  etiam.  Cicer., 
De  nat.  Deor.,  lib.  II,  cap.  \xiv 

^  Sexlus  Empirit'us,  p.  55'2. 

*  Quae  prima  (Venus)  artem  neretriclam  instituit,  authorque  mulie- 
ribus  in  Çypro  fuit,  iiti  vul2;o  corpore  qiia?stum  fncerent.  Quod  idclrcô 
imperavit,  ne  sola  prxtcr  alias  mulieres  impudica  et  virorum  appetens 
vidcretur.  Ennii  fi-ag.  ab.  Eyeron.  Columna  collect.  ex  Instit.  Lac- 
tant.,  lib.  I. 

^  Cicer.  De  nat.  Deor.,  lib.  I,  cap.  xv. —  «  On  savoit,  par  l'ancienne 
«  tradition,  qu'il  cxisloit  des  esprits  supérieurs  à  l'homme,  ministres 
c  du  grand  Roi  dans  le  gouvernement  du  monde.  Ce  furent  ces  esprits 
i(  dont  on  anima  l'univers  :  on  en  plaça  partout,  dans  le  ciel,  dans  les 
■;(  astres,  dans  l'air,  dans  les  montagnes,  dans  les  eaux,  dans  les  forêts, 
<i  et  même  dans  les  entrailles  de  la  terre;  et  l'on  honora  ces  nouveaux 
d  dieux  selon  l'ctcndiie  et  l'imporlance  du  domnine  qu'on  leur  avoit 
«  attiibué.  Siibonlonnés  les  uns  aux  autres,  on  leur  faisoit  rccoiinoîtrc 
8  pour  supérieur  un  Génie  du  premier  ordre,  que  des  nations  piaçoient 
c(  dans  le  soleil,  et  d'autres  au-dessus  de  cet  astre,  selon  que  le  caprice 
«  le  leur  dicloit. 

«  Ce  système  conduisit  insensiblement  nu  culte  des  morts.  Les  héros. 


r>io  KSSM  si'i;  i/inihi' ^■:ll^:^'(:R 

lU't'UVt't^  (\c  ce  (jiic  lions  avaiiruns  ici  soiil  pai  loiil  ;  on  (Mi 
composeroit  dos  volumes  :  coiiliainl,  d'ahivf^cr  ,  nous 
nous  bornorous  à  joliT  un  coup  d'œil  l'apido  sur  les  di- 
verses Religiousidolàli'iqucsquionl  légiié,  ou  i\m  rùgncnl 
encore  dans  les  dinoi'cutes  parties  du  monde. 

Sanchoniaton,  dans  un  IVaginont,  conservé  par  IMiiloii 
de  Biblos  et  cilé  par  Kusèbe,  mar(pu'  ciairenienl  les  deux 
genres  d  ulolàlrie  dont  nous  venons  de  parler.  «  Les  plus 
«  anciens  des  barbares,  les  Phéniciens  surtout  et  les  Kgyp- 
«  liens,  de  qui  les  autres  peuples  ont  emprunté  leurs  cou- 
((  tûmes,  mirent  au  rang  des  principaux  dieux  les  bonnnes 
«  qui  avoient  découvert  les  choses  nécessain;s  à  la  vie,  et 
«  à  (jui  le  genre  humain  étoit  redevable  de  quelque  bien- 
«  fait.  Ainsi  ils  rendirent  les  honneurs  divins  à  ceux  (ju'ils 

«  les  bons  princes,  les  inventeurs  îles  arts,  les  pères  de  l'aniille  distin- 
«  gués  n'étoient  pas  regardés  comme  des  hommes  ordinaires.  On  s'i- 
«  magina  que  des  esprits  bienfaisants  s'cloient  rendus  visibles  en  se 
«  revêlant  d'un  corps  humain,  ou  bien  que  les  grands  hunnnes  s'ctanl 
«  élevés  au-dessus  du  commun  par  une  vertu  plus  qu'humaine,  leur 
«  âme  avoit  mérité  d'être  placée  au  rang  de  ces  génies  divins  qui  gou- 
«  vernoient  l'univers.  On  les  honora  donc  après  leur  mort,  conmiu  pro- 
«  lecteurs  de  ceux  auxquels  ils  avoient  fait  tant  de  bien  pendant  leur 
«  Vie. 

«  Mais  comme  les  hommes  aiment  ce  qui  frappe  les  sens,  et  que 
«  les  esprits  des  morts  ne  jugeoient  pas  à  propos  de  se  communiquer 
«  souvent,  ni  à  b  aucoup  de  personnes  par  des  apparitions,  on  crut  les 
«  forcer  en  quelque  sorte  à  se  rendre  présents  à  la  multitude  par  le 
«  moyen  des  statues  qu'on  leur  érigea,  et  dans  lesquelles  on  supposa 
«  que  les  génies  venoient  volontiers  habiter  pour  y  recevoir  les  res- 
«  pects  qui  leur  étoient  dus.  C'est  ainsi  que,  par  degrés,  on  tomba 
«  dans  les  plus  grands  excès.  L'idolâtrie  fut  diversifiée  selon  le  car.ic- 
((  tère  particulier  de  chaque  peuple,  selon  sa  situation,  ses  aventures, 
«  son  commerce  avec  d'autres  nations.  On  conçoit  aisément  que  les 
«  circonstunces  ont  dii  répandre  une  variété  inlinie  sur  les  objets  et  l.i 
«  Ici  Mie  du  culte  public,  w  Traité  historique  de  la  religion  des  F'erses, 
par  M.  l'abbé  Foucher.  —  Mém  de  l'Acad.  des  Inscript.,  tom.  XI. II, 
!)    177-179. 
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(i  croyoieiil  avoir  été  pour  eux  les  auteurs  de  beaucoup  da 
«  biens.  Employant  à  cel  usage  des  temples  construits  au- 
(>  pai'avant,  et  consacrant  sous  le  nom  de  ces  bienfaiteurs 
«  des  hommes,  des  colonnes  et  des  statues  de  bois,  les 
«  Phéniciens,  attachés  particunèrement  à  ce  culte,  leur  dé- 
«  dièrent  encore  des  jours  de  fêles  très-célèbres.  Ce  qu'il 
«  y  eut  de  plus  remarquable,  c'est  qu'ils  imposèrent  les 
«  noms  de  leurs  rois  aux  éléments  de  cet  univers,  et  à 
«  plusieurs  des  êtres  auxquels  ils  attribuoient  la  Divinité. 
«  Quant  aux  dieux  naturels,  ils  ne.  reconnoissoient  que  le 
«  soleil,  la  lune  et  les  autres  astres  dont  le  cours  est  réglée  ' 
«  les  éléments  et  les  choses  qui  ont  avec  eux  quelque  affi- 
«  nité  ^  »  Selon  le  même  auteur,  «  les  premiers  hommes 
«  consacrèrent  encore  les  productions  de  la  terre,  et  les 
«  ayant  mises  au  rang  des  dieux,  ils  leur  offrirent  des  sa- 
«  crifices  et  des  libations  ^.  »  Pei'suadés  que  d'invisibles 
ministres  du  souverain  être  présidoient  aux  arbres,  aux 
plantes,  à  tout  ce  qui  sert  à  l'entretien  de  la  vie  *,  les 
hommes  adorèrent,  pour  se  les  rendre  propices,  les  gé- 
nies qui  les  nourrissoient. 

'  Euseb.  Prxpar.  evangel.,  lib.  I,  p.  52. 
-  Ibid.,  cap.  X,  p.  54. 

'  Suivant  Aristote,  Dieu,  semblable  à  un  grand  prince,  ne  fait  pas 
tout  par  lui-même;  il  a  cks  niiuislres  au-dessous  de  lui,  auxquels  il  a 
donné  le  gouvernemciil  des  choses  d'ici-bas.  Comme  un  monarque  qui, 
sans  sortir  de  son  palais,  fait  mouvoir  et  agir  ses  officiers,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  dans  toute  l'étendue  de  ses  Etats,  Dieu  rési- 
ilanL  dans  le  ciel,  qu'il  ne  quitte  point,  f;iil  mouvoir  et  agir  ceux  aux- 
quels il  a  confié  le  gouvernement  de  ce  monde.  Ve  Mundo,  cap.  vi. 
Vid.  et  Onatus,  ap.  Stob.  Ed.  pUys.,  I,  10.  C'c>t  aussi  la  doctrine  des 
Indiens,  des  Chinois,  des  anciens  Perses,  des  Guèbrcs,  des  Péruviens, 
eu  un  mol,  de  toutes  les  nations,  riiilosl..  Vit.  Apoll-,  lib.  III,  c-.ip  ii 
—  Couto,  Vecad.,  Y,  lib.  VI,  c.  i\.  —  Abr.  Roger,  p.  158  etsuiv. — 
Le  P.  Yisdel.,  Not.  man.  sur  lY-Khig.  —  Anquetil  du  Perron,  ]\lcm. 
de  VAcad.  des  Inscript.,  tom.  LXiX,  p.  198  et  suiv.  —  Voyage  d'Oléa- 
ritis,  loni.  II,  p.  '21â.  —  Mémoires  de  l'Acade'iuic,  tom.  l.XXI,  p.  581. 
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Diodoro  dislingiic  éf^iilciiioiil  doux  sorirs  de  dieux  i-e- 
conniis  des  anciens  ;  les  uns  iinniorlels  cl  iiiconuptiblcs, 
tels  que  le  soleil,  la  lune,  les  vents,  les  fleuves,  elc.  ;  les 
autres,  d'une  nature  mortelle,  étoient  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain,  à  qui  la  reconnoissance  publique  êlevoit 
des  autels  '. 


Si  l'on  en  croit  Lucien  -,  ce  fut  en  Kp;ypte  que  naquit  le 
culte  des  dieux.  Sa  lleligion  n'éloit  qu'une  conl'usion  ef- 
froyable de  divinités  de  toute  espèce,  et  de  bizarres  su- 
perstitions ^.  Il  paroit  que  le  sabéisme  y  doniinoit  origi- 
nairement \  Nous  voyons  dans  Hérodote  que  le  pays  ètoit 
couvert  de  temples  érigés  à  des  dieux  humanis  ^.  L'Kgypte 
adoroit  ses  rois,  même  vivants  ®;  et  plus  aveugle  dans  ses 
pensées  que  beaucoup  de  peuples  baibares,  ce! te  nation 
savante  prostituoit  les  honneurs  divins  aux  animaux  les 
plus  vils,  ou  plutôt  aux  «sprits  qui  les  anunoient  \  Chacun 


*  Apud  Euseb.,  Prxp.  evcaïf/.,  lib.  II,  cap.  m,  p.  59. 

-  De  Syria  Deâ,  lom.  II,  p.  056.  Vid,  et  Marsiiam,  Canon  chronic, 
p.  34  el  seq. 

^  «  La  religion  y  éloil  fort  mélangée.  Dès  les  premiers  siècles,  le 
«  sabéisme  y  enlroit  pour  beaucoup.  »  Du  culte  des  dieux  fe'tiches,  ou 
parallèle  de  l'ancienne  religion  de  l'Egypte,  avec  la  religion  actuelle 
de  ISégrilie,  par  le  président  de  Brosses,  p  255. 

*  Manelh.  apud  Etiseb.  Pra.'p.  evang.,  lib.  II,  cap.  i,  p.  45. 

^  Herod. ,  lib.  II,  cap.  xci,  cxii,  cxiii,  cxviii,  cxix  et  alib.  — Hermès 
ipse...  Deos  .^gypti  bomines  mortuos  esse  testalur.  Cùm  cnim  dixissct 
proavos  suos...  invenisse  artem  quà  efficerent  Deos.  S.  Aug.,  de  civit. 
Dei,  lib.  YIII,  cap.  xxvi. 

^  "Qi  TZf/oi  àJ/jâîi'av  ovraç  Ûsouj,  dit  Diodore,  lib.  I,  p.  101. 

"^  Quid  igitur  censés?  Apin  illum  sanctum  ^gyptioruin  bovem,  nonne 
dcum  videri  jîigypliis?  Tàm  herclè,  quam  libi  illam  noslram  Sospi- 
tnm,  etc.  Cicer.  de  nat.  Deor.,  lib.  I,  cap.  xxix.  —  Herodol.,  lib.  II, 
p  128.  «  Si  la  sécheresse,  dit  l'iularque,  cause  dans  le  pays  quelque 
«  maladie  peslilenlielie,  ou  quelque  autre  grande  calamilé,  les  prêtre.'; 
«  égyptiens  prennent  en  secret  pendant  la  nuit  l'animal  sacré,  et  com- 
«  mencent  d'abord  par  lui  faire  de  fortes  menaces;  puis,  si  le  mal  con- 
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se  choisissoit  parmi  eux  un  protecteur,  comme  les  nègres 
se  font  des  fétiches  du  premier  objet  qui  se  présente  à  eux. 
Embaumé  avec  soin,  l'animal  sacré  ôtoit  enfermé  dans  le 
même  tombeau  avec  son  adorateur  pour  le  préserver  des 
mauvais  génies,  qu'on  croyoit  inquiéter  les  âmes  des 
morts  '.  On  tâchoit  d'apaiser  ces  génies  malfaisants  par 
des  piiéres  et  des  sacrifices,  ou  l'on  cherchoit  contre  eux 
des  protecteurs  parmi  les  génies  amis  de  l'homme. 

«  C'est  une  chose  universellement  reconnue,  dit  un  sa- 
«  vaut  anglais,  que  l'idolâtrie  chaldéenne,  appelée  aussi  le 
«  sabéismey  consistoit  en  grande  partie,  au  moins  origi- 
«  nairement,  dans  le  culte  du  soleil,  de  la  lune,  et  des 
«  étoiles.  On  croyoit  que  chacun  de  ces  astres  étoit  animé 
«  par  une  âme,  de  la  même  manière  que  le  corps  humain. 
«  Très-probablement  on  pensoit  aussi  qu'ils  étoient  habi- 
((  tés  par  les  âmes  des  hommes  illustres;  car  c'étoit  une 
«  opinion  reçue  généralement,  qu  après  la  mort  elles  re- 
«  tournoient  dans  les  cieux,  leur  demeure  native  ^.  »  De  là 
les  divers  rites  en  usage  chez  les  païens,  pour  faire  des- 
cendre les  âmes  des  astres,  et  les  attirer  dans  les  statues 
et  les  symboles  qu'on  leur  consacroit  ^. 


a  linue,  ils  le  sacrifient  et  le  tuent;  ce  qu'ils  regardent  comme  un 
«  châtiment  du  mauvais  démon  :  »  wç  S-}}  n'va  y.d/a3-;/ov  ovra  -zoîi 
SxiiJ.ovoç  ro5rov.  De  Isid.  et  Osirid-  oper.,  tom.  II,  p.  380.  Les  Chinois 
en  usent  à  peu  près  de  même  :  ils  battent  leurs  idoles,  quand  elles  tar- 
dent trop  à  exaucer  leurs  prières.  Le  P.  Le  Comte,  Mém.  de  la  Chine, 
p.  102. 

*  Kirker,  Œdyp.  JEgypt- — Sur  l'ancienne  religion  de  rÉgyplc,  voyez 
Diodor.  Sicul.,  lib.  I.  —  Pausanias,  lib.  VIT.  —  Plin,,  Hist.  nalur,, 
lib.  VIII,  cap.xLvi.  —  Clem.  Alex.  Slrom.,  lib.  V.  —  Jablonski,  Panlo. 
JEgyp.  —  Jac.  Perizonius,  jEgijp.  origin. 

*  The  gênerai  Prevalence  of  the  AVorship  of  Human  spirils,  in  tbe 
ancient  healhen  nations,  asserted  and  proved;  by  Ilugh  Farmer,  p.  180 
Yid.  et  Brucker,  Hist.  crit.  philos.,  liv.  II,  ch.  v,  p.  224. 

'  Voyez  Holtinger,  Hist.  orient.,  lib.  I,  cap.  vu,  p.  296  et  suiv.,  et 
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Le  sabôisnie  dul  surtout  se  rôpandio  ou  Orionl  chez  des 
peuiiles  uomadop,  {|ui,  souiblabKs  au  navigateur,  se  gui- 
doiiMil,  dans  lours  plaines  iinini'usos,  par  l'observation  des 
astres,  qu'un  ciel  serein  oITroit  constanimont  à  leurs  re- 
gards. Aussi  ce  culte  idolàlrique  paroit-il  avoir  jiris  nais- 
sauce  sur  les  bords  du  Tigre  el  de  l'Euphrale.  11  y  éprouva 
successivement  de  nombreuses  variations  ;  el  quoiqu'on  le 
retrouve  en  d'autres  contrées,  il  s'y  présente  sous  des 
formes  qui  diffèrent  à  l'infini,  selon  les  idées  qui  le  modi- 
fièrent. Les  Clialdéens  croyoienl  encore  à  l'existence  d'une 
multitude  d'esprits  créés  par  le  Dieu  suprême  *. 

Les  Perses  sacrifioient  an  soleil,  à  la  lune,  au  feu,  à 
l'eau,  à  la  terre  et  aux  vents.  «Anciennement,  ajoute  Héro- 
dote, ils  n'offroient  de  sacrifices  qu'à  ces  divinités  :  mais 
ils  ont  ensuite  appris  des  Assyriens  et  des  Arabes,  à  sa- 
crifier aussi  à  Yéaus-Uranie,  appelée  par  les  Assyriens  Mi- 
iitla,  par  les  Arabes  Âlilla,  et  par  les  Perses  Mitlna  '-.  » 

Los  écrivains  persans  s'accordent  à  cet  égard  avec  l'his- 
torien grec.  Suivant  l'auteur  du  Dabistan,  «  Les  secta- 
«  tenis  doMohabad*  adoroient  les  planètes  représentées 
«  par  des  images  d'une  nature  fort  extraordinaire...  Il  ob- 


Ics  noies  de  Pocoke  sur  Abul-Pliarai,  Spécimen  hist.  Arab-,  p.  1">8 
et  suiv. 

'  Innumcri  dii,  angeli,  boni  cteniones  et  mentes  liomininn.  Cleric. 
PJÙlosoph.  oriental.,  lib.  I,  scct.  ii,  cap.  ii;  oper.  pliilosopMc,  loni.  II, 
p.  188. 

-  Q-jo-j':i  oé  Yihù,  x.  r.  ),  IJerocl.,  lib.  I,  ciip.  cxxM.  —  Slrab., 
ib.  XV,  p.  106i  IléroJole  se  U-ompc  sur  l'idée  que  les  Perses  avoient 
de  ililbra.  .\ii  reste,  les  anciens  donnoicnt  touvcnt  le  même  nom  à 
des  divinités  différentes,  ce  qui  jette  une  grande  confusion  dans  leurs 
llicogonies. 

'  Ou  plutôt  Mahahad,  selon  l'orlliographe  originale,  souvent  défi- 
gurée par  les  .\ng1ais,  qui  écrivent  les  noms  élrangcrs  d'après  leur 
prononciation.  Mah-ahad  veut  dire  le  arand  Saint.  Le  mot  abad  a 
divers  «eus;  il  ^ipnifie  al'i  qui  prie,  qui  demeure  dans  le  Seigneur 
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i(  serve  que  les  planètes  éloiont  dos  corps  de  forme  sphé- 
«  rique,  et  que  les  figures  dont  il  donne  le  détail,  étoient 
«  celles  sous  lesquelles  les  unies  de  ces  astres  avoient  paru, 
«  dans  le  monde  de  l'imai^ination,  à  plusieurs  saints  pro- 
«  phètes  ou  plulosoplies.  Ces  âmes  ou  génies,  dit-il,  ont 
ft  souvent  pris  différentes  formes  en  conformité  desquelles 
«  on  en  a  fait  diverses  représentations  '.  » 

Les  Perses  rendoient  aussi  un  culte  à  leurs  anciens  rois  ^. 
Zoroastre  abolit  l'antique  idolâtrie  ^.  Il  essaya  de  ramener 
les  hommes  à  la  Religion  du  Dieu  suprême,  que  ses  secta- 
teurs adoroient  sons  l'emblème  du  feu.  Pour  donner  à  ces 
lois  plus  d'autorité,  il  prétendit  être  en  commerce  avec  les 
intelligences  célestes,  et  avec  les  anges  gardiens  des  ani- 
maux et  des  éléments  *.  Le  culte  qu'il  établit  devint,  en  se 
corrompant,  la  source  d'une  nouvelle  idolâtrie;  et,  quoi 

•  Hist.  de  Perse,  par  sir  Jolin  Malcolm,  p.  275  et  276. 

"  Newton,  Sliort  chronicle,  p.  40.  Chronoh,  p.  552. 

3  D'Herbclot,  biblioth.  orient.,  art.  Magius  et  Magiitsi,  lom.  IV, 
p.  15.  —  Le  nom  île  Zerdusitt  ou  de  Zoroastre,  désigne  plusieurs 
ponlifes-législateurs,  qui  ont  pnru  à  diverses  époques.  Il  appartient  à 
la  même  classe  que  les  noms  sacrés  de  Brahma,  Manon,  Brigou,  Jina, 
Saca,  Bouddha,  Gautama,  dans  l'Inde,  et  ([ii'Hfrmès,  Thaut,  Tliat, 
dans  les  contrées  occidentales,  etc.  Sarathraustes,  législateur  des 
Arimaspes,  peuples  de  la  Perse  orientale,  paroît  être  un  des  person- 
nages qui  ont  été  le  plus  anciennement  revêtus  du  nom  de  Zerduslit 
ou  Zoroastre.  Anquetil  croit  que  Zoroastre,  auteur  des  livres  Zends, 
vivoit  dans  le  quatrième  siècle  avant  Jésus-Clnist.  Voilà  le  seul  point, 
dit-il,  que  je  regarde  comme  certain.  Voyez  son  Mém.  dans  le  Recueil 
de  ïacad.  des  Inscrip-,  tom.  LXIX. 

"*  Voyez  le  Zend-Avesta.  «  La  révolte  de  l'esprit  des  ténèJjres.  révolte 
«  dont  la  mémoire  s'étoit  mieux  conservée  en  Orient  que  partout  ail- 
«  leurs,  a  donné  lieu  à  ce  qu'on  a  débité  des  combats  d  Oromazc  et 
«  (l'Arimane,  et  le  nom  de  te  dernier  exprime  bien  sa  nalure.  »  Traité 
hlstor.  de  la  religion  des  Perses,  par  M.  l'abbé  Fouchcr.  Mém.  de 
l'acad.  des  Inscrip.,  t.  L,  pag.  224.  Les  Pertes  croyoient  à  l'exis- 
tence d'une  infinité  d'esprits  bons  et  mauvais;  ils  appellent  les  premiers 
Feroilers  et  les  autres  Dews.  Toute  sub.-tance  créée  et  raisonnable  a 
II.  1!) 
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qu'en  ail  dil  le  doclf  llyde  ',  il  \n\vo\i  ceilain  qiio,  iiièinc 
à  son  origine,  il  ii'éloit  pas  entièrement  pur  de  toute  su- 
perstition. 

Outre  le  Dieu  souverain  du  ciel,  les  babilanls  de  laTar- 
tarie  rcconnoissoieut  une  foule  de  génies  qu'ily  croyoient 
répandus  dans  les  airs,  sur  la  Ivrvo,  aniriiliou  des  eaux,  et, 
connue  la  plupart  des  antres  peuples,  ils  rendoient  un 
culte  à  ces  dieux  subalternes  ^. 

Si  maintenant  nous  considérons  les  anciens  peuples  de 
l'Europe,  nous  trouvons  partout  le  culte  des  hommes 
morts,  uni  au  culte  de  certaines  puissances  invisibles  de 
différents  ordres,  de  divinités  célestes  qui  présidoienl  aux 
astres,  et  de  divinités  terrestres,  généralement  appelées 
démons,  qui  gouvernoient  le  monde  inférieur.  Yarron 
donne  aux  premières  le  nom  d' dînes  éthérées,  et  aux  se- 
condes celui  d'âmes  aériennes  '^.  C'est  également  ainsi 
que  Platon  les  appelle,  dans  un  passage  où  il  les  distingue 
très-clairement  du  Dieu  suprême  *.  Telle  étoit  la  Ueligion 

un  feroûer.  Anquetil  du  Perron,  Mëm.  de  l'acad.deslnscrip.,  t.  LXIX, 
1).  184. 

«  Les  Parsis,  dil  Mandeslo,  croient  que  les  génies  subalternes  ont  un 
«  pouvoir  absolu  sur  les  choses  dont  Dieu  leur  a  confie  l'administralion; 
«  c'est  pourquoi  ils  ne  font  pas  difficulté  de  les  adorer  et  de  les  invo- 
«  quer  en  leurs  nécessités,  parce  qu'ils  sont  persuadés  que  Dieu  ne  re- 
fuse rien  à  leur  intercession.»  Voijages  dOléarius,  Irad.  franc.,  in-4, 
t.  II,  p.  215. 

'  llisi.  relig.,  veter.  Persar. 

2  Voyez  les  auteurs  chinois  cités  par  MM.  de  Guignes,  Abel  Rcmusat 
et  K'.aproth. 

5  A  sunimo  circuitu  cœli  usque  ad  circulum  luniie,  œthereae  animse 
sunt  aslra  et  stellse,  iique  cœlesles  dii  non  modo  intelliguntur  esse, 
sed  etiani  viilcntur.  Intcr  lunse  verogyrum  et  nimboruni  ac  venlorum 
cacumina,  aerete  surit  aninra;  sed  eee  animo,  non  oculis,  videntur;  et 
vociuilur  Iicroes,  et  lares,  et  gcnii.  Varro,  lib.  XYI,  apud  S.  Aiigust. 
de  Civilat.  Dei,  lib.  VII,  cap;  vi, 

*  Q-ol);  yùp  ô-o  Tsù,-  bf,y.Tou;  y.,  t.  i.  Yisibiles  itaque  dcos  maximos, 
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des  Scythes  S  des  Thraces  ^  des  Gèles  ^,  des  Massagètes*, 
des  Golhs  *,  des  Germains  ",  des  Celtes  \  des  Ibérieiis, 
des  Ccllibériens  ^  des  Hellènes,  et  des  premiers  habitants 
de  i'IluUe  ^  Chacun  de  ces  peuples  avoit  ses  dieux  pro- 


summoperèque  lionorandos,  acutissimèquc  imdiquè  cuncla  viilenles,  ac 
primos,  naturam  aslrorum  et  quœ  cum  astris  fada  soiitimus,  falendum. 
Deinceps  vero  sub  lios  diEmones,  genus  aerum,  in  lerliâ  mediâque  rc- 
giono,  qui  interprelationis  causa  sunt,  collocatos,  orationibus  colcrc, 
gralià  laudabilis  inlercessionis  interprelalionisque,  ilebemus.  Iloiiim 
quidem  duorum  animalium  alterum  ex  œtliere,  alteriim  deinceps  ex 
aère  est;  ac  neulrum  conspici  loliim  polest  :  sed  quamvis  lii  dœmones 
propc  nos  sint,  nunquàin  tanicn  manifesté  nobis  apparent.  Prudcntiuj 
mirabilis  participes  sunl;  acuto  quippè  ingenio,  tenacique  memorià  co- 
gitationes  noslras  omnes  cognoscnnt.  Honestos  bonosqiic  homines  miri- 
ficè  diligunt,  iniprobos  vebemcnter  oderunl,  utpolè  qui  doloros  pnrli- 
cipe*  sunt.  Sed  Dctis,  qui  divinam  sorlem  perfectè  poxsidet.  à  doloribus 
voliiplatibiisqne  liber,  sapientiâ  cognitioneque  penitiis  f'ruitur.  Plat. 
Epinomis;  oper.,  tom.  IX,  p.  259,  260.  Edit.  Bipont. 

'  Ilerodot.  lib.  IV. —  Lucian.,  Ojyer.,  tom.  I,  p.  592  et  seq.,  tom.  Il, 
p.  715.  —  Tertullian.,  de  Anima,  cap.  ii. 

-Ilerodot.  lib.  V,  cap.  vu.  —  Lucian.,  tom.  II,  p.  152. — Photii 
biblioth.,  XLV.  — Epiphan.,  de  Hxres.,  lib.  I,  p.  8. 

'  Herodot.,  lib.  IV,  cap.  xciv.  —  Plat.,  Charmid.,  tom.  II,  p.  157. 
Edit.  H.  Stephan.  —  Strabo.,  lib.  VII.— Diogen.  Laërt.,  vit.  PyUiagor,, 
lib.  YIII,  segm.  2.  — Jamblicli.,  cap.  xxx. 

*  Herodot.,  lib.  I,  cap.  ccxii.  —  Blackwell's  Mylbolog.,  p.  275. 

s  Jornandcs,  de  Rebus  gothicis.  —  Olaûs  Magnus,  llist.  de  genlib 
septentrional.  —  Adam  Breniensis,  de  Suenonibus.  —  Grotius,  proleg. 
liist.  Golh.  et  Vandal.  —  .Ancien,  hist.,  vol.  XIX,  p.  205  cl  seq.  Edit. 
1748. 

®  Cœsar.,  de  bello  gallico,  lib.  VI,  cap.  xx.  —  Tacit.,  de  morib. 
Germ.  —  Scbedius,  de  diis  Gcrman. 

''  Caesar,  de  bello  gallico,  lib.  VI.  —  Diodor.  Sicul.,  lib.  V,  p.  55i. 
Ed.  Wesseling.  —  Strabo,  lib.  IV,  p.  503.  —  Pelloutier,  Hist.  des 
Celtes.  —  Borlase's  Antiqiiities  of  Cormvall,  book  I.  —  Wliitaker's 
Uisl.  of  Manchester,  vol.  II. 

®  Strabo,  lib.  III.  —  Macrob.  Saturn.,  lib.  I,  cap.  xix. 

^  Voyez  les  mylbologue?,  Briant,  Faber,  Blackwell,  Plucbe,  Banier, 
Guérin  du  Rocher;  les  Mémoires  de  l'académie  des  Inscriptions,  et 
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pivs  *  et  SOS  rilt's  pai-liculiors;  mais  les  ohjols  do  lonr  culte 
ôtoioiit  loiijoiirs  les  ospiils  cliarj^vs  do  l'administrai  ion  de 
l'univers,  et  les  âmes  des  morts.  Du  reste  ce  culte  varioit 
sans  cesse,  comme  on  le  voit  surtout  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains.  Ou  abandonuoit  les  anciens  dieux,  et 
l'on  s'en  formoit  de  nouveaux,  au  gré  de  l'imagination  des 
poètes,  et  suivant  les  caprices  de  la  superstition.  Les  fables 
se  mcMoient  aux  fables.  Dans  les  divers  pays,  et  dans  le 
même  pays  a  diverses  époques,  les  mémos  noms  ne  ré- 
veilloient  pas  les  ujénies  idées.  Ainsi  le  culte  du  soleil,  cpii, 
dans  la  Chaldoe,  s'adressoit  à  l'intoUigence  céleste  qu'on 
croyoit  animer  cet  astre,  n'étoit  à  Rome  et  dans  la  Grèce 
que  le  culte  d'une  divinité  humaine  ou  d'Apollon  ^ 

l'ouvrage  intitulé  :  L'IlaUa  avanti  il  dominio  dei  Romani,  par  M.  Joseph 
Micali. 

*  Les  Romains  donnèrent  le  nom  de  leurs  dieux  aux  divinités  des 
autres  peuples,  ce  qui  a  jeté  une  grande  confusion  dans  ce  qu'ils  disent 
des  cultes  étrangers, 

•  Cicer.,  de  natur.  Deor.,  lib.  III,  cap.  xx.  —  Schedius,  de  diiâ 
german.,  p.  94.  —  «  Les  Grecs  s'étoient  livrés  de  bonne  heure  au  culte 
«  des  héros  cl  des  statues  Ce  nouveau  culte  absorba  tellement  l'ancien 
«  dans  la  plupart  des  régions  occidentales,  que  les  astres  et  les  élé- 
«  ments  n'étoient  plus  honorés  que  comme  personnifiés  avec  quelque 
«  génie  ou  quelque  héros  célèbre.  »  Méin.  de  l'acad.  des  Inscript., 
t.  XLII,  p.  179.  M.  Cuvier  fait  la  même  remarque.  «  Les  Grecs, 
«  dit-il,  chez  qui  la  civilisation  arriva  de  Phénicie  et  d'Égvptc,  et  si 
«  tard,  mélangèrent  les  mythologies  phéniciennes  et  égyptieniies,  dont 
«  on  leur  avoit  apporté  des  notions  confuses,  avec  les  traits  non  moins 
«  confus  de  leur  première  histoire.  Le  soleil  personnifié,  nommé 
«  Aminon  ou  le  Jupiter  d'Egypte,  devint  un  prince  de  Crète;  le  Phtha, 
«.  ou  artisan  de  toutes  choses,  fut  YHephxstus  ou  Vulcain,  un  forgeron 
«  de  Lemnos;  le  Chain,  autre  symbole  du  soleil  ou  de  la  force  di- 
«  vine,  .«e  transforma  en  un  héros  thébain  robuste,  leur  Héraclès  ou 
«  Hercule;  le  cruel  Moloch  des  Phéniciens,  le  Remphale  des  Égyptiens 
«  fut  le  Chronos  ou  le  Temps  qui  dévoroit  ses  enfants;  et  ensuite  Sa- 
«  turne,  roi  d'Italie.  »  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  des  qua- 
drupèdes. Disc,  prélim. 
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Dos  (lébi'is  de  diverses  idolâtries  qui  ont  successivement 
régné  dans  l'Inde,  et  de  plusieurs  dogmes  chrétiens  défi- 
gurés, se  composent  aujourd'hui  les  Religions  de  l'hidos- 
tan,  de  la  ïartarie,  du  Thibet,  du  Toininin,  de  la  Chine, 
cl  dos  îles  adjacentes.  On  ne  sauroil  douter  que  le  Chris- 
tianisme n'ait  pénétré  dès  les  premiers  siècles  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Asie  *.  Plus  tard  les  .Nestoriens  l'y  portè- 
rent de  nouveau  ;  d'autres  sectaires  les  suivirent,  ou 
même  les  précédèrent,  et  l'on  trouve,  au  Thibet  surtout, 
des  traces  évidentes  de  manichéisme-.  Georgi  sest  trompé, 
lorsqu'il  a  cru  que  le  Dalaï-Lhama^  n'étoit  originairement 
qu'un  prêtre  manichéen*;  mais  il  est  certain  que  la  Reli- 
gion dont  il  est  le  pontife  a  été  modifiée  par  les  doctrines 
de  Manès  et  de  Nestorius^. 

Le  culte  des  astres®,  des  esprits  célestes  et  des  génies 
malfaisants"^,  étoit  autrefois  répandu*  et  subsiste  encore, 

•  P.  Ant.  Andrada,  cité  par  La  Croze.  Hist.  christ.  Ind.,  liv.  VI, 
p.  515.  —  Assemani,  Biblioth.  oriental.,  toni  IIT,  part.  II.  —  Abulfa- 
ragc,  tom.  II.  — De  Guignes,  Corograph.,  cap.  i,  art.  1.  Id.  Hist.  des 
Ilitus,  lom.  I,  p.itt.  II,  liv.  III,  p.  225  à  258.  —  M.  de  Sainle-Croix, 
l'Ezour-Vedam,  observ.  prélim.,  p.  90  et  suiv.  —  La  Croze,  Hist.  du 
Christian.,  etc.,  p.  (55. 

-  Dubitare  vis  potcst  maximam  supcrstilionum  partem,  quae  Indos, 
Siiias  et  vicinos  populos  à  seculis  multis  accaecatos  leiient,  ex  Maiiicliœo- 
rum  doctrinâ  reliquiijque  sectœ  zoroastreBe,  originem  inducere.Renaudot, 
Hist.patriarch.  Alexandr.,  p.  44.  — Sim.  .4.sseman.,  Biblioth.  orient., 
cm.  III,  [larl.  II,  in  Timolheo  patriarchâ  Nestorianonon.  — De  Gui- 
gnes,//m/. rfe*"//H?JS,  tom.  part.  II,  p.  557,  sub  an.  552  et  p.  598,  599. 

^'  Datai- l.hama  signifie  prêtre  tiniversel  dans  la  langue  mongole. 

*  Alpliab.  thibetan.,  tom.  I. 

^  Voyez  le  savant  ouvrage  d'Abel  Rémusat  sur  les  langues  de  la 
Tarlarie. 

^  Macrob.  Saturn.,  lib.  I,cap.  xxni,  Alpliab.  thibetan.,  tom.I,  p.  ICO. 

''  Parmi  les  mauvais  génies  dont  les  Thibetains  reconnoisscnt  l'exis- 
tence, il  y  en  a  qu'ils  liomnrent  Tliracen,  c'est-à-dire  grands  dragons. 
Ces  génies  niallaisanls  sont  les  ennemi,'^  dos  sa'mls. Ibid.,  Prxfat. ,  p.  x\xi. 

8  Strabo,  lib.  XV,  p.  404. 


;",()  USSAI   SU  II    l/lNIHl'rKIlENCE 

mais  npivs  avoir  subi  (le  iionihivnx  clinnoomonis,  sur  les 
bords  (bi  Ganj^v  et  di'  l'hubis.  On  y  adoi'oit  aussi  des  divi- 
iiilés  biiiiiaiiu's,  cl  particiiiièi't'inoiit  liotKblba ,  (|ii('  son 
éclatante  sainlelo  fil.  placcran  raiii;  des  dicnx,  (bt  ('.Irincnl 
d'Alexandrie'.  Les  t>s|M'ils  ([ni  pi'ésidoienl  an\  llcnvcs  cl 
anx  éléments,  et  les  animaux  nièmc^  sont  encore  anjonr- 
d'Inii  dans  l'Inde,  comme  jadis  en  Egypte,  l'objet  d'nn 
cuite  superstitieux  :  mais  ce  culte,  les  KgyiJliens  le  ra|)por- 
toient  à  des  génies  d'une  nature  dilTércnlc  de  la  nôtre, 
tandis  que  les  Indiens  croient  par  là  honorer  les  âmes  des 
morts''. 

Il  y  a  de  fortes  raisons  de  penser  que  la  Religion  primi- 
tive s'est  longtemps  conservée  plus  pure  à  la  Chine  que 
dans  presque  toutes  les  autres  contrées  du  inonde.  Cepen- 
dant le  respect  pour  les  ancêtres  y  a  dégénéré  en  une  ido- 
lâtrie réelle  ;  et  plusieurs  sectes  y  ont  adopté  les  super- 
stitions indiennes,  particulièrement  celles  du  Thibet.  Là, 
comme  dans  l'Indostan,  ces  superstitions  reposent  sur  la 
croyance  des  bons  et  des  mauvais  esprits  *,  qui  tous  doi- 

*  EJtî  S's  twv  'IvJâv  o!  T0Î5  Bourra  izuBôfj.s-JOi.  -T^cfpxyyé^fxocTiv,  Sv 
5'  Û7:£,cêo).-<)V  (7î,uvdTv;ro;  st?  dtb'J  TS  TSTt/zi^xaTt.  Slromat.,  lil).  I,  p.  505. 
11  n'y  a  pas  eu  seulement  deux  Bouddhas  ou  Boiilta,  comme  on  pour- 
rait te  conclure  d'un  passage  de  saint  Jrrôme,  lib.  I,  adv.  Jovîniam. 
C'est  le  nom  commun  d'une  longue  suite  de  pontifes  de  la  religion  de 
Bouddhir.  M.  Aboi  Pn'musat  a  donné  sur  ces  divers  Bouddlias  une  notice 
très-curieuse  dans  le  Journal  des  savants  de  4820. 

2  Voyez  les  Recherches  asiatiques.  —Ilist.  des  rit.  relig.  des  Ind.  — 
Parallèle  des  religions,  t.  I.  —  Hist.  de  Sumatra,  par  ^Villiam 
Marsden,  tom.  II,  p.  101  et  suiv.  —  Ilist.  des  Indes,  par  Barros  et  la 
continuation  par  Coûte.  — Maurice's  Uistory  o/"  Indostnn.  — Henry 
Lord,  Religion  of  Banians.  —  IIolwcU,  Ilist.  events.  —  Dow,  Ilisl.  of 
Indostan. 

5  «  Les  Indiens  rendent  un  culte  aux  animaux  parce  qu'ils  renfcr- 
«  mont,  croient-ils,  les  âmes  des  morts.  »  Mém.  de  Bernier,  loin.  III, 
p.  154.  _  Vid.  etiam  Petr.  Maftei,  Ilisl.  Ind.,  lih.  I,  p.  56. 

*  Interque  deos  habent  bcncficos,  alios  maleficos,  eosque  sibi  niulno 
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vent  Ipiir  origine  à  la  raison  primordiale  '.  Les  Chinois  re- 
connoissent  même  l'existence  des  anges  gardiens  et  des 
anges  tentatcnrs  de  riionime*. 

L'idolâtrie  propre  du  Japon  est  le  culte  des  dieux 
Kainis.  «  Sin  cl  Kamis,  dit  Kœmpfer,  sont  les  noms  des 
«  idoles  qui  font  l'objet  de  ce  culte...  Ces  noms  signifient 
«  limes  ou  cspnls.  Les  Japonais  ont  deux  gcMiéalogios  de 
«  leurs  dieux.  La  première  est  une  succession  d'esprits  cé- 
«  lestes,  d'êtres  purement  spirituels...  La  seconde  est  une 
«  race  d'esprits  terrestres,  ou  dieux-hommes...  Enfin  ils 
«  engendrèrent  la  troisième  race  qui  habile  aujourd'hui  le 
a  Japon  ^.  »  Nous  ne  décrirons  point  les  diverses  super- 
stitions des  Japonais,  plusieurs  desquelles  paroissent  avoir 


adversantes  constituunt.  Alphab.  Oiibetan.,  t.  I,  p.  163.  —  Voyage 
à  Peking,  Manille,  etc.,  par  M.  de  Guignes,    t.  II,  p.  250  et  suiv. 

*  Mémoire  sur  la  vie  et  les  opinions  de  Lao-tseu,  par  M.  Abel  Rému- 
sat,  p.  27. 

-  Sur  les  religions  de  la  Chine,  voyez  les  Lettres  édifiantes;  les 
Mémoires  de  la  Chine,  du  P.  le  Comte;  Martini;  du  Halde;  Grozicr; 
VHisl.  des  Iluns,  par  M.  de  Guignes,  t.  I,  part.  I;  les  Mém.  de 
Vacad.  des  Inscript.,  tomes  X  et  XV.  Le  P.  d'Entrccolles  envoya  de 
Peking,  en  1722,  la  traduction  d'un  livre  chinois,  qu'il  intitule  Mœurs 
de  la  Chine.  On  nous  a  communiqué  cet  ouvrage  inédit;  nous  en  cite- 
rons deux  passages  qui  confirment  ce  que  nous  dirons  dans  le  texte. 
«  Pour  ce  qui  est  d'avoir  commercé  avec  les  esprits,  c'est  chose  ab- 
«  slruse  et  fort  creuse;  mais  supposons  que  les  esprits  viennent  étant 
«  appelés,  pour  moi  je  crois  qu'on  doit  être  bien  embarrassé  et  tout 
«  honteux  de  soi-même,  se  trouvant  devant  un  de  ces  saints  esprits; 
a  pourquoi  donc  les  faire  descendre ?.Que  si  ce  sont  des  démons  qu'on 
«  appelle,  tout  commerce  avec  eux  ne  peut  aboutir  à  rien  de  bon.  » 
P.  02  du  Ms.  —  «  Dès  que  j'ai  une  bonne  pensée,  aussitôt  un  bon 
«  esprit  est  là  pour  m'aider  à  l'exécuter;  mais  m'en  vient-il  une  nié- 
«  chante,  un  esprit  malin  me  pousse  à  l'accomplir.  »  Ibid.,  p.  53.  «On 
«  appelle  généralement  Endouri  tous  ces  êtres  que  les  hommes  adorent 
«  sans  les  voir  ni  les  entendre,  et  à  la  place  desquels  ils  mettent,  pour 
«  leur  sacrifier,  une  image  qui  les  représente.  »  Dicl.  Mandchou. 

'  Hist.  Japon  ,  lib.  III,  cap.  i  ci  ii 
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été  apporléos  de  l'iiule  ;  mais  nous  ferons  observer  (jinls 
croient  à  des  esprits  préposés  à  la  i^arde  des  liouiiiies  et 
des  lieux  '. 

Revenons  en  Afrique,  afin  de  comparer,  sous  le  rap-  * 
port  de  la  lleligion,  son  étal  ancien  avec  son  état  actuel. 
Dans  l'Ktlnopie,  dont  Meroë  étoit  la  métropole,  et  (jui 
comprenoil  autrefois  une  portion  considérable  de  l'Afii- 
que  centrale  et  méridionale,  l'idolâtrie  resseiubloit,  en 
plusieurs  points,  à  celle  de  l'Egypte.  On  y  reconnoissoit 
des  dieux  de  différents  ordres,  les  uns  immortels,  et  les 
autres  mortels  ^  Les  Étbiopieus  rendoient  aussi  un  culte 
aux  bienfaiteurs  du  pays,  et  aux  rois,  qu'on  regardoit, 
dit  Strabon,  connue  les  gardiens  et  les  sauveurs  du 
peuple  ^. 

On  adorait  en  Libye  le  soleil  et  la  lune,  et  des  divinités 
humaines*,  entre  autres  Psaphon,  que  les  Libyens  déifiè- 
rent pour  avoir  enseigné  aux  oiseaux  à  répéter  ces  paroles, 
le  grand  dieu  Psaphon  ". 

Les  Augilites  n'iionoroient  point  d'autres  dieux  que  les 
Mânes  %  c'est-à-dire,  les  démons  inférieurs  et  les  âmes  des 
hommes.  Les  habitants  de  Cyréne  adoroient  Battus,  leur 
premier  roi''.  Ceux  de  Y  Afrique  propre,  qui  étoit  située 


*  'Voyez,  outre  Kœmpfer,  Vllist.  du  Japon,  par  le  P.  Clmrlevoix;  la 
Vie  de  saint  François-Xavier,  parle  1'.  B.  l5ouhours;  les  Lettres  àc 
ce  saint;  et  YHist.  des  Huns,  par  M.  de  Guignes. 

-  Qïo-J  Oz  voiJ.i'Çoïi7t  rb-J  y.kv  adâvarov...  t'o-j  oiOtoto-j.  Slrab.,  1.  XVII, 
p.  1177. 

çiij/aza;.  Ibid.,  p.  1178. 

*  Herodot.,  lib.  IV,  cap.  clxxxviii,  et  lib.  II,  cap.  i.  —  Diod.  Sicul., 
lib.  V,  p.  586.  Ed.  Wesseling.  —  Lactant.  Divin.  Inst.,  lib.  I,  cap.  x. 

s  Maxim.  Tyr.,  dissert.  19. 
Augilœ  inferos  tanlùm  colunt.  Plin.,  lib.  V,  cap.  viii.  —  rompon. 
Mcia,  lib.  I,  cap.  viii. 

■'  Herodot  ,  lib.  IV,  cap.  ci.xi. 


EN   MATIERE   DE   REI.IC.ION.  T^ôTy 

cntrft  la  Cyrôiiaïque  el  la  Mauritanie,  adoroienl  Mopsus, 
roi  des  Argives,  parce  que  ce  peuple,  dit  Apulée,  nappe- 
loit  dieux  que  ceux  qui  avaient  vécu  avec  jiLstice  et  pru- 
dence '. 

Chez  les  Atlantes,  qui  habitoient  la  partie  occidentale 
de  l'Afrique,  dans  la  Mauritanie,  à  Carthage,  on  trouve  un 
mélange  informe  de  divinités  célestes,  de  démons,  et  de 
dieux  humains*. 

Le  fétichisme  est  aujourd'hui  à  pou  près  la  seule  Reli- 
gion des  peuples  idolâtres  de  l'Afrique^.  C'est  le  culte  des 
mauvais  esprits  ;  aussi  ils  les  craignent  et  ne  les  aiment 
pas*.  De  là  les  affreux  sacrifices  si  communs  dans  ces 
contrées.  Dans  la  stupide  terreur  qu'inspirent  des  êtres 
malfaisants,  on  cherche  à  les  apaiser  avec  du  sang  et  des 
crimes.  11  paroit  que  les  Achantes  se  croient  abandonnés 
du  Dieu  de  l'univers  ^.  Ne  seroit-ce  point  comme  une  sorte 
de  tradition  terrible  des  descendants  de  Cham?  «  Ils  pen- 
«  sent  que  leurs  fétiches  ou  divmités  secondaires  habitent 

*  Quippe  tantùm  eos  deos  appellanl,  qui  ex  eodem  numéro  juste  ac 
pruilenter  vitoe  curriculo  gubernato,  pro  numine  posteà  ab  tiominibus 
proditi,  fanis  et  cseremoniis  vulgo  adverluiilur  :  ut  in  Bœotiâ  Amphia- 
raûs,  in  Africâ  Mopsus,  in  ^gypto  Osiris,  alius  aliubi  geutium.  De  Deo 
Socrat.,  t.  II,  p.  689,  600.  Ed.  Delph. 

2  Diodor.  Sicul.,  lib.  III,  p.22i  et  seq.  —  Slrabo,  lib.  XYIII,  p.  1189. 
—  Justin.,  lib.  XVIII,  cap.  vi.  —  Tertul.  Apolog.,  cap.  xxiv.  —  Lact., 
lib.  I,  cap.  XV.  —  Les  Carthaginois  sacrifioient  à  Amilcar.  Herodot., 
lib.  VII,  cap.  CLXvm. 

^  Voyez  Parallèle  des  religions,  t.  I,  p.  705  et  suiv.  Dapper,  Des- 
cript.  de  l'Afrique;  et  l'Hist.  des  Voyages. 

*  Relation  de  Des  Marchai?,  p  66.  —  Les  Holtcnlots  adorent  la  lune  : 
ils  rendent  aussi  îles  hommages  religieux  à  un  être  malfaisant  qu'ils  re- 
connoissent  pour  l'auteur  du  mal,  el  dont  ils  iherchent  à  conjurer  la 
malice  en  l'adorant.  Kolbc,  Relalion  du  cap  de  Bonne-Espérance,  1. 1. 
ch.  viii. 

»  Voyage  dans  le  pays  d'Aschanlie,  par  T.  E.  Bowdich,  trad.  de  l'an- 
glais. Paris,  1819,  p.  571. 

19. 
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«  (U>s  rivirros,  dos  bois  ot  dos  niontngm>s  pailinilin-os... 
«  Lo  f('lichi>  favori  d'Aschanlie  psI  (liui<  w.  nionnnl  r.'liii 
«  de  la  riviiTO  Taiido  '.  ■»  Oiilrc  le  iV'licliP  comiiiim  sniiposé 
le  plus  puissant,  chacun  a  ses  l'eliclics  particnliiMs,  (\n\] 
honore  î'i  sa  manière  *. 

I.o  culte  des  uiauitous,  répandu  parmi  les  sauvages  de 
l'Amérique,  n'est  non  plus  que  le  culte  des  esprits  ^  Les 
Cemis  des  Insnlaires  étoient  regardés  conmie  les  auteurs" 
de  tous  les  maux  qui  aflligent  la  race  hnmaine*.  Lé  culte 
qu'on  lem-  rendait  u'avoit  d'autre  objet  que  de  les  apai- 
ser *.  Plusieurs  peupl(>s  du  NouY(<an-Monde  adoroient  aussi 
les  puissances  célestes,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiK-s",  et 

»  W.,  ibid. 

"-  llfid.,  p.  3TÎ. 

^  «  La  plupart  des  Américains  sont  fort  prévenus  que  ces  objets 
«  qu'ils  consacrent,  deviennent  autant  de  génies  ou  de  maniions.  Le 
«  nombre  en  est  si  peu  déterminé,  que  les  Iroquois  les  ap|)ellcnt  en 

a  leur  lanc:iie  d'un  nom  qui  signifie  esprits  de  toutes  sortes La 

«  prière  ordinaire  des  sauvages  aux  manitous,  est  pour  en  obtenir 
a  qu'ils  ne  leur  fassent  point  de  mal.  »  Du  culte  des  dieux  fétiches, 
p.  51-53. 

«  Un  sauvage  qui  avoit  un  bœuf  pour  manitou,  convenoit  un  jour 
«  que  ce  n'éloit  pas  ce  bœuf  même  qu'il  adoroit,  mais  un  manitou  de 
«  bœuf  qui  étoit  sous  terre,  et  qui  animoit  tous  les  bœuls.  Il  convenoit 
«  aussi  que  ceux  qui  avuient  un  ours  pour  manitou,  adoroient  un  pa- 
«  reil  manitou  d'ours.  »  Ibid.,  p.  58.  Voyez  aussi  Lafiteau,  Les  mœurs 
des  sauvages  américains,  t.  1,  p.  553  —  Tableau  civil  et  moral  des 
Araiicans,  extrait  du  Viar/ero  universal  :  Annales  des  Voyages,  de  la 
géographie  et  de  lliist.,  t.  XYI,  p.  9»  et  suiv.  Charlevoix,  Histoire  de 
la  Nouvelle-France,  tom.  III,  p.  543.  —  Creuxii  Ilist.  Canad.,  p.  82 

et  >eq. 

*  Oviedo,  Uist.  des  Indes,  liv.  III,  cb.  i,  p.  3.  —  P.  Martyr.  Decad., 
p.  102  et  suiv.  —  Roberlson,  Ilistor.  of  America,  vol.  Il,  book.  IV, 
p.  100. 

■'•  Du  Tertre,  Histoire  général  des  Antilles,  t.  IL  p  505.  —  State 
ot  Virginia  by  a  native,  book  III,  p.  52,  55.  —  Bancroft,  Nat.  hist.  of 
Guiana,  p.  509. 

G  Lcclerc,  Histoire  de  Gaspésie,  cli.  ix  et  x.  —  «  On  a  lieu  d'apsurcr 
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dos  dieux  d'ori<^iiie  humnino,  principalcmonl  au  Mexique 
et  au  Pérou  *.  Les  habitants  dos  terres  australes  reconnois- 
sent  également  des  esprits  de  différente  nature  et  de  diffé- 
rents ordres,  qui  ont  clé  créés  par  un  Dieu  supérieur,  lis 
se  choisissent  des  patrons,  des  divinités  tutélaires  parmi 
les  esprits  célestes.  Les  mauvais  génies  sont  appelés  Elus 
maU'bus  aux  iles  Carolines.  Un  de  ces  génies,  nommé 
Merogrog,  fut  autrefois  clinssé  du  ciel-. 

Tel  est  en  raccourci  le  tableau  fidèle  des  Religions  païen- 
nes qui  ont  régné,  ou  qui  régnent  encore  dans  le  monde. 
11  eût  été  facile  de  l'éteiidre;  mais  nous  croyons  avoir 
suffisamment  prouvé,  que  l'idolâtrie  ne  fut  jamais  que  le 
culte  des  esprits  bons  et  mauvais*,  et  le  culte  des  hommes 
distingués  par  des  qualités  éclatantes,  ou  vénérés  pour  leurs 
bienfaits;  c'est-à-dire,  au  fond,  le  culte  des  anges  **et  celui 


«  que  le  culte  An  soleil,  de  la  lune  et  des  astres,  étoil  le  plus  gi'ncrnl 
(,  en  Amérique.  »  lettres  avh'ricames,  par  M.  le  comte  i.  R.  Carll. 
t.  I,  p.  115. 

'  Vid.  M.  de  Humboldt,  Vue  des  CordiUières,  et  monuments  des  peu- 
ples indigènes  de  V Amérique,  t.  I,  p.  109  et  suiv.  —  Jean  de  Lacl., 
Nov.  orbis.  —  Garcilaso  de  la  Vega,  Hist.  du  Pérou  etdesincas.  — 
Parallèle  des  religions,  l.  I.  —  Histoire  générale  des  cérémonies  des 
Peuples  du  monde. 

-  Parallèle  des  religions,  t.  I,  part.  I,  p.  694. 
*  Les  anciens  Zabéens  adoroient  Sammaël,  qu'ils  regardoient  comme 
le  prince  des  démons.  Holtinger,  Hisl.  orient.,  lib.  I,  cap.   vni.  Et 
Slnnley's  Uistory  ofphilosoph.,  p.  1065.  Les  esprits  malfaisants  cloicnt 
appelés  Thitzimiones  par  les  Mexicains. 

**  II  est  très-vraisemblable  que  les  dieux  des  Grecs  ont  été  forgé» 
sur  l'idée  des  anges  bons  ou  mauvais;  et  de  là  sont  venus  aussi  les 
Egregores  des  Hébreux,  les  Annedots  des  Chaldéens,  les  Ginnes,  les 
Génies,  les  Bons,  les  Archontes,  les  Titans,  les  Géants,  en  un  mot,  les 
dieux  et  les  demi-dieux  du  paganisme.  Le  témoignage  de  Pliilon  (dans 
son  livre  des  Géants)  est  formel  sur  cet  article.  «  Moïse,  dit  cet  auteur, 
«  a  coutume  d'appeler  anges  ceux  que  les  autres  philosophes  nom- 
c  ment  démons.  Ce  sont  des  âmes  qui  volent  dans  l'air,  cl  personne, 
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d(>sw/»/,s''.  AliiKl(MViKli'C('el(i'viMilé(Mi(;()rt'|ilus('vi(lonle,il 
conviont  de  iiioiitror  (ureiiadoi-nnlsoit  dcscsiJiilsiiiIci'iné- 
diairos,  soil  dos  liomiiics,  on  ne  les  coiiroiidi)il  poiiil  avec 
le  Dieu  suprême,  le  vi'ai  DWu.  l.a  preuve  la  plus  invincible 
(pTeii  en  puisse  donner,  c'est  (pic  la  nitliun  de  ce  Dieu 
unique,  élcincl,  infini,  s'est  loujonis  conservée  chez  luiis 
les  peuples,  malgré  ronlrageanl  oulili  où  le  laissoil  leur 
culte  :  mais  comme  nous  n'avons  pas  encore  établi  ce 
fait  important,  et  qu'il  ne  nous  est  point  d'ailleurs  m- 
.  dispensable,  nous  ne  nous  en  prévaudrons  pas  en  ce  nio- 
m<înt. 

I*our  éviter  l'erreur  où  pourroil  conduire  une  fausse  in- 
terprétation des  mots,  observons  d'abord  que  le  nom  de 
Dieux  avoit  chez  les  anciens  une  signification  fort  éten- 
due. On  le  donnoit  à  tous  les  êtres  qui  sembloicnt  avoir 

«  ffjoute-t-il ,  lie  doit  croire  que  ce  soit  une  f:ible;  l'iiir  est  plein  d'a- 
«  nimaux,  mais  ils  nous  sont  invisibles,  puisque  l'air  même  n'est  pas 
«  visible.  »  H'tst.  de  l'acad.  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  i.  II, 
p.  5.  —  Quoique  le  mot  oy.iyMv,  démon,  lut  coininunJ'nicnt  employé 
par  les  Grecs  pour  designer  les  ministres  du  souverain  être,  on  trouve 
cependant  le  mot  anges  dans  Platon,  qui  appelle  Némésis  Vange  du 
jugement  ou  de  la  justice  de  Dieu.  Uv.al  yào  i-KinxoTioi  -zoXç,  iurA  rôc 
zoivxiTV.  èrâ-xd'']  ÔLxvji  Ni/zs^ii  xy/ùoi-  De  legib.,  lib.  X. 

*  «  Toute  la  religion  des  anciens  consistoit  dans  le  culte  des  démons, 
«  qu'on  supposoit  être,  comme  les  Mânes  et  les  Lares  des  Homain;, 
«  les  aines  des  liommes  décédés.  »  Bryant's  AnaJijsis  of  ancient  M'j- 
tliolog  ,  vol.  II,  p.  280.  «  Il  y  a  certainement  une  analogie  marquée 
«  entre  les  dieux  des  païens  et  nos  anges,  entre  les  héros  déifiés  cl 
«  nos  saints.  On  ne  peut  nier  l'existence  des  génies  célestes,  que  Die  i 
«  emploie  dans  le  gouvernement  du  monde  :  il  est  également  cerlain 
«  que  les  anges  ne  sont  pas  d'une  nature  si  dilférente  des  hommes, 
«  que  ceux-ci  ne  puissent  leur  êlre  associés  après  la  mort,  lorsqu'ils 
«  l'ont  mérité  par  leur  vertu.  Telle  a  toujours  clé  la  croyance  du  genre 
«  humain;  et  c'est  cette  croyance,  défigurée  et  corrompue,  qui  produi- 
«  sit  l'idolâtrie,  et  spécialement  celle  des  Grecs.  »  Recherches  sur  l'o- 
rigine et  la  nature  de  l'IIelh'nisme,  par  M.  l'abbé  Toucher.  jUe'w.  de 
l'acad.  des  Inscript.,  t.  XLII,  p,  09. 
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reçu  une  participation  plus  abondante  de  la  nature  ou  des 
perfections  divines.  On  le  trouve  employé  plusieurs  fois 
en  ce  sens  dans  l'Écriture.  Les  esprits  célestes  sont  appelés 
des  dieux  saints  dans  DanieU.  L'ombre  de  Samuel,  au 
livre  des  Rois^;  dans  l'Exode  et  dans  les  Psaumes^,  des 
hommes,  même  vivants,  sont  aussi  nommés  dieux.  On 
ne  peut  donc  rien  conclure  de  cette  expression  contre 
les  païens,  ni  les  blâmer  toujours  de  l'usage  qu'ils  en  oui 
f-iit*,  puisqu'il  est  incontestable  qu'au  moins  plusieurs 
nations  n'adoroient  pas  seulement  les  mauvais  esprits, 
mais  encore  les  bons. 

11  est  difficile  de  penser  que  l'on  s'entende  soi-même, 
quand  on  prétend  que  les  païens  attachoient  à  ces  divers 
esprits  la  vraie  notion  de  la  Divinité  *.  Qu'on  veuille  bien 
y  rélléchir  :  l'unité  n'entre-t-elle  pas  nécessairement  dans 
cette  notion?  Il  faudroit  donc  dire  que  les  hommes 
croyoient  à  la  phu'alité  d'un  Dieu  unique.  A-t-on  une  vé- 
ritable idée  de  ce  Dieu,  si  on  ne  le  conçoit  pas  comme  in- 
fini, éternel,  souverainement  intelligent  et  indépendant? 
Cicéron  lui-même  répond  que  non  ^.  Or  s'il  y  a  quelque 
chose  d'avéré,  c'est  que  les  dieux  du  paganisme  formoient 
une  vaste  hiérarchie  de  puissances  limitées  dans  leurs  at- 


'  Daniel,  cap.  iv,  5,  6  et  15;  et  cap.  v,  11.  «  On  les  trouvera  quel- 
«  qucfois  nommés  dieux  ilans  nos  Ecriluies,  parce  qu'ils  ont  en  eux 
«  quelque  chose  de  divin,  »  dit  Origène  en  parlant  des  anges.  Conir 
Cels.,  lib.  V,  n.  4. 

^  I  Reg.,  XXVIII,  15. 

5  Exod.,  V,  1,  XXI,  6,   XXII,  8  et  28.  Ps.   xi.vi,  10.  Ps.  lxxxi,  1  et  G. 

*  Vid.  S.  August.,  De  civitate  Dei,  lib.  IX,  cap.  xxiii,  n.  1  et  2. 

'  Presque  tous  les  défenseurs  de  cette  opinion  soutiennent  en  même 
temps  que  cette  notion,  conservée  seulement  par  le  peuple  juif,  étoit 
perdue  dans  le  reste  du  monde.  Or,  comment  les  païens  croyoient-ils 
à  plusieurs  dieux,  s'ils  n'avoient  pas  la  notion  de  Dieu? 

s  Deum,  nùîi  sempilernum  intelligere  qui  possumus?Z)^pa/.  Deor., 
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trihiitioiis,  ol  siibordonnôos  les  unos  aux  autres  *.  Com- 
ment donc  auroit-on  conçu  chacune  d'elles  comme  indé- 
pendante? Qu'est-ce  que  ces  divinités  supcricurcs  et  infé- 
rieurs si  elles  sont  toutes  égales,  toutes  infinies,  si  elles 

lil).  I,  Clip.  N.  Viii.  et.  cnp.  XI  el  xii.  Escliyle  met  cette  invocation  dans 
la  bouche  d'un  de  ses  chœurs  :  0  vous  qui  êtes  les  plus  jeunes  des 
dieux!  "là  Osol  vioWspoi.  Eumenid.,  sccn.  IX,  v.  7G3.  Les  païens  ne 
confoudoienl  donc  pas  leurs  dieux  avec  le  Dieu  suprême,  nécessairement 
éternel. 

*  L'auteur  des  Vers  dorés,  attribués  à  Pylhagore,  et  qui  paroissenl 
êtri!  de  Lysis,  précepteur  d'Epamiuondas,  divise  toutes  les  divinités  en 
trois  classes:  les  dieux  immortels,  les  héros  et  les  démons. 

'AOavaTovi;  //èv  •tzçMrc.  Oeohç,  vôijm  w,  Siiy.u-ny.i, 

Ti/j.a...  £7T£t6'  -^pMUi  àycivoui' 

Toûç  Tî  x.x-xxOovCQUi  céSî  'Ixiy.ovdi  Èwo^yia  péÇcjv. 

Suivant  Ocellus  Lucanus,  il  doit  y  avoir  dans  chaque  division  du  monde 
une  espèce  refînante  sur  les  autres,  dans  le  ciel  les  dieux,  l'homme  sur 
la  terre,  les  démons  entre  deux.  'Etiî!  oZv  y.ccQ'  lxâ(7T/îv  à7roro///iv  ûrtsp 
iyo'J  T£  yévo;  ÈvTÉTazTat  T&Jv  â),),&)V,  ev  //èv  oùcav&j  tô  t&jv  Oîû-j,  vj  Sk 
•/Y]  «vô/iWTTo;,  Èv  oè  TW  ij.ircfjijio)  tottw  ôa('//.ov-:;.  Cap.  m,  n.  i.  Il  parle 
ensuite  d'un  dieu  unique,  h  ©soç,  qui  a  formé  l'honmie  cl  lui  a  donné 
des  lois  :  puis  il  ajoute  que  si  les  hommes,  rcuberchanl  la  volupté  pour 
elle-même,  violent  celles  de  ces  lois  qui  sont  relatives  à  la  propagation 
du  genre  humain,  leurs  enfants  livrés  au  vice  seront  des  démons  mé- 
chants, y.v.y.ooy.iiJ.o-Jii,  et  l'objet  de  la  haine  des  familles,  des  hommes, 
des  démons,  des  dieux  et  des  villes.  Cap.  iv,  n.  2  et  't.  Timéc  de  Lo- 
crcs,  rai  reconnoît  si  formellement  un  Dieu  suprême,  unique,  élerncl, 
appelle  la  terre /<;/()//«•  des  dieux,  i'yzî'j.  Osûv.  Cap.  m,  n.  l. 

Qui  cœlum,  superi,  quique  regunt  fretum. 

Senec,  Medea,  v.  59,  p.  12.  Ed  EIzevir. 

«  Des  démons  différents  agissent  sur  les  hommes,  dit  Pliocylide;  il  y 
i[  en  a  qui  éloignent  d'eux  les  maux.  » 

'k)X  ùoct.  Sv.i/j.ovsi  el(Xfj  5ti'  kvSpâ'Jtv  a)J,OT£  a^iot, 
Ot  jj.v)  kn-pxo/J-VJov  xaxov  àvi/j.oi  hlvcxcOc/A. 

Phocyl.  ap.  Euseb.  Prxp.  Evangel.,  lih.  XIII,  c.  xin,  p.  G87 
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ne  sont  toutes  qu'uno  seule  et  même  divinité?  Soyons  justes 
envers  ceux  même  dont  nous  déplorons  le  criminel  aveu- 
glement :  jamais  ils  ne  tombèrent  dans  ces  énormes  con- 
tradictions, et  l'on  peut  justement  douter  qu'un  renverse- 
ment si  prodigieux  du  sens  humain,  nous  ne  disons  pas 
ait  existé,  mais  soit  possible. 

Les  écrivains  qui  parlent  des  divinités  païennes  nous 
apprennent  quels  étoienl  le  rang,  les  fonctions,  la  nature 
particulière  de  chacune  d'elles.  Si  l'on  excepte  les  fictions 
poétiques,  ils  ne  disent  rien  que  de  conforme  à  l'idée  qu'ils 
avoient,  et  que  nous  avons  nous-mêmes  d'esprits  de  diffé- 
rents ordres  '  ;  et  lorsqu'ils  traitent  des  dieux,  si  l'on 
cherche  dans  leurs  paroles  la  notion  réelle  de  Dieu,  loin  de 
l'y  trouver,  on  verra  qu'elles  l'excluent  formellement. 

Catholiques,  protestants,  philosophes,  tous  s'accordent 
sur  ce  point.  «  Je  vais,  dit  Bcausobre,  poser  des  principes 
«  que  je  ne  prouverai  pas  à  présent,  parce  qu'au  fond  ils 
«  sont  assez  connus...  Ces  principes  sont  1"  que  les  païens 
«  n'ont  jamais  confondu  leurs  dieux  célestes  ou  terrestres 
«  avec  le  Dieu  suprême,  et  ne  leur  ont  jamais  attribué 
«  l'indépendance  et  la  souveraineté.  Cette  observation  est 
«  non-seulement  juste,  elle  est  importante.  Elle  détruit 
«  l'objection  qu'un  philosophe  moderne  a  poussée,  pour 
«  invalider  l'argument  très-sohde  de  l'existence  de  Dieu, 
«  que  l'on  tire  du  consentement  des  peuples.  Le  polv- 
«  théisme,  dit-on,  a  eu  le  consentement  de  tous  les  peu- 
(i  pies.  Cela  est  faux  dans  un  sens,  vrai  dans  un  autre; 
'(  mais  le  sens  auquel  cela  est  vrai  n'affoiblit  point  l'argii- 
«  menten question. Siparle;;o;(///immeonentendplusieurs 


*  «  Les  divi  de«  Gentils  n'étoient  que  des  démons  ou  dus  "-éants,  et 
des  créatures  d'une  autre  espèce  que  celle  des  hommes,  quoique  ceux- 
ci  aient  été  aussi  adoptes  parmi  leurs  dieux.  »  D'IIerbelot,  Bibiiolh. 
orient.,  art.  Div.,  t.  I,  p.  521.  Paris,  1783. 
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«  dieux souvoiwins  iiulépondaitls,  il  est  faux(;ne  les  peuples 
v(  aient  jamais  cru  plusieurs  dieux.  Ils  se  sonlaccordés  dans 
«  runitéd'unlVieusuprèuie.Maissi  parlcpolytlu'isiueontMi- 
«  tend  plusieurs  dieux  suhalterues,  sousuu  Dieu  supivnieel 
«  maitredi'tout,ilestvraiqu'ilyaeuunyi'andconsenteiU('ul 
«  des  peuples  là-dessus.  2"  Que  les  païens  ont  bien  su  que 
«  ces  dieux  n'étoient  que  des  intelii|;ences  qui  tiroientlcur 
«  origine  du  Dieu  suprême,  et  qui  en  dépendoienlconnne 
«  étant  ses  ministres,  ou  que  des  hommes  illustres  par 
«  leurs  vertus  et  par  les  services  (ju'ils  avoienl  rendus  an 
((  genre  humain,  ou  à  leur  patrie,  o"  Qu'à  l'égard  de  ces 
«  derniers,  les  païens  ont  cru  que  ces  grandes  âmes,  en 
«  dépouillant  le  corps  mortel  dont  elles  étoient  revêtues, 
«  n'avoient  pas  dépouillé  l'affection  qu'elles  avoient  eue 
«  pour  leur  patrie,  ou  pour  le  genre  humain  en  général. 
«  4°  Que  le  Dieu  suprême  avoit  permis  à  ces  âmes  géné- 
«  reuses  de  demeurer-sur  la  terre  pour  y  veiller  au  salut 
a  des  peuples,  qui  avoient  été  les  principaux  objets  de  leur 
«  affection.  t)°  Que  ces  saintes  âmes  habitoient  dans  les 
«  lieux  où  reposoient  leurs  cendres,  préférablement  à  tout 
«  autre,  et  qu'il  falloitleshonorer  surtout  dans  ces  lieux-là'.» 

Voltaire  s'explique  à  cet  égard  d'une  manière  non  moins 
formelle.  «  Les  Romains  reconnoissent  le  Deus  optimus 
«  maxitmis;  les  Grecs  ont  leur  Zeus,  leur  Dieu  suprême. 
«  Toutes  les  autres  divinités  ne  sont  que  des  êtres  intermé- 
«  diaires  ;  on  place  des  héros  et  des  empereurs  au  rang 
«  des  dieux,  c'est-à-dire  des  bienheureux.  Mais  il  est  sûr 
«  que  Claude,  Octave,  Tibère  et  Caligula  ne  sont  pas  re- 
'(  gardés  comme  les  créateurs  du  ciel  et  de  la  terre. 

«  En  un  mot  il  paroit  prouvé  que  du  temps  d'Auguste, 

'  Histoire  de  Manichée  et  du  manichéisme,  liv.  IX,  ch.  iv,  t.  II, 
p.  (554,  C55,  Vid.  et.  Histoire  des  religions  et  des  mœurs  de  tous  les 
peuples  du  monde.  Dissert,  prélimin.,  t.  I,  p.  56.  Piiris,  1810. 
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«  tous  ceux  qui  avoionl  une  ndiiiiou  roconnoissoionî  un 
«  Dieu  supérieur,  éternel,  et  plusieurs  ordres  de  dieux  sc- 
«  condaires,  dont  le  culte  fut  appelé  depuis  idolâtrie  ' .  » 

Veut-on  qu'à  ces  épreuves  nous  ajoutions  des  témoi- 
gnages exprés  des  anciens  ;  nous  n'aurons  que  l'embarras 
du  choix.  Hésiode  dit  que  les  dieux  naquirent  en  même 
temps  que  les  hommes.  Ceux-ci  devinrent  à  leur  tour  des 
dieux  ou  des  démons,  par  la  volonté  du  grand  Jupiter  *. 
Euripide  lait  ainsi  parler  les  Dioscures  :  Après  que  Jupiter 
}wus  eut  faits  dieux  '.  Ces  nouveaux  dieux,  comme  Jupiter 
lui-même  le  dit  dans  Ovide  S  n'étoient  pas  toujours  jugés 
dignes  d'être  admis  immédiatement  dans  le  ciel.  De  là  vint 
le  culte  des  dieux  incertains  ^.  Empédocle  reconnoit  un 
Dieu  suprême  auteur  de  tout-ce  qui  est,  et  de  tout  ce  qui 
sera,  des  arbres,  des  animaux,  des  hommes  ei  des  dieux  ®. 

«  11  y  a  un  dieu  au-dessus  de  la  fortune,  et  auteur  de 
«  tous  les  biens,  dit  Platon  :  il  est  très-juste  de  l'honorer 
«  principalement  et  de  le  prier,  comme  fout  tous  les  dé- 
«  nions  et  les  autres  dieux  ''.  » 

*  Dictionn.  pliilosoph.,  art.  Religion,  Il'quest. 

'flj  biLÔbi-/  ■jVj'/.a.ii  Osoi,  dvr/Toi  z'  à.-jfJpdJ7toi, 

Toi  fj.kv  oxi/ji.ovîi  sIti,  Stbi  /j.éyalou  Six  /3s'j).à;. 

Oper.  et  Dier.,  lib.  I. 
^       'E'KSÎTzsp  rifjiXi  Zîùj  l7rotij<rev  Qsoû?. 

Euripid.  Helen.  siil>  fin.,  p.  554.  Ed.  Basil. 

*  Qiios  quoniani  nondiim  cœli  dignaniiir  honore, 
Quas  dedimus  certè  terras  habitare  sinamus. 

Metam.,  lib.  I. 

^  Dii  inccrli,  ambigui.  Yarr.,  lib.  II,  de  reb.  div.  et  iuimaii. 

©ïjr^î;  t'  oîdivoi  TS,  /.ai  û?x-:o(lpéafi.o-Js;  iyjjï/i, 

Kk£  7î  6soi  ëoXi'/^uCofJî:,  Ttv»5''i  ^ipi(7~oi.. 
Lmpedocl.  a  Frassen.  cit.  Disquisit.  Inblicx,  i\  7G. 
^  Ôiov  o'  «U70V  ^âW.ov  vj   Ttvà  TJ;ivjv  /jyoO/AKt...  Twv  ii-/».Q<ÙJ   x'-ztov 
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Dos  (lioiiK  qui  adoivnt  un  autre  Dieu,  r|ui  lui  atlivspont 
dt'S  jiriiM'i>s,  u'i-'loioiil  pas  aii|)aivuuU(Mil  conloiHlns  avec,  ce 
Dieu  à  qui  l'on  tlevoit  reuilre  \\n  culte  priiiciixil.  Aille  urs 
Platon  l'appelle  le  vcritable  Seigneur  ilc  ceux  qui  jouissent 
de  leurbon  sens^  ;  et  aprèsavoir  dit  que  la  Fable  le  nomme 
Saturne,  il  ajoute  :  «  Sachant  ([u'ancun  homme  ne  pour- 
«  roit  gouverner  les  autres  hommes  avec  une  autorité  sou- 
«  veraine,  sans  que  tout  fùtivnipli  d'orgueil  et  d'injustice, 
«  il  imposa  aux  cités  pour  princes  et  pour  rois,  non  des 
«  hommes,  mais  des  dénions  plus  parfaits  et  plus  divins 
«  que  nous  :  et  de  même  que  nous  ne  confions  pas  la  con- 
«  duite  des  troupeaux,  des  taureaux  et  des  chèvres,  par 
«  exemple,  à  des  chèvres  et  à  des  taureaux,  mais  que  nous 
«  nous  réservons  sur  eux 'l'empire  ;  ainsi,  Dieu,  ami  des 
«  hommes,  pi'éposa  sur  eux  des  démons  d'une  nature  su- 
«  périeure  à  la  nôtre,  qui,  entretenant  la  paix,  la  pudeur, 
a  la  liberté,  la  justice,  prévenoient  les  désoidres  et  lessô- 
«  ditions,  et  rendoient  heureux  le  genre  humain*.  » 


riyXv  ÇuuTtâvTCJV...  Sv  x«t  Sixy.îoTxrov,  w,  ÇÛ/^ttkvtsî  âi.lot  Suiy.oveç 
ot/jM  xcà  6sol  zi/J-ûv  T5  y.ai  lu/eiôai  5tKï>£;îdvTWi  kOtû.  Epinoin  ,  t.  IX, 
p  2i3  et  2i.  Oper.  Ed.  Biponl.  Quel  esl  ce  Dieu  donl  parle  ici  f'hilon? 
Le  monde,  dit-il  ;  mais  il  ajoute  aussitôt  :  Cela  est  absurde  dans  nn 
sens,  et  miUement  absurde  clans  7in  autre  sens.  Ce'.a  esl  absurde,  si 
on  l'entend  du  monde  matériel;  cela  ne  l'est  pas,  si  on  l'ctilend  du 
créateur  de  ce  monde,  que  Platon  croyoit  incorporel.  l'Iato  sine  cor- 
pore  ullo  deum  vult  esse,  ut  Grseci  dicunt  à(7cô//HTov.  De  nal.  Dcor., 
lib.  I,  cap.  xn.  Pourquoi  ne  s'explique-t-il  pas  plus  clairement  dans 
le  passage  que  nous  venons  de  ciler?  Apparemment  par  la  raison  qu'il 
en  donne  lui-même  dans  le  Timée  :  «  Il  est  dillicile  de  trouver  le  Créa- 
«  teur  et  le  père  de  toal  ce  qui  est  :  et  quand  on  l'a  trouvé,  on  ne 
«  peut  pas  en  parler  en  présence  de  tous  les  hommes.  »  Tô-j  /jàv  tiit-i 
■novn-zri-)  y.v.l  -«ré'.a  toO  '?è  7zv:Jrbi  zvpnv  zb  If.'/o-J,  xi/.i  evpovTV.  di  Trâv- 
TKs  K^ûva-ov  léyuv.  Oper.,  tlt.  IX,  p.  303.  Ed.  Bipont. 

'  ToO  K//5O0O;  zoû  rô'yj    -joû-j    iyj^-izwi    Ss7T:6'Çovzoi  ôicû.    De  fje(/lb., 
h.  IV,  t.  Vm,  p.  179.  Ed.  Bipont. 
-  De  legib.,  lib.  IV,  Oper.,  tom.  VIII,  p.  180.  Ed.  Bipont. 
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Ces  démons,  si  clairement  dislingnés  du  Dieu  suprême, 
étoient  au  noml)re  des  divinités  qu'adoroient  les  païens, 
et  Platon  lui-même  recommande  de  ne  pas  négliger  leur 
culle.  Du  reste,  il  suffit  de  parcourir  quelquos-uns  de  se5 
ouvi'ages,  pour  reconnoître  combien  l'idée  qu'avoient  les 
ancMeiis  de  ces  êtres  intermédiaires,  différoit  de  celle 
qu'ils  se  formoient  du  souverain  maître  du  monde.  S'ils 
avoient  confondu  ces  deux  notions,  comment  Platon  auroit- 
il  pu  dire  :  «  Invoquons  Dieti  de  tout  notre  cœur,  en  ce 
«  moment  surtout  où  nous  entreprenons  de  prouver  l'exis- 
«  tonce  des  dieux  '?  »  Et  encore  :  «  Si  Clinias  et  tous  ces 
«  vieillards  vous  ont  persuadé  que  vous  ignorez  entière- 
«  ment  ce  qu'il  faut  penser  rf<?s  rfiVwa:  (lorsque  vous  vous 
«  imaginez  qu'ils  regardent  avec  indifférence  les  actions 
«  des  hommes),  Dieu  lui-même  vous  a  fait  une  grande 
«  grâce  ^ 

«  Au  commencement  le  monde  fut  créé  à  cause  des 
«  dieux  et  des  hommes  :  tout  ce  qu'il  renferme  a  été  |  ré- 
«  paré  pour  l'usage  de  l'homme  ;  car  le  monde  est  comme 
«  la  demeure  commune,  ou  la  cité  des  hommes  et  des 
«  dieux  ^.  »  C'est  Cicéron  qui  s'exprime  ainsi,  et  l'on  croit 
presque  entendre  les  premières  paroles  de  la  Genèse. 


*  'Ays  S-/;,  ©siv  £"7107^,  Tt'j.rjy.y.lr^-ziov  -ri/jÂv,  /..  7.  1.  Ago  igitur,  modo 
magis,  qiiàm  unrjuàm,  Deum  omni  studio  iiivocenius,  cùtn  deos  esse 
diligenter  demonstrare  conemiir.  De  Legib-,  lib.  X.  Oper.,  tom.  IX, 
p.  85. 

^  El  y.èv  <j£  Tret'ôît  KAtvia?  oOî  xxl  ^\iij.7ZX'7x  Yiij.ôyj  vjSî  vi  ys^oua^a, 
Tïsct  Ocwv  w;  oh/.  oT'Ov.  0,  ri  liyîiç,  y.yj.Cii  u-i  zoi  b  Qioç  aùro,  |u/):z/;.- 
êâ'voi. /èfd.,  p.  408,  109. 

^  Principio  ipse  niuiidiis,  deonini  liominiimque  causa  faclus  est  : 
qnœquc  in  eo  siint  oniiiin,  ea  pnrata  nd  fructiim  hominum,  el  inventa 
sunt.  Est  enini  mundus  quasi  coniiuunis  deoruni  alque  lioniinum  do- 
mus,  aut  urbs  utrorumque.  [De  nat.  Deor.,  lib.  II,  cap.  L\n.)  Voulez- 
vous  voir  comment  l'iinitc  de  la  foi  se  manifeste  dans  l'accord  de  la 
tradition  nouvelle  cl  de  la  tradition  antiqu:,  écoulez  saint  Augustin  : 
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riiil;in|iit' veut  (ju'à  rfx<  iiiplo  de  IMiitdii,  do  Pyllifif^oro, 
do  XéïKKiatt'  cl  i\c  ('.Inysippc,  (jui  siiivoioiil  l'ii  cola,  dil-il, 
los  nnciois  théologiens,  on  range  Isis,  Osiris,  Typhon, 
parmi  los  (irands  dcmoiis  plus  robustes  que  les  hommes,  et 
d  iiiio  naliu'o  sup6i'it>nro,  qnoi(pi"olle  no  soit  \)di&  entière- 
ment divine.  Ces  démons  sonl,  selon  lui,  susceptibles  de 
clianiioment,  de  plaisii-,  de  douleur,  ol  aulros  al'fections 
qui  les  troublent  plus  ou  moins  ;  car,  ajouto-t-il,  //  y  a 
parmi  eux,  comme  parmi  les  hommes,  différents  degrés  de 
vice  et  de  vertu  ^ . 

Qu'étoit-co  que  ces  démons  et  les  dieux  supérieurs, 
dans  l'opinion  des  anciens?  des  puissances  ministérielles, 
dit  Plularque;  et  remarquez  la  conformité  de  cette  expres- 
sion avec  cell(>  de  saint  Paul,  qui  appelle  los  anges  des  es- 
prits administrateurs.  «  D'une  mesmc  Intelligence  qui 
«  ordonne  tout  le  monde,  et  d'une  mesme  Providence  qui 
«  a  soing  de  les  gouverner,  et  des  puissances  ministériales 
«  sur  tout  ordonnées,  autres  noms  et  autres  honneurs  se- 
(  Ion  la  diversité  des  loix  ont  été  données,  et  usent  les 
«  presbtros  de  marques  et  mystères  aucuns  plus  obscurs, 
B  autres  plus  clairs,  pour  conduire  notre  entendement  à 
(i  la  cognoissance  de  la  Divinité  ^  »  Presque  tous  les  an- 
ciens philosophes  ont  reconnu  d'une  manière  non  moins 
formelle  un  seul  Dieu  infiniment  supérieur  aux  autres 
dieux,  qu'il  avoit produits,  et  qui  participoientà  sa  nature^. 

«  Omnis  ergo  numerus  fidcliuin,  ex  homiiiibus  commutandorum  ut 
«  fiant  œquales  angelis  Dei,  adjuncti  etiam  ipsi  angelis,  qui  modo  non 
«  peregrinanlur,  sed  expectanl  nosquando  à  perogrinatione  r.  deamus, 
('  omnes  simul  unam  dommii  Dei  faciunt,  et  unam  civitatem.  »  Eiiar- 
rat.  in  Psalm.  CXXVl,  tom.  IV.  Oper.,  coi.,  429.  Edit.  Bened. 

'  Tivovrat  •/à.o  w;  év  àvOpfJtTiot-;,  X'A  Sy.iij.o^rJ,  uf^srvi  o-atpopai  xy.l 

■/.v./.iv.i.  De  Isid.  cl  Osir.,  Oper.,  i.  II,  p.  500. 

^  D'Isis  et  d'Osiris,  traduct.  d'Aniyot.  Œuvres  mor.,  t.  III,  p.  857, 
Éd.  de  Vascosan. 

'Damasius  al3  Huet.  cit.  in  Âlnet.  qua'st.,  lili.  II,  cap.   iv,  p.  120 
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Loin  que  cette  opinion  leur  fût  particulière,  on  la  re- 
trouve chez  tous  les  peuples,  à  toutes  les  époques.  On  of- 
froit  anciennement  à  la  Chine  des  sacrifices  à  divers  anges 
tulêlaires.  «  Mais,  dit  un  auteur  instruit,  c'ctoit  dans  la 
«  vue  de  les  honorer  iiifiiiinient  moins  que  Xam-ti,  le  sou- 
«  verain  maître  du  monde  '.  »  Zoroastre  enseignoit  «  qu'il 
«  y  a  un  être  souverain,  indépendant,  existant  par  lui-même 
«  de  toute  éternité  ;  et  que  sous  cet  Être  souverain  il  y  a 
«  deux  anges,  l'un  de  lumière,  qui  est  l'auteur  de  tout  hien, 
«  et  l'autre  des  ténèhres,  qui  est  l'auteur  de  tout  mal  -.  » 
Une  multitude  d'autres  amos  bons  et  mauvais  étoient  sou- 
mis  à  ces  deux  esprits  supérieurs.  Telle  étoit  la  doctrine 
des  anciens  Perses  :  ils  croyoient  que  le  monde  est  gou- 
verné par  le  ministère  des  anges,  chacun  desquels  a  ses 
fonctions  propres,  et  c'est  encore  aujourd'hui  la  croyance 
des  Guèbres  '. 

«  Il  paroît  par  les  relations  anciennes  et  modernes  de 
«  l'Inde,  qu'il  y  a  plusieurs  tribus  ou  nations  indiennes  qui 
«  reconnoissent  et  adorent  un  Être  suprême,  cause  pre- 
«  mière  et  productrice  de  toutes  choses  :  ils  pensent  aussi 
«  que  ce  Dieu,  trop  grand  pour  s'abaisserjusqu'à  se  mêler 
«  des  affaires  de  ce  monde,  qu'ils  jugent  trop  au-dessous 
«  de  lui,  a  créé  des  dieux  subalternes  pour  en  prendre  soin 

Les  dieux  inférieurs,  rangés  parmi  les  créatures,  éloient  nommés  les 
dieux  engendrés,  &zoi  ol  yvjr,zot,  tandis  que  l'indépendance  de  tout 
auU'C  principe  que  lui-même  distinguoil  le  Dieu  souverain,  0=o;  o 
ccyi-jyr-oi  Diog.  Luert.  in  proœmio.  —  Apollon,  dit  Pindare,  est  né 
dans  le  temps  :  'Ev  yj.àvu  Ss  yé-js-  'A-o/Àcov.  Pindar.  Carinina. 
Frag.,  t.  III,  p.  128.  Ed.  lieyne. 

'  Morale  de  Confucius,  avertiss.,  p.  18. 

*  Prideaux,  Hist.  des  Juifs,  I"  pari.,  liv.  IV. 

3  The  ancient  Persians  firmly  believed  Ihe  ministry  of  angels,  and 
tlieir  superinlendence  over  the  affairs  of  this  world  (as  llie  Magians 
stiil  do)  and  Iherefore  assigned  tliem  distinct  charges  and  provinces, 
giving  their  nanies  lo  ihcir  month^.  Sale,  the  Koran  Iranslated,  etc., 
vol.  I,  Vrelim.  dise,  soct.  IV,  p.  9.5.  London,  17Ui. 
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(>  à  sa  plooe.  Cc^  ilicux  du  sccoiul  ordre  en  uni.  encore 
(1  d'autres  au-dessous  d'eux,  ce  qui  roiiue.  luie  liiéiai'chic 
'.(  diviue  liès-nouibreuse  :  clia(|ue  iluu  niérile  dos  liou- 
«  neursol  un  culte  particulier  '. 

«  M.  Knox,  ayant  passe  vingt  ans  dans  l'ile  do  Coylau,  a 
«  eu  occasion  do  eonnoilre  à  fond  les  mœurs  et  la  Uelii^ion 
n  de  ses  habitants.  Us  adorent  plusiiMus  dieux,  et  iiiènio 
(  les  mauvais  j;ênies,  craignant  d'èlre  détruits  par  ceux-ci. 
u  Ils  reconnoisseut  aussi  un  Dieu  suprême,  qu'ils  appel- 
«  lent  le  créateur  du  eiel  et  de  la  terre.  Ce  premier  Etre  a, 
«  selon  eux,  des  dieux  inférieurs  sous  lui,  auxcjuels  il  a 
«  donné  ses  ordres  pour  le  gouvernement  du  monde,  le 
«  maintien  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  dans  toutes  sespar- 
«  ties  :  ils  ont  des  prêtres  et  des  temples  pour  K  s  divinités 
«  subalternes  ;  mais  le  Dieu  suprême  n'a  aucune  sorte  de 
«  culte  ^  11  en  est  de  même  au  Malabar,  où  on  reconnoît 
«  néanmoins  une  divinité  souveraine  qui  a  créé  le  ciel  et 
«  la  terre,  et  qui  jugera  les  hommes,  les  récompensera  ou 
«  les  punira,  selon  les  bonnes  ou  les  mauvaises  œuvres 
«  qu'ils  auront  faites  ^. 

«  Les  habitants  de  la  Floride  adorent  aussi  un  Dieu, 
c(  créateur  de  toutes  choses,  qu'ils  nomment  Okée  :  ils  ont 
«  des  prêtres  qui  lui  offrent  des  sacrifices  ;  mais  ils  ne 
«  pensent  pas  qu'il  se  mêle  dos  affaires  humaines  ;  il  en  a 
((  remis  le  soin  à  des  dieux  inférieurs  qui  règlent  tout,  et 
('  auxquels,  par  conséquent,  ils  rendent  un  culte  religieux. 
«  Le  soleil  et  la  lune  sont  deux  des  principaux  dieux  subal- 
«  ternes  *.  » 


1  l'iclalion  ilcs  missionnaires  danois,  piirt.  II,  p.  7  cl  siiiv.  —  Miil- 
lip's  Account  i)f  religion,  etc.,  of  tlie  pcople  of  Malabar. 

-  I.eland,  Nouv.  démonslr.  évang.,  pnrl.  I,  ch.  ii,  loin.  I,  pag.  123 
cl  12i. 

^  Voyages  de  Schoulcn,  l.  I,  p.  55G  et  suiv. 

*  Leland,  loc.  cit.,  p.  127  el  129. 
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Chaquo  nation,  chaquo  ville,  chaque  famille,  cha(ine 
individu  même,  se  clioisissoit,  selon  ses  désirs  ou  ses 
craintes,  un  protecteur  particulier  parmi  ces  dieux  multi- 
pliés à  l'infini.  Ces  bizarres  divinités  qu'enfantoit  inces- 
samment la  superstition,  n'étoient,  comme  le  remarque 
l'auteur  de  Vllistoire  des  causes  premières,  «  que  des 
'(  dieux  tutélaires,  des  espèces  de  talismans,  de  fétiches  * 
((  ou  de  symboles,  qu'on  supposoit  doués  de  quelque  vertu 
«  secrète  et  magique,  par  l'attache  de  quelque  démon  ou 
«  génie,  pour  porter  bonheur  ou  malbenr  à  l'ami  ou  à 
«  l'ennemi  :  ce  nepouvoit  être  autre  chose.  Croire  que  des 
«  boues,  des  chiens,  des  chats,  des  scarabées,  de  petits 
«  cailloux  d'une  certaine  forme,  des  marmousets  d'or  ou 
«  de  laiton,  ctoient  ou  pouvoient  être,  dans  l'esprit  d'au- 
«  cun  peuple  civilisé,  le  plus  haut  degré  de  la  divinité, 
Il  reine  et  maîtresse  de  l'univers,  c'est  une  erreur  impos- 
«  sible,  une  absurdité  qui  ne  peut  se  trouver  dans  aucune 
«  tête,  pensante  ou  non.  En  un  mot,  ces  dieux  n'étoient 
«  que  ce  que  sont  encore  parmi  nous  les  patrons  révérés 
«  par  les  provinces,  par  les  villes,  par  les  bourgades  -  ;  que 
«  ce  que  sont  les  reliques,  les  images  des  personnes  dont 
«  le  nom  a  été  consacré  par  la  piété,  avec  cette  différence 
«  toutefois  qu'aujourd'hui  l'artisan  distingue  le  culte  rendu 
«  au  serviteur,  de  celui  qu'il  doit  au  maître,  tt  que  les 
«  païens  oublioient  totalement  les  droits  du  maître  pour 

*  Ce  nom,  suivant  le  président  De  Brosses,  vient  du  mot  portugais 
fetisso,  qui  signifie  chose  fée,  enchantée,  divine,  rendant  des  oracles. 

*  Il  suffit  d'ouvrir  les  ouvrages  des  anciens,  pour  reconnoitre  la  vé- 
rité de  ce  que  dit  ici  l'abbé  Le  Daltcux.  Dans  une  de  ses  tragédies, 
Escliyle  fait  ainsi  parler  le  chœur  :  «  Dieux  puissants,  saints  et  saintes 
«  de  celle  terre,  vous  qui  gardez  nos  tours,  ne  livrez  pas  celle  ville 
«  belliqueuse  à  une  armée  d'hommes  qui  parlent  une  langue  étrangère! 
a  Écoutez  les  vierges;  écoutez,  comme  il  est  juste,  les  prières  sup- 
«  pliantes.  Génies  amis  de  ceUc  ville,  vous  ses  libérateurs  et  ses  pro- 
«  tccleurs,  montrez  qu'elle  vous  est  chère.  Vous  aimez  le  culle  qu'on 
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«  lui  s'iibslitiit  r  un  lival  imapinaiiv,  dont  souvonl  le  cullo 
«  étoil  un  (  riiiii'  encore  plus  (in'iiiio  (Miciir  '.  » 

Maxime  de  Tyr  disliii-iic  cxpivssénicnl  les  dieux  sulial- 
lerues  du  Dieu  .suprême.  «  Si  vous  iM es  Irop  l'oibles,  dit-il, 
((  pour  bieu  conuoilre  le  Tère  et  l'auteur  de  toutes  clioses, 
«  c'est  assez  pour  vous  eu  ce  moment  d'admirer  ses  œu- 


a  vous  rciul;  eléri.ntioz-lu  «loue;  m)uvcik^-\uus  ilc  iioi  iJoinjjcs  taaccs 
a  et  de  nos  sacrilices!  » 

'Iw  :r«v5£)x£Ïs  Oeolf 

\Ù   ri'j.HOl  T£>£tat   Tï  -/«j 

IIO/IV   SofATXOVO'J    /MO   TtpoSôi— 

0    érc^O'i'c'jVC.)  /J.Ol   7T5tTW. 

KiÙcT£    TZapOivOiV ,   xAÛSTS    TtUvSixùii 

'X.SipOTOVOUi  AlTKj. 

'Iw  ft'/oi  ocii/j.ovsi, 

MsAîG'Oc  u    iîf.ûv  orjij.io>v, 
MsXo/j.svot  S'  à^vjÇaTS' 

^•Ù.ofJÙzOlf    ok  TOI  TtoicWî  op'/ioiV 
Mv>jUT0/'^c5   È7T£  //Ot. 

Septem  adTheb.,  sccn.  III.  Mschyl.  tragœd.,  1. 1,  p.  93.  Ed.  Schiilz; 
Ilulse,  1800.  "Ort  (TÉêovTat...  y.cf.l  toùj  l-/yjMpio\)i  Ov.iij.o-jv.i.  Strab., 
lib.XV,  p.  491.  Des  Bourguignons  à  qui  saint  Columban  annonçoit  l'É- 
vangile, le  maltraitèrent,  en  disant  :  «  Ce  sont  nos  anciens  dieux,  les 
«  gardiens  de  ce  pays,  qui  nous  ont  secourus  jusqu'à  ce  jour,  »  Aie- 
mail,  reriim  scriptores,  t  I,  p  256,  237  —  Les  voyageurs  adressoient 
des  prières  au  dieu  tutélaire  du  lieu  d'où  ils  parloient.  Ils  en  avoient 
d'autres  pour  les  dieux  sous  la  protection  desquels  éloient  les  lieux 
par  où  ils  passoient;  d'autres  enlin  pour  les  divinités  du  lieu  où  se  ter- 
minoit  leur  voyage.  La  formule  de  ces  prières  nous  a  été  conservée 
dans  les  inscriptions.  Pro  sainte,  itii,  et  redilu.  Ilist.  de  l'acad.  des 
Inscriptions,  t.  II,  p.  19  et  20.  Le  dieu  tutélaire  est  appelé  dans 
Virgile,  genium  loci.  Aineid.,  lib.  \II,  v.  156.  Nullusenim  lociis  sine 
genio  est,  dit  Servius,  in  JEneid.,  V, 
*  Hist.  des  causes  premières,  par  l'abbé  Le  liatieux.  p.  148  cl  149. 
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«  \rcs,  et  de  l'adorer  dans  ce  qu'il  a  fait,  dans  sa  progé- 
«  niture,  qui  est  très-nombreuse  et  de  différentes  espèces. 
«  11  y  a  bien  plus  de  dieux  que  les  poètes  béotiens  n'en 
((  comptent.  11  n'y  a  pas  seulement  trois  mille  fils  ou  amis 
«  de  Dieu  ;  le  nombre  en  est  incompréhensible  :  il  y  en  a 
:[  autant  qu'il  y  a  d'étoiles  au  ciel  et  de  génies  dans  l'éthcr*.» 

Lactance,  qui  connoissoit  parfaitement  l'idolâtrie,  puis- 
qu'il y  avoit  été  élevé,  parle  ainsi  :  «  Les  païens,  qui  ad- 
«  niellent  plusieurs  dieux,  disent  cependant  que  ces  divi- 
«  nités  subalternes  président  tellement  à  toutes  les  parties 
«  de  l'univers,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  gouverneur  su- 
«  prême.  Les  autres  ne  sont  donc  pas  des  dieux,  mais  les 
«  serviteurs  ou  les  minisires  de  ce  Dieu  unique,  très- 
«  grand  et  tout-puissant,  qui  les  a  préposés  pour  exécuter 
«  ses  volonlés  ^.  » 

Nous  n'entrerons  pas,  sur  ce  sujet,  dans  de  plus  longs 
détails.  Les  témoignages  qu'on  vient  de  lire  suffisent  pour 
montrer  quelle  étoit  l'idée  que  les  païens  avoient  des  êtres 
spirituels  qu'ils  adoroient  sous  le  nom  de  dieux.  Nous  de- 
vons montrer  de  plus  qu'en  rendant  à  certains  hommes 
les  honneurs  divins,  ils  ne  cessoient  pas  de  les  reconnoiti-e 
pour  honnnes  ;  et  c'est  un  point  que  nous  pourrions  déjà 
regarder  connue  prouvé,  puisque  nous  ne  savons  nous- 
mêmes  que  c'étoient véritablement  des  hommes  que  parce 
que  les  païens  nous  en  ont  appris. 

Il  existoit  parmi  eux  p.asieurs  histoires  de  ces  dieux 
d'origine  humaine.  Nicagoras,  Leonlès,  Théodore,  llippon, 

'  Maxim.  Tyr.  disserl.  I,  p.  18.  Ed.  Oxon.,  4677.  —  Vid.  et.  Julian. 
ap.  Cyril,  lib.  IV. 

2  Isli  asserlores  deorum,  ilà  eos  praeesse  singulis  rébus  ac  partibus 
diciint,  ul  tamen  uniis  sit  reclor  cxiiiiius.  Jàm  ergo  caeleri  dii  non  erunl, 
scd  falellilcs,  ac  ministri,  quos  illc  unus  niaximus,  et  potcns  omnium 
ofliciis  liis  prœlicerit,  ut  ipsi  ejus  iiriperio,  ac  nulibus  serviant.  Lact. 
Divùt.  Iiuilit-.  lib.  1,  cap.  m- 
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Diagonis,  ol  mille  (iiilrcs,  avoii'iil  ôcrit  li'iir  vie  ^/(vr  n// 
soin  acntjniliu.v,  dit  Aih.iIh'  '.  Mais  la  plus  (•('It-bic  do  ces 
Iiisloiros  éloit  celle  d'Kvliémriv,  de  Mossiiii',  (nrKimius 
Iraduisil  en  latin  ',  de  sorle  (in'elle  ne  pouvoil  èlre  ignorée 
le  prcsciiie  personnel  11  nonnnoil.  les  parents  des  dieux, 
leur  |>alrie,  le  lien  de  leur  sépullure  \  avec,  une  grandi! 
exacliliide  historique  ",  au  jugement  de  l'iniarcpie  nièiiie". 
11  ne  faisoit  que  suivre  en  cela  les  plus  anciens  écrivains 
de  la  Grèce  ^  selon  le  témoignage  de  Lactauce,  ;mquel 
nous  pouvons  joindre  celui  de  Cicéron,  (pii  dit  l'ormel- 
leniiMit  que  le  ciel  était  presque  tout  entier  rempli  d'hom- 
mes^. 

^  Possumus  quidcm  hoc  in  loco  omiics  islos,  nobis  (luos  iiiducitis  at- 
qiic  appellalls  dcos,  lioniines  fuisse  moiisirarc,  vel  Agraganlino  Eulie- 
mcroreplic-ato...,  vel  lNieaf;oro  Cyprio,  vol  Pollœo  Loimlo,  vel  Cyi(!iicnsi 
Tlicoiloro,  vel  Hippone  ac  Diagoia  Mollis,  vol  aucloribus  aliis  mille,  qui 
scrupuloi-œ  diligenliae  cura  in  luceni  res  abdilas  liberlale  ingcnuâ  pro- 
tulorunt   Arnob.  advers.  Génies. 

-  Cicer.  de  Nat.  Deor.,  11b   I,  cap.  xui. 

^  Cujus  libellos  Ennius,  claruni  ut  (ieret  cunclis,  scrmonem  in  ilalum 
transtulit.  Arnob.,  lib.  IV,  adv.  Gentes. 

*  Euhemerus,  eoruni  natales,  patrias,  sepukhia  dinunierat,  et  per 
provincias  monslrat.  Miniit.  Felic.  Octavius,  cap.  xxi. 

^  Euhemorus  omnes  taies  deos,  non  faljulosà  garrulilatc,  scd  histo- 
ricà  diligenlià,  homines  fuisse  morlalcsque  conscripsil.  S.  August.,  De 
civil.  Dei,  lib.  VI,  cap.  vu.  Yid.  et.  lib.  VII,  cap.  xxvi. 

"  'Exov^Lv  ànb  r&iv  hzof.ov/j.évuv  ^o/iductç.  De  Isid.  et  Osirid.,  p.  559. 
Plutarque  regardoit  cependant  l'ouvrage  d'Évhénière  comme  dange- 
reux. 

■^  Omnes,  qui  colunlur  ut  dii,  homines  fuerunt...  Quod  cùm  vetus- 
tissimi  Grœcise  scriptores,  quos  illi  ûîo/dyou;  nuncupant,  tum  etiam 
Romani,  Graecos  secuti  et  imilati  doccnt;  quorum  prsecipuè  Eulieme- 
rus,  ac  noster  Ennius.  Lactant.,  de  ira  Dei,  cap.  xi,  p.  152.  —  Hero- 
dot  ,  lib.  I,  cap.  xxv.  I 

*  Quid?  tolum  propè  cœium,  ne  plures  jersequar,  nonne  buniano 
génère  complelum  est?  Si  vero  scrulari  volera,  et  ex  bis  ea,  qua:  scri- 
ptores Grœciee  prodiderunt,  eruere  coner;  ipsi  illi,  majorum  gentium 
dii  qui  habentur,  hinc  à  nobis  profecli  in  cœlum  reperiuntur.  Quaeré 
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Janiis  ',  Saturne ^  Hercule^,  Bacchiis*,  étoiont  du  nom- 
bre de  ces  hommes  qui,  pour  employer  l'expression  d'Ho- 
race, après  d'éclatantes  actions,  furent  reçus  dans  les 
temples  des  dieux  ^  «  Les  premiers  hommes,  dit  Pausaiiias, 
(t  étoient  les  hôtes  et  les  convives  des  dieux,  à  cause  de 
«  leur  justice  et  de  leur  piété  :  car  il  y  a  pour  les  bons 
«  des  récompenses  cerlaincs,  et  des  chAliments  assnrés 
«  pour  les  méchants.  Plusieurs  hommes  même  devinrent 
«  des  dieux,  à  qui  Ton  rend  encore  aujourd'hui  des  hon- 
((  neurs  :  tels  qu'Aristée  ;  Britomartis  de  Crète;  Hercule, 
«  fils  d'Alcmène  ;  Amphiaraûs ,  fils  d'Oïclée  ;  Castor  et 
«  Pollux...  Mais,  de  notre  temps,  où  la  malice  règne  dans 
«  tous  les  villes  et  par  toute  la  terre,  nul  homme  no  de- 
«  vient  dieu  qu'en  paroles  seulement  et  par  une  adula- 
«  tion  outrée  ;  et  lorsque  ces  méchants  quittent  la  vie,  les 
«  dieux  courroucés  leur  infligent  enfin  la  peine  qu'ils  ont 
«  méritée®.  » 

On  montroit  dans  l'île  de  Crète  le  tombeau  de  Jupiter  ''. 


quorum  demonstrantur  sepulcbra  in  Grsecià  :  reminiscere,  quoniam  es 
initialus,  quœ  traduntur  in  mysteriis  :  tùni  denique,  qiiàin  latè  hoc  pa- 
teat,  intelliges.  Tuscul.  quxst.,  lib.  I,  cap   xii. 

*  Macrob.  Salur.,  lib.  I,  cap.  ix. —  «  Ce  Janus,  ou  roy,  ou  demi-dieu 
qu'il  fusl,  au  premier  temps  fut  civil  et  politique  ;  car  il  changea  le 
vivre  des  hommes,  qui  avant  luy  estoit  rude,  aspre  et  sauvage,  en  ma- 
nière de  vivre  plus  honnesle,  plus  doulce  et  plus  civile.  »  Plutarque, 
Vie  de  Nunia;  iraduct.  d'Amyot,  p.  262.  Ed  de  Vascosan. 

-  Justin.,  lib.  XLIII.  —  Tertul.  Apolog.,  cap.  x. 

5  Pausan.  Corinlhiac,  lib.  II,  cap.  x,  p.  153.  Edit.  Kuhnii. 

*  Les  habitants  de  Delphes  croyoient  posséder  ses  ossements.  Plu- 
taicli.,  de  Isid.  et  Osir. 

°  Post  ingentia  lacla,  deorum  in  templa  reccpti.  Hor.  Ep.,  lib.  I, 
V.  7.  Et  Virgile  :  Quos  ardens  evexit  ad  aethera  virlus.  ALneid.,  YI,  130 

oizatOTÙvv;;  zxî  îj^îSsiaç,  z.  t.  j .  Pau>an.  lib.  YIII,  p.  457,  edit.  Ha- 
noviae,  1615. 
''  Cicer.,  de  Nat.  Deor.,  lib.  III,  cap.  xxi.  —  Lurian,  De  sacriftciis 


:îr»2  l'Ss.M  sun  i;fNi>n'i'r;RENr,E 

Nous  co)ni(iisso)is  sdii  jtrfc  cl  sa  nirn',  dil  iiii  |M'rsoiinnc;c 
ilcPlauto.  Haiis  une  aiilic  iiirc.c  du  iiiriiic  aiilciir,  iiii  valet, 
un  esclave  se  moquoi!,  en  présence  dn  peuple  romain,  de 
la  grnnd'mère,  de  la  fille  et  de  ronde  de  c(^  dieu',  qui 
présidoil  an  Capilole  ;  et  l'on  pent  voir  dans  TertnlHcn 
jusqu'où  le  niépi'is  des  divinités  païeunes  éloit  porlé  pu- 
bliipieuient  à  I\ome-. 

Hésiode  représente  les  quatre  âges  des  dieux  et  des 
demi-dieux  de  la  Grèce,  comme  quatre  générations  d'hom- 
mes'. Isis,  Osiris,  Hermès  et  plusieurs  aulrcs  dieux  île 


t.  l,  p.  2G7.  Ed.  Amstclod.,  1G87.  Celse  convient  de  ce  fait.  Origcn. 
coiilr.  Cels.,  lib.  III,  n.  43.  On  voyoit  encore,  au  temps  de  Diodoie,  les 
restes  de  ce  tombeau.  ^Diod.,  lib.  III,  250.  Ed.  Wessel.),  sur  le(|ue 
Pytliagore  grava  ce  vers,  que  Porphyre  nous  a  con?crvé  : 

''QSs  6«vwv  y.eÏTCci  Zàv,  ov  At'y.  ztz/^î-xouctv  ; 

Ci-gît  niorl,  Zan,  qu'on  r/ppelle  Jupiter.  (Vit.  Pylhag.,  p.  187.  Edil. 
Canlab.,  1655.)  Suivant  Évliémère,  on  lisoit  cette  inscription  sur  sa 
tonilje  :  Zàv  K|iovou,  Zan,  fils  de  Kronos  (Lactant.  Epitome,  tom.  II, 
cap.  xni,  p.  10.)  Suidas  [voc.  Uy}/.oi)  nipporte  une  autre  épitapiic  de 
Jupiter,  qui,  dit-d,  ordonna  en  mourant  qu'on  l'enterrât  dans  l'ile  de 
Crète. 

*  Cislelliiria,  acte  H,  scène  I".  Dans  le  Pliitus  d'Aristophanes,  le 
poëte  se  moque  aussi  de  ce  (lieu  nouveau,  toO  viou  toûtou  Oeou.  De- 
puis qu'il  a  commencé  à  voir,  dit  un  des  personnages,  je  mène  la  vie 

la  plus  misérable.  'Ay'  o\t  yxp  h  dsbi  ouroi  ■rjf.^xro  (Hinn-J,  aèioKOv 
iiv'A  ;j.oi  ■Kt-r.oirr/.z  zb-j  ^io-K  (Acte  IV,  scène  IV.)  Mais  il  me  le  paiera 
(lès  aujourd'hui,  zo-j  Icx^pbv  zoï/zov  dsbv  èyoj  7rO£-.^trw  z-^y-ipav  Sov-jxi 
Sh.ijv.  Ibid.,  scène  III. 

'■'  Caitera  lasciviaî  ingénia  etiam  voluptatibus  vestris  per  deorum  de- 
decus  operantur.  Dispicile  Lcntulorum  et  Hostiiiorum  venustates,  ulruni 
mimos  an  deos  vestros  in  jocis  et  strophis  rideatis  :  mœchum  Anubim, 
et  masculuni  Lunam,  et  Di:mam  flagclhlïun,  et  Jovis  niortui  Icstaincn- 
tum  recilalum,  et  1res  Hercules  famelicos  irrisos.  Sed  et  histrionum 
lilterœ  omncm  fœditatem  eorum  désignant,  etc.  Apologet.  advers. 
Génies,  cap.  xv. 

'"  Ilesiod.  Opcr.  et  Dier.,  lib.  L 
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/'Egypte  étoient  également  reconnus  pour  hommes'.  Les 
prêtres  égyptiens  se  vantoient  même  d'avoir  les  coi'ps  de 
tous  leurs  dieux.  Us  ojoutoient  que  leurs  âmes  brilloiont 
au  ciel,  et  que  c'étoient  les  étoiles-. 

Les  peuples  du  nord  de  l'Europe  brûloient  ceux  de  leurs 
rois  et  de  leurs  princes  quand  ils  vouloioiit  faire  d'eux 
des  divinités^.  Ils  donnoienl  quelquefois  le  nom  d'Odin* 
et  celui  des  divinités  inférieures  Freijr,  Med-Odm,  etc., 
soit  à  des  guerriers  célèbres,  soit  à  d'autres  hommes 
éminents,  qu'ils  croyoient  être  devenus  des  dieux,  ou, 
suivant  l'expression  d'un  historien,  les  compagnons  des 
dieux  '. 

On  étoit  si  éloigné  de  les  confondre  avec  le  Dieu  suprême, 
qu'on  les  distinguoit  même  soigneusement  des  dieux  cé- 

»  Plufarch.,  de  Isid.  et  Osir.,  p.  359.  —  Diodor.  Sicul.,  p.  24.  — 
Eusel).  Prxpar.  Evang.,  lib.  III,  cap.  xci.  Vénus  Belestica,  qui  avoit 
un  temple  à  Alexandrie,  avoil  élé  l'esclave  d'un  roi  d'Egypte.  Plutarch> 
in  Erotico,  p.  753. 

*  Ta  /J-iv  cuifi.ot.TX  -KOLp  «UTOt?  x-ï(r&ai  xk/aôvtk  x«t  ôsparcsuTÔat.  Plu- 
tnrch.,  de  Isid.  et  Osir.,  p.  356.  En  parlant  de  la  pyramide  de  Bel, 
Strabon  la  nomme  le  tombeau  de  Beliis.  S/jxo;,  sépulcre,  signifie  aussi, 
selon  Hesychius  et  Suidas,  un  temple,  et  même  Vadytuin,  ou  le  lieu  le 
plus  secret  du  temple,  dans  lequel  la  divinité  étoit  censée  résider. 

^  Rcges  ac  principes  suos  fatis  exutos,  ut  vel  dii  fièrent,  vel  iiiter 
deos  eveiierentur,  combusserunt.  Olaûs  Magnus,  Hist.  de  gent.  septen- 
Irion  ,  lib.  III,  cap.  i,  p.  97. 

*  Quia  vivus  totâ  Europà  divinitalis  tilukim,  qiiod  nulli  in  arte  mili- 
tari cederct,  assecutus  iuissel;  hinc  evenisse  crcditur,  ut  Gothi...  Mar- 
tem,  quem  deum  belli  pulavit  antiquitas,  apud  se  dicerent  progenitum. 
Ibid-,  p.  100.  Le  savant  William  Jones  pense  qu'Odin  el  Budda  ou 
Boudda  n'étoient  qu'un  même  personnage  [Asiat.  Research  ,  vol.  I, 
p.  511,  et  vol  II,  p  343);  mais  cetle  opinion  est  dénuée  de  fondement. 
Voyez  Klaprotb,  Asia  poUjglotla,  et  A.  G.  Schicgcl,  BibliolMque  in- 
dienne, 11°  cahier.  Le  véritable  Odin  élcit  le  père  des  dieux,  el  avec 
Viii  et  Ve,  la  trinité  créatrice  de  l'anliquc  religion  des  Scandinaves. 

5  Eosque  deos,  vel  deorum  complice-,  autumantcs.  Olaûs  Magnus, 
p.  101.  Les  anciens  Arabes   idolâtres  appeloienl  aussi  leurs  divinilés 

20. 
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lestes,  iminorlels  par  leur  nature,  et  des  démons  immor- 
tels aussi,  quoique  d'un  rang  inférieur.  Seulement  on 
croyoit  qu'après  la  mort  ils  étoicnt  reçus  parmi  ces  dieux 
en  réconipeiise  de  leurs  vertus'.  «  Le  culte,  dit  Cicéi'on, 
«  que  la  loi  ordonne  de  rendre  aux  hommes  consacrés, 
«  tels  qu'Hercule  et  autres,  indique  que  les  âmes  de  tous 
«  les  hommes  sont  à  la  vérité  immortelles,  mais  que  les 
«  âmes  des  honnnes  bons  et  généreux  sont  divines  ^.  » 
Voici  les  paroles  mêmes  de  la  loi  des  Douze  Tables  citée 
par  Cicéron.  «  Qu'on  rende  un  culte  aux  dieux  célestes, 
«  que  l'on  a  toujours  honorés  ;  et  à  ceux  que  leurs  méri- 
«  tes  ont  placés  dans  le  cieP.  » 

«  On  fait  des  dieux  de  certains  hommes,  à  cause  de 
«  l'excellence  de  leur  vertu,  »  dit  Âristote*.  D'après  un 
passage  de  Platon,  il  paroît  même  que  cette  espèce  de  ca- 
nonisation ou  de  consécration,  comme  l'appelle  Cicéron, 
étoit  réglée  par  certaines  lois  et  accompagnée  de  céré- 
monies particulières".  C'est  à  peu  près  ainsi  qu'au  Tliibct, 

Benan-Ascha,  c'est-à-dire  les  compagnons  de  Dieu.  D'Herbelot,  Bi- 
bliotli.  orient.,  iirt,  Benan-Bascha,  t.  II,  p.  29.  Paris,  1783. 

*  nie  qui  meruit  pià 

Virtule  cœlum,  divus  Auguslus, 

dit  Scnèque  le  tragique  [Octavia,  v.  505  et  500);  et  dans  une  autre 
pièce  : 

Communis  ista  pluribus  causa  est  deis. 

Hercul.  fur.,  v.  449,  p.  230.  Ed.  Eizevir. 

*  Quod  autem  ex  hominum  génère  consecralos  sicut  Herculcm  et  crc- 
teros  coli  lex  jubet,  indicat  omnium  quidem  animes  iiTimorlalcs  esse, 
sed  fortium  bonorumque  divines.  Cicer.  de  Legib.,  lib.  II. 

'  Eos  qui  tœlestes  semper  habiti  coUinto,  et  ollos  quos  endo  cœlo 
mérita  collocaverunt,  Ilerculem,  etc.  Legib.,  XII  labul.  2,  sect.  4. 

*  'E|  xvBo'j'i-uv  yîvo'Jzai  Oiol  Si   àçcTvj;  ù-ïj'y6o).-^y. 

Demorib.,  lib.  VII,  c.  i.  Oper.,  t.  II,  p,  03. 

^  ©iOÙj    cîVKt    TipÙTOV    fV.Glv  oZzOl  T£}(Vy],   0  J    tfin^cl,  X.   T.    A.     DcOS    UOn 
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le  Dalaï-Lhania  subit  un  jugement  après  sa  mort,  et  si  l'on 
trouve  que  ce  pontife  ait  vécu  saintement,  on  l'honore 
avec  beaucoup  de  pompe,  après  avoir  renfermé  son  corps 
dans  une  sorte  de  châsse  appelée  dot  m  '.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  ces  ciotm  ;  «  elles  sont,  dit  un  missionnaire, 
«  l'objet  du  culte  que  chaque  dévot  rend  à  son  saint  ^  » 
Les  Japonais  ont  aussi  des  usages  semblables,  queleièvoya- 
«  geurs  ont  remarqués.  «  Leur  pontife  a  seul  le  droit  de 
«  faire  des  apothéoses  et  de  consacrer  des  temples  aux 
«  hommes  qu'il  en  juge  dignes^.  » 

Il  existe  à  la  Cochincliine  des  croyances  et  des  cou- 
tumes pareilles.  On  y  rend  un  culte  aux  hommes  qu'on 
suppose  avoir  vécu  saintement,  on  les  invoque  comme 
autant  d'intercesseurs  auprès  du  Dieu  suprême,  mais 
sans  jamais  les  confondre  avec  l'Être  éternel  et  souve- 
rain *. 

naturâ  sed  arte  et  legibus  qiiibiisdam  constare  volunt,  cosqiic  alii  alios, 
prout  singiili  secum  consenlientes,  lege  sanxerunt.  De  legib.,  lib.  X, 
t.  IX,  Oper.,  p.  76.  Ce  passage  a  plus  de  force  encore,  si  on  le  rap- 
proche de  ce  que  dit  Servius  :  «  Labeo  in  libris  qui  appellantur  de  diis 
«  quibus  origo  animalis  est,  ail  esse  quœdam  sacra  quibus  animoe  hu- 
«  manœ  verluntur  in  deos  qui  appellantur  animales,  q'iod  de  animis 
«  fiant.  »  Servius  iii  lib.  III.  .^neid. 
'  Alphab.lhibelan.,  t.  I,  p.  2i0. 

*  Sono  sempre  un  oggetlo  di  sacrificio,  o  offerte  divote,  clie  fanno  li 
divoti  di  taluno  de'  loro  santi.  P.  Horat  l'innabilcus.  Vid.  et.  Hist. 
génér.  des  Voyages,  t.  XXYIII,  p.  364,  565. 

^  Essai  sur  l'Hist.  générale,  et  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations, 
ch.  cxx,  t.  III,  p.  194. 

*  Les  peuples  de  la  Cochinchine,  dit  Bullet  d'après  le  P.  Borri,  ado- 
rent surtout  les  âmes  de  ceux  qui  étoient  tenus  pour  saints  pendant 
qu'ils  vivoicnt  sur  la  terre.  Les  pagodes  sont  ornées  des  idoles  de  ces 
Lieidieureux.  Ces  idoles  sont  rangées  à  droile  et  à  gaucbe  dans  la  pa- 
gode, les  plus  petites  les  premières,  les  moycimes  ensuite,  après  celles 
ci  les  plus  grandes;  de  sorte  qu'elles  ressemblent  assez  bien  à  des 
tuyaux  d'orgue.  Cet  ordre  marque  le  mérite  et  la  distinction  des  âmes. 
Au  milieu  de  ces  deux  rangs  d'idoles  il  y  a  un  vide,  et  ce  vide  est  l'en- 
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Obsoi  vi'/,  tMi  oulrt'  (iii'il  csl  \)vn  do  iialions  qui  jr^iciil 
roiulu  un  culto  aux  ûuios  dos  ancôtros,  cl  mômo  à  dos 
lionunos  vivants.  Houie  on  offio  de  nombreux  oxoniplos, 
et  ce  n'éloit  pas  sculeniont  ses  tyrans  (|ui  so  lironl  ainsi 
adorer.  Aurôlien  lui-môme  reçut  ou  s'arrogea  le  litre  de 
(li(Mi'.  Or,  pense-t-on  ([n'on  cossât  do  le  croire  liommo  ^? 

droit  le  plus  honorable  do.  la  pafçoclc.  «  On  n'y  voit  qu'une  niche  ju'o- 
«  fonde  et  obscure  qui  fait  entendre,  dit  le  Ji'suile  italien,  que  le  Dieu 
«  qu'ils  adorent  et  de  qui  dépendent  toutes  les  pagodes,  (jui  ont  été 
«  honinies  connue  nous,  est  d'une  essence  invisible.  » 

On  voidut,  continue  notre  voyageur,  faire  voir  aux  Cochincliinois  une 
tant  d'idoles  éloient  inutiles,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  Les  Co- 
chincliinois répondirent  :  Nous  xoinmes  de  votre  avis;  mais  vous  devez 
supposer  avec  nous  que  ces  idoles,  rangées  aux  deux  côtés  du  temple, 
ne  sont  point  les  créateurs  du  ciel  et  de  la  terre,  mais  des  hommes 
distingués  par  leur  sainteté,  que  nous  honorons  de  la  même  inanière 
que  vous  honorez  vos  saints,  vos  apôtres,  vos  martyrs  et  vos  confes- 
seurs; on  leur  défère  plus  ou  moins  d'honneur,  selon  les  degrés  de 
vertu  que  Von  reconnoit  en  eux.  Par  la  suite  du  discours  ils  déclarèrent 
encore  mieux  au  missionnaire  qu'ils  concevoicnt  Dieu  comme  un  être 
invisible  qui  n'est  point  soumis  à  nos  sens,  et  qui  ne  se  peut  représen- 
ter ni  par  images,  ni  par  figures;  que  le  vide  et  l'obscurité  qu'on  voyoit 
entre  les  deux  rangs  d'idoles  marquoit  l'incompréhensibilité  de  la  na- 
ture divine;  et  enfin,  que  toutes  les  idoles  qui  l'environnoienl  étoient 
autant  d'intercesseurs  auprès  de  l'Être  suprême.  L'exist.  de  Dieu  dé- 
montrée, etc.;  t.  II,  p.  127,  128. 

*  On  a  de  lui  des  médailles  qui  portent  cette  inscription  :  DEO  ET 
DOMINO  N.\TO  .\URELIÂÎS'0.  Carus  et  d'autres  empereurs  rimitèrent 
on  cela.  Adrien  prenoit  le  titre  d'Olympien,  'ASpixvoi  olxjii.moi.  Yid. 
Spanheim,  deprxstant.  et  usunumismat.  antiq.  disserl.  12,  p.  489. 

^  Celui  à  qui  tout  prospère,  dit  uruancien  poète,  et  à  qui  Dieu  donne 
les  richesses  et  l'empire  sur  les  autres  hommes,  oublie  que  ses  pieds 
louchent  la  terre  et  qu'il  est  né  de  parents  mortels;  dans  sa  coupable 
arrogance,  il  imite  Jupiter  tonnant,  et,  petit  qu'il  est,  il  dresse  et  élève 
sa  tête,  et  supplie  Minerve  de  hii  montrer  une  route  pour  arriver  à 
l'Olympe,  afin  que,  compté  parmi  les  dieux  immortels,  il  ait  part  à 
leurs  festins. 

"Oj   lï    XS.V  ih0X^J-/t'7l,    Osbi   5'  STTt    Ô).ê4V   07râ|>J 
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On  pouvoit  donc  tMrc  Dieu,  selon  le  sens  qu'on  altaclioil 
souvent  à  ce  mot,  en  conservant  la  nature  humaine  *.  Et 
le  fils  qui  sacrifioit  aux  mânes  de  son  père,  qui  répandoit 
sur  sa  cendre  dos  libations,  dira-t-on  qu'il  le  confondoit 
dans  sa  pensée  avec  le  souverain  Dieu  de  l'univers^?  Non, 
sans  doute.  Le  fils  pieux  se  plaisoit  à  honorer,  selon  l'an- 
tique coutume  consacrée  par  les  lois,  la  mémoire  de  ceux 
qui  lui  avoient  donné  le  jour.  Son  père,  en  quittant  la  vie, 
devenoit  pour  lui  un  dieu,  c'est-à-dire,  un  être  immortel 
désormais,  heureux,  saint,  et  qui,  du  ciel  où  il  habitoit, 
veilloit  encore  sur  ses  enfants,  écoutoit  leurs  vœux'%  et 
les  environnoit  de  sa  protection  et  de  son  amour.  On 
avouera  qu'on  peut  s'en  rapporter  au  témoignage  des 


Kkî  7ro).uxo£pav['»;v,  èr.ty-iôOszxi  oûv-xoi.  ya.Xv.v 
UoGahj  l-tsTSt'êst,  dvviTol  Se  ol  d^i  roy.nsç. 
'A/i'  ximpoTc'kvfi  /.(sd  â/xxfTW/vjTt  vdoto 
^l<jx  ^CC  ^po^j-Ui,  Y-tr^vlrr)  5'  ù-jkp  ahxivxi  '^X^' 
Kat  7T£j5  leùv  olCyoç'  /ivârat  S'  au-ix^v  ""AOnvviv, 
'Ils  rtv'  àvT/sairtrèv  mxy.cdpzry.i  Oû/uy.7rdv  Se, 
'Q.;  /.■  ,(/.£t'  à^Kvârot^  hcf.piO;j.to:;  îD.XTttvaÇy;. 

Riani  fragm.  Gnomici  poet.  grœci;  p.  151.  Ed.  Bninckii. 

•  On  cherchoit  à  se  consoler  de  la  mort  des  personnes  chères  en  se 
persuadant  qu'elles  cloient  saintes  ou  sauvées.  C'est  ainsi  que  Stace  dit 
de  Lucain  : 

Cedat  luctus  atrox,  genisque  manent 
Jum  dulces  lacrymœ,  dolorque  fessus 
Quidquid  fleverat  ante,  nunc  adoret 

Stat.  Papin.,  Genethliacon  Lucaul  ;  Silv.,  lib.  II. 

®  Unirait  curieux,  rapporté  par  Cicéron,  prouve  nue,  loin  de  confon- 
dre les  hommes  divinisés  ou  consacrés  avec  le  Dieu  suprême,  on  les 
distinguoit  soigneusement  des  divinités  subalterne; .  «  Noslri  quidem, 
«  Publicani  ciim  essent  agri  in  Bœotiâ  deorum  in  niortalium  excepti 
((.  lege  censoriâ,  negabant  immorlales  esse  ullos  qui  aliquando  homines 
8  fuissent.  »  De  nat.  Deor.,  lib.  III,  cap.  xix. 

3  Plit.,  De  leffib.,  lib.  XI,  t.  IX,  p.  150.  Ed.  Bipont. 
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anriens,snr  rc  q\\'\  rourcync  li'urscroyniicos;  qu'on 6coiifo 
donc  l'iiii  deux.  «  Je  ne  sais  quel  dcslin  lionhlc  l'espril 
«  des  iiioi'icis  :  soml)lnb!(\s  à  des  cylindres,  ils  roulent  çi\ 
«  ot  1;V  accablés  d'une  indnilés  de  maux.  Père  de  loul  co 
'(  qui  exisie,  vous  les  délivreriez  de  ces  maux,  si  vous 
«  leur  monli'iez  quel  est  le  démon  qui  les  inspire.  ,Mnis, 
«  prends  courage,  la  race  des  lidinmes  est  divine  :  loi'sque, 
«  dépouillé  de  ton  corps,  tu  t'élèveras  dans  les  ré<;iuiis 
«  élhérées,  la  mort  n'aura  [ilus  sur  loi  de  pouvoir  ;  lu 
«  seras  un  dieu  immorlel  el  incorruptible  K  » 

Un  des  principaux  objets  des  mystères,  étoit  de  rappe- 
ler aux  initiés  l'origine  mortelle  de  la  plupart  des  dieux  ^ 

Tot'vj  fxoïpx,  ^pozû-j  ^),«7rTst  (ppévxi.  Oï  ok  xulivSpoti 

AXXor    €Ti  â^ia  oépovry.i  à.-iipovy.  Tr/î/zar'  l^ovriç... 

Zïu  Tzxzip,  7]  TioW.wv  Te  xc.xCiv  Ixfjïiv.i  âîravTSCç, 

*IIv  Ttôtîtv  ô-i^xii,  ôio>  TÛ  OKL/xovi  ^/^côvrat. 

'Aiià  5Ù  Oixpcsi,  Ittjî  Otio-J  yévo;  lurt  (ScoTOtcrtv... 

*Hv  §'  KTzolsvpaç  Gû/j.!x  li  a.iOip'  iliiidspo-j  éiSvjî, 

'ET7£at  à.ddvy.ro^  Oshi,  âfxêpozoi,  oùx  in  Ôvvjto's. 

Carmina  aurea. 
Les  Chrétiens  même  ont  employé  le  mot  Bien  dans  le  même  sens,  et 
l'Ecrilure  les  y  autorisoit.  Synésius,  dans  mi  des  hymnes  que  nous 
avons  de  lui,  parle  ainsi  à  son  âme  :  «  Monte,  ne  larde  point,  laisse  à 
a  la  terre  ce  qui  appartient  à  la  terre;  aussitôt  réunie  à  Ion  père,  tu 
«  seras  un  dieu.  » 

'AvâSatvî,  jj.-/]Si  pillz 
'^Jiovï  rà  x^ovô?  li-noiij'x, 
Tâ-X'*'  ^^  ^■'^  //tysïo-a  TXKzpl 
0îè;  £1"  diôi  xopi^'^oii- 

Hymn.  I,  v.  151. 
Ailleurs  il  appelle  Dieu  le  créateur  des  dieux,  'OxsTr,ye  Oîoiv,  'Au- 

TOVpyk  0Î&JV. 

Hymn.  III,  v.  166  et  266. 
*  Cicer.  Tuscul.,  lib.  I,  cap.  xin,  et  De  uat.  Dcor.,  lib.  I,  cap.  xi.ii. 
—  Diodor.  Sien].,  lib.  I,  p.  24.  Ed.  Wess.  —  S.  Augiist.  De  civilat. 
Dei,  lib.  YIII,  cap.  v.  —  S.  Ciiiriun.  De  idol.  vanit.  —  Julius  Firmicis, 
p.  13. 
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Nul  ne  pouvoil  l'ignorer  :  aussi  les  premiers  Pères,  qui  vi- 
voiont  au  nrlieu  des  païens,  qui  presque  tous  avoient  été 
eux-mêmes  élevés  dans  le  paganisme,  provoquoient-ils 
avec  confiance,  sur  ce  point,  le  témoignage  des  idolâtres. 
«  Nous  attestons  votre  conscience  ;  qu'elle  nous  juge, 
«  qu'elle  nous  condamne,  si  elle  peut  nier  que  tous  vos 
«  dieux  n'aient  été  des  hommes  ^  »  Ainsi  parloit  Tcrlul- 
lien  ;  et,  parmi  les  anciens  apologistes  de  la  Religion,  il 
n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  tenu  le  môme  langage  -. 

Pour  tirer  maintenant  les  conséquences  des  faits  que 
nous  venons  d'établir,  on  voit  d'abord  la  nécessité  du  culte, 
de  l'adoration,  de  la  prière  et  du  sacrifice,  prouvée  par  le 
consentement  unanime  des  peuples. 

Que  nous  offre  encore  l'idolâtrie  de  constant  et  d'uni- 
versel ?  Sur  quoi  fut-elle  toujours  fondée  ?  Premièrement 
sur  la  croyance  traditionnelle  que  le  monde  étoil  gouverné, 
sous  l'empire  d'un  Dieu  suprême,  par  une  multitude  d'es- 
prits de  difierenls  ordres  ;  d'esprits  bienfaisants,  dont  il 
importoit  de  rechercher  la  protection  ;  et  d'esprits  mau- 
vais, dont  on  devoit  craindre  la  malice  et  la  haine  ^.  Secon- 


*  Provocamus  a  vobis  ad  conscienliam  vestram.  lUa  nos  judicet,  illa 
nos  damnet,  si  poterit  negare  omnes  islos  deos  vestros  homincs  fuisse. 
Apolog.,  cap.  x. 

-  Yid.  Euseb.  Pra;p.  cvang.,  lib.  I,  cap.  ix,  p.  31;  ctlib.  II,  cap.  v, 
p.  70.  Id.  Demonstr.  evangel.,  lih.  VIII,  p.  5G4.  —  .\niob.  ailveis 
génies,  p.  21.  —  Theopliyl.  ad  Aulolyc,  lib.  I,  eap.  viii  et  seq.  — 
Lactant.  Divin,  institut.,  lib.  I,  cap.  xiv  et  lib.  V,  cap.  xx.  —  S  Cypriaii. 
De  idol.  vanit.,  t.  I,  opcr.,  p.  405.  Wirceburgi,  1782.  — Taliaii.  oral. 
ad  Grœcos,  cap.  xxxvi,  p.  30,  31  et  79.  Ed.  Wortli.  —  Miiuit.  rdic, 
cap.  XXII,  p.  115  el  114.  Ed.  Davis.—  Recognit.  S.  Clément.,  lib.  X, 
cap.  xxni  et  xxiv,  p.  59i  apud  Patres  apostol.,  t.  I.  Ed.  Clerici.  — 
S.  August.  De  civit.  Dei,  lib.  VI,  cap.  vu.  cl  lib.  YIII,  cap.  v  cl  xvi. 

^  Qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  certain  grnre  d'esprits  mallaisants 
que  nous  appelons  des  démons,  outre  le  témoignage  éclat.uit  des 
Ecritures  divines   c'est  une  chose  qui  a  été  reconnue  par  le  consen- 


3GI)  liSSAl   Sllll    I.'IMMI'l'KUHNCJ'; 

deinont  sur  la  croyance  égali'iiK'iil  tradilioiiiiclk!  do  l'iiii- 
inortalitô  de  râiuo  ;  on  ('loif.  itcrsnadô  que  les  hommes 
vertueux,  élevés  après  la  mort  à  un  haut  degré  de  gloire 
et  de  puissance,  conlinuoient  de  prendre  intérêt  à  ce  qui 
se  passoit  sur  la  terre,  et  qu'il  éloil  utile  de  les  invo(juer  •. 
Qu'on  examine  tant  qu'on  voudra,  nous  le  disons  avec 
une  pleine  assurance,  jamais  on  ne  Irouvei'a  d'autres 
croyances  universelles  dans  lidolàlrie  :  et  qu'est-ce  que 
ces  croyances,  sinon  la  doctrine  des  anges  et  des  saints  '^, 

toment  commun  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  peuples.  Bossuel, 
Sermon  pour  le  /"  di manche  de  Carême,  t.  II,  p.  170.  Édit.  de  Yoi- 
sailles. 

*  L'usage  d'invoquer  Jes  âmes  de  ceux  qui  avoient  vécu  saintement 
est  bien  marque  dans  l'Alcestc  d'Euripide.  «  INc  croyez  pas,  dit  le 
«  chœur,  que  le  tombeau  de  votre  épouse  soii  comme  les  tombes  du 
«  vulgaire.  Les  voyageurs  lui  rendront  un  culte  semblable  à  celui  des 
K  dieux;  et  en  suivant  l'oblique  sentier,  le  passant  dira  :  Celle-ci  mou- 
«  rut  jadis  pour  son  époux,  et  maintenant  elle  est  une  divinité  lieu- 
«  reuse.  Je  vous  salue,  ô  femme  vénérable!  soyez-moi  propice.  Telles 
«  sont  les  paroles  qu'on  lui  adressera.  » 

M'^  Si  vsz^&Jv  ôti  fOi/j.ivcrj 

T\jjj.èo:i  ccii  à.).oyo\i. 
QtoXrsl  S    'ojJOMi 
Tty.xsdoi  ciQxç  i/j-Tiàpoi-j. 
Kk£  Tii  Soy_ijXa.-j  xD.suOo-j 
'EzSki'v&jv,  tô  3'  èpsV 
h.l>TV  nOTî  -TZfiQOc.'JîV  àvScbç, 
IVûv  0    îTTJ  /J.'y./.v.ir,u  ov.tfj.'ji-j, 
ILvXfj   o>  ~otjC  iZ  oé  <jov/ii. 

loiC/.ï   -JXJ-J  TT^OïîyiOUTt  t^TilJ.'jl.\.. 

Alcest.,  act.  IV,  ad  lin. 

Le  mot  même  se  trouve  dans  Escbyle  et  dans  Virgile  : 

Scquimur  te,  sancte  deorum 
Quisquis  es. 

AiJneid.  IV,  v.  57G, 

M  esl,  seqiiimur  te,  sancte,  d'.orum  quisquis  es,  dit  un  conniKMiiaiiur. 
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doctrine  aussi  ancienne  que  le  monde,  doctrine  qui  fait 
encore  et  qui  fera  perpétuellement  partie  du  symbole  de 
la  vraie  Religion? 

Mais    allons    plus  avant  :  considérons    l'idolâtrie  en 

0  saint!  nous  te  suivons,  quelque  dieu  que  tu  sois.  Vid.  Virgil.  Oper., 
cum  HOtis  Abramiet  varior.,  p.  280.  Diius  éloil  l'expression  oriiiii;iirc_ 
et  nous  l'employons  encore  dans  le  même  sens.  CK'mcnt  d'Alexandrie 
explique,  selon  celle  pensée,  un  pass.ige  d'Empédoclc.  «  Si  nous  vi- 
«  vous,  dit-il,  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice,  nous  serons  lieu- 
«  reux  ici-bas,  et  plus  heureux  après  avoir  quitté  cette  vie  ;  car  nous 
ot  ne  le  serons  pas  seulement  pour  un  temps,  mais  nous  jouirons  d'un 
«  repos  éternel,  habitant  avec  les  autres  immortels  [àOv.-jiroii  'Tù.oi- 
0  (Tiv),  assis  à  la  même  table  que  les  héros,  et  partageant  leur  sort, 
dit  Empédotle.  »  Quod  si  sanclè  et  juste  vixerimus,  beati  hic  quidem, 
sedpost  excessum  à  vilà  beatiores;  non  qui  aliquo  tempore  felicesfu- 
turi  simus,  sed  in  xvum  quieturi, 

Unà  cum  superis  habitantes  :  mensâ  in  eâdem 
Quà  fortes  Danai,  communi  et  sorte  fruentes, 

ait  plnlosophica  Empedoclis  poëtica.  Clem.  Alexand.  Strom.,  li.b  V, 
p.  607.  — Plularque  explique  plus  clairement  encore  la  doctrine  des 
anciens,  en  la  dégageant  des  idées  superstitieuses  qu'on  y  mèloit.  Voici 
ses  paroles  :  «  On  dit  aussi  que  le  corps  d'Alcmène  disparut,  ainsi  que 
«  l'on  le  portoit  en  sépulture,  et  qu'en  son  lieu  on  trouva  une  pierre 
«  dedans  le  lict.  Brief,  les  hommes  r.icomptent  plusieurs  autres  telles 
a  merveilles,  où  il  n'y  a  apparence  quelconque  de  vérité,  voulant  déilior 
«  la  nature  humaine,  et  l'associer  aux  dieux.  Bien  est-il  vrai  que  ce 
«  scroit  laschemcnt  et  meschammcnt  faict,  que  de.  réprouver  et  nier  la 
«  divinité  de  la  vertu  :  mais  aussi  de  vouloir  mesler  la  terre  avec,  lo 
«  ciel,  ce  seroit  une  grande  sottie.  Pourlant  lauL-il  laisser  là  telles  fa- 
c  blés  :  estant  chose  toute  asseurée,  que,  comme  dit  Pindare, 

«  Il  n'est  point  de  corps  qui  ne  meure  ; 
«  L'âme  seule  vive  demeure, 
«  Image  de  l'éternité. 

«  Car  elle  est  venue  du  ciel,  ei  là  s'en  retourne,  mais  plus  tost,  lorsque 

«  plus  elle  est  esloignée  et  séparée  du  corps,  quand  elle  est  nette, 

«  saincte,  et  qu'elle  ne  tient  plus  rien  de  la  chair...  Pourlant  n'est-il 

«  pas  besoing  de  vouloir  envoyer,  contre  la  nature,  le  corps  des  hommes 

II.  21 
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ollo-inùmc,  dans  co  qui  la  consliluuil  cssoiilioUomonl.  La 
moindre  allcnlion  sunil  pour  l'aiiv  d'abord  ivconnoilni 
qu'i'lK'  n'('loil  poini,  à  propivnicnt  paiIcr,  nni'  lU'lij^fion, 
mais  sonloiiiiMil  un  culle  superslilioux  ;  carde  (pioi  se  com- 
pose nécessairement  toule  Religion?  de  dogmes,  de  mo- 

«  vertueux,  quand  cl  leurs  âmes,  iiu  ciel  :  ains  fault  estimer  cl  croire 
«  fermeiiioiil,  (juc  leurs  vertus  et  leurs  âmes,  sciou  nature  et  selon  jus- 
a  tite  iliviue,  deviennent  d'Iionnues,  saiiicts,  et  de  saincls,  demi-dieux, 
a  et  de  demi-dieux,  après  qu'ilz  sont  parlaittement,  comme  es  sacrifices 
«  de  purgation,  nettoyez  et  purifiez,  eslans  délivrez  de  toute  passibilité 
«  et  toute  mortaliti"',  ilz  deviennent,  non  par  aucune  ordonnance  civile, 
«  mais  à  la  vérité  et  selon  raison  vrayseniblaljle,  dieux  entiers  et  par- 
«  faits,  en  recevant  une  lin  trcs-lieureuse  et  trcs.-glorieuse.  »  Vie  de 
Bomiiliis,  Hommes  illuslres,  t   I,  p.  12()  el  127.  irad.  d'Aniyol.  Ed.  de 
Yascosan.  —  «  Quand  un  clirélicn  leur  parle  (aux  Indiens)  de  leur  dieu 
«  Ram,  que  les  gentils  adorent,  ils  ne  soutiennent  point  qu'il  est  dieu, 
0  et  disent  seulement  que  c'étoil  un  grand  roi,  dont  la  saiiitelé  et  le 
«  secours  qu'il  a  donné  aux  hommes  lui  ont  acquis  une  communication 
«  plus  particulière  avec  Dieu  qu'aux  autres  saints,  et  qu'ainsi  ils  lui 
«  portent  beaucoup  plus  de  respect.  »  (Tlievenot,  Voyages  des  Indes, 
part,  m,  liv.  I,  cap.  xxxvni),  Georgi,  el  M.  de  Guignes  ont  prouvé  que 
le  Fo  des  Chinois,  le  Sommona-Codom,  ou  le  Saraanéen  Codoni  des 
Siamois,  el  le  Dudda  des  Indiens,  étoient  le  même  personnage.  Quoique 
ces  peiqiles  lui  rendent  un  culte  religieux,  ils  ne  le  confondent  pas  avec 
l'Être  suprême,  éternel,  incorruptible,  qu'ils  appellent  Om.    «  De  là, 
«  dit  M.  de  Guignes,  celle  exclamation  tant  de  fois  répétée,  Omi-to  Fo, 
«  c'est-à-dire,  ô  Fo  qui  procédez  d'Om!  »  Les  Siamois  le  nomment 
Prah-pondi-tchaou,  le  Saint  d  une  haute  origine.  Me'm.  del'Acad.  des 
Inscript-,  t.  XLY,   p.  557.  Les  livres  zends  contiennent  des  prières 
adressées  à  Zoroastre  ;  on  l'invoquoit  après  Ormusd  et  les  génies  céles- 
tes. «  J'invoque  Zoroastre,  saint,  pur,  grand.  —  Je  vous  prie,  ô  vous 
«  grand,  vous  terrestre  Zoroaslrc.  —  Esperlcman,  Destour  excellent  du 
«  peupte  terrestre,  du  monde  terrestre.  —  Je  fais  izeschné  (invocation) 
«  à  Sapetman-Zoroastre  cl  à  son  saint  et  pur  férouer.  »  Izeschné  et 
Vispered,  p.  8G,  93,  117,  148,  149  —  Jescht.  farv.,  p.  285,  etc. — 
Gah.  Evesrouth,  p.  109,  110.  —  On  voit  dans  les  villes  de  la  Chine  des 
collèges  qu'on  a  bâtis  en  l'honneur  de  Confucius,  avec  ces  incriplions 
cl  d'autres  semblables  :  Au  grand  maître.  A  l'illustre  roi  des  lettrés. 
Au  Saint.  Morale  de  Confucius,  p.  45. 


EN  MATIÈRE  DE  RELIGION.  363 

raie  et  de  culte.  Chacune  de  ces  trois  choses  prises  à  part 
n'est  pas  plus  une  Religion,  que  reiileudenienl,  le  cœur  et 
le  corps,  envisagés  siparénient,  ne  sont  l'honune.  Des 
dogmes  sans  culte  et  sans  morale  ne  sont  que  des  opinions 
jjhilosophiques  ;  une  morale  sans  dogmes  et  sans  culte 
n'est  ou  qu'une  loi  arbitraire,  ou  que  des  conseils  dépour- 
vus de  sanction  ;  un  culte  sans  morale  et  sans  dogmes 
n'est  qu'un  spectacle,  des  fêtes,  de  vaines  cérémonies. 
Conçoit-on  une  Religion  sans  dogmes,  une  Religion  sans 
morale,  une  Religion  sans  cuite?  Ce  seroit  concevoir  une 
contradiction  manifeste.  Pour  former  une  Religion,  il  faut 
donc  que  les  dogmes,  la  morale  et  le  culte,  unis  ensem- 
ble et  dépendants  l'un  de  l'autre,  fassent  un  tout  indisso- 
luble. 

Or  le  paganisme  n'avoit  point  de  symbole,  point  de 
dogmes,  point  d'enseignement.  11  ne  parloit  point  à  la  rai- 
son, et  n'en  exigeoit  rien  ;  il  ne  réclamoil  sur  elle  aucune 
autorité,  ne  lui  prescrivoit  aucuns  devoirs,  n'entreprenoit 
même  pas  de  la  guider  par  des  conseils  ;  il  l'abandonnoit 
à  elle-même,  et  la  laissoit,  sans  loi  et  sans  règle,  dans  une 
parfaite  indépendance. 

Leibnitz  en  fait  l'observation,  car  peu  de  choses  ont 
échappé  à  cet  esprit  pénétrant,  c  Les  païens,  dit-il,  avoient 
((  des  cérémonies  dans  leur  culte,  mais  ils  ne  connoissoient 
«  point  d'articles  de  foi,  et  n'avoient  jamais  songé  à  dres- 
«  ser  des  formulaires  de  leur  théologie  dogmatique.... 
K  Leurs  mystères  ne  consistoient  point  dans  des  dogmes 
«  difficiles,  mais  dans  certaines  pratiques  secrètes,  où  les 
<(  profanes,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'étoient  point  initiés, 
.(  ne  dévoient  jamais  assister.  Ces  pratiques  étnient  bien 
«  souvent  ridicules  et  absurdes,  et  il  falloit  les  cacher  pour 
«  les  garantir  du  mépris  K  » 

*  Remarques  critiques  sur  le  système  de  feu  M.  Bayle,  touchant  l'ac^ 
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Noii-soulonii'iil  lo  p.'.ganisino  ndiiioiinoil  dn  croire  au- 
cun doti'iiu',  ii'tMiscii^Mioit  aucune  doctrine,  mais  il  n'ini|t(i- 
soil  aux  lumuncs  aucune  loi  morale,  ainsi  (|ue  le  remai'- 
queul  Ilayle ',  Locke-,  Harbeyrac^  Leland  \  ainès  les 
Pères  de  l'Kf^lise.  Kcoulons  Laclance  :  «  Ou  n'y  parle  de 
«  rien  qui  serve  à  Ibriner  les  mœurs  et  à  iéi;lci'  la  vie, 
«  on  n'y  cherche  point  la  vérité,  ou  ne  s'y  occupe  que  des 
«  cérémonies  du  culte,  où  l'âme  n'a  point  di;  pari,  et  qui 
((  no  re<jardent  que  le  corps '^...  Entièrement  séparées,  la 
«  philosophie  et  la  lieligion  des  dieux  n'ont  entre  elles 
«  aucune  relation  ;  autres  sont  les  professeurs  de  la  sagesse, 
«  autres  les  pontifes  de  la  Religion  ;  ceux-là  n'enseignent 
«  point  à  s'approcher  des  dieux ,  ceux-ci  n'enseignent 
«  point  à  régler  les  jugements  et  la  conduite  :  ce  qui  mon- 
«  tre  que  ni  cette  sagesse  n'est  la  vraie  sagesse,  ni  cette 
«  Heligion  la  vraie  Religion®.  » 

Et  saint  Augustin:  «  Pourquoi  les  dieux  des  gentils  n'ont- 
«  ils  pas  voulu  prendre  soin  de  corriger  les  mœurs  détes- 
«  tables  de  leurs  adorateurs  ?  Pourquoi  ne  leur  ont-ils 
«  donné  aucunes  lois  pour  les  aider  à  bien  vivre  ?  Au  lieu 

coi'l  lie  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu,  avec  la  liberté  de  l'homme, 
et  l'origine  du  mal,  t.  I,  préf.  Londres,  1720. 

*  Continuation  des  pensées  diverses,  etc.,  art.  xi.ix. 
-  Christianisme  raisonnable,  etc.,  ch.  xiv,  §2. 

^  Préface  de  sa  traduction  du  Droit  de  la  nature  et  des  gens,  do 
Puffendorf. 

*  Nouvelle  démonstration  évangcliquc,  t.  I,  part.  I,  ch.  vu. 

^  Niiiil  ibi  disseritur  quod  proficiat  ad  mores  excolendos,  vitamque 
formandam,  nec  habct  inquisitioncm  aliquam  veritatis,  sed  tarilum- 
modo  ritum  colendi,  qui  non  officio  mentis,  sed  ministerio  corporis 
constat.  Lnctant.,  Instit.  Divin.,  lib.  IV,  cap.  m,  n.  1  et  2.  Ed.  Ccllar. 

^  Philosophia  et  religio  deorum  disjuncta  sunt,  longcque  discreta; 
siquidem  alii  sunt  professores  sapientiœ,  per  quos  utique  ad  deos  non 
aditur;  alii  religioiiis  antistites,  per  quos  sappre  non  discitur;  apparel 
nec  illam  esse  veram  sapienliam,  ncc  banc  veram  religionem.  Ibid., 
n.  4. 
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<\  de  cacher  aux  peuph^s  qui  les  servoiout  les  préceptes  de 
«  la  morale,  n'étoit-il  pas  convonable  qu'ils  les  eu  iiislriii- 
«  sissent  par  uu  euseiguement  public?  Ne  devoient-ils 
«  pas,  par  la  voix  de  leurs  prêtres,  réprimander  le  vice, 
«  le  menacer  du  châtiment,  et  promettre  à  la  vertu  des 
«  récompenses  ?  Mais  qui  jamais  entendit  rien  de  sembla- 
«  ble  dans  les  temples  des  dieux  '  ?  » 
■  Dénué  de  morale,  dénué  de  dogmes,  n'imposant  aucuns 
devoirs  ni  au  cœur  ni  à  l'esprit,  le  paganisme,  nous  le 
répétons,  n'étoit  donc  qu'un  culte  superstitieux.  «  Je  n'y 
«  vois,  dit  Lactance,  que  de  simples  rites  ^.  »  On  pouvoit 
être  idolâtre  sans  nier  aucune  vérité  ;  ni  l'existence  du 
Dieu  suprême,  comme  le  prouve  l'exemple  des  Juifs  ;  ni 
sa  providence,  puisqu'elle  s'exerce  par  le  ministère  des 
anges  *,  et  que  tous  les  cultes  idolâtriques  étoient  fondés 


'  Primo  ipsos  mores  ne  pessimos  liaberent,  quarè  dii  eorum  curare 

noluerunl ?  Cultores  suos  ad  benè  vivendum  quarè  nullis  legibus 

adjuverunl. . .  ?  Perlinebal  ad  consullores  deos  vitse  bonœ  praecepla  non 
occullare  populis  culloribus  suis,  sed  clarâ  prccdicatione  praebere  :  per 
va  tes  eliam  convenire  et  arguere  peccantes;  palàm  minari  pœnas  ma  le 

agentibus,  prœmia  reclè  viventibus  polliceri Quid  uiiquàm  laie  in 

deorum  illorum  teniplis  proniplà  et  eniinenti  voce  concrepuit?  S.  Aug. 
Decivit.  Dei,  lib.  II,  ch.  iv;  Ibid.,  ch.  vi.  Yid.  et.  Greg.  Nazian.  Orat. 
III,  advers.  Julian,  t.  I,  p.  107.  Ed.  Billii.  —  Il  en  étoit  ainsi  chez  tous 
les  peuples,  et  sous  ce  rapport  l'histoire  parle  des  Tartares,  comme  saint 
Augustin  parloit  des  Romains.  «  Leur  culle  religieux,  qui  ne  leur  en- 
if  seignoit  point  la  morale,  n'avoit  point  poli  leurs  mœurs  grossières, 
«  ni  adouci  leur  caractère  âpre  et  sauvage  comme  leur  climat.  »  Mi- 
chaud,  Hist.  des  croisades,  IV«  part.,  liv.  XIII,  t.  lY,  p.  4. 

-  Quœ  est  enim  superstilio  illorum  deorum...?  in  quà  nihil  aliud 
video  quàm  ritum  ad  soles  digitos  pertinentem?  Lactant.  Divin.  iK- 
stitut.y  lib.  Y,  c.  XX. 

*  Cette  doctrine  est  clairement  enseignée  dans  Platon.  «  Première- 
«  ment,  dit-il,  vous  m'accorderez  que  les  dieux  reconnoissenl  l'homme 
«  juste  et  l'homme  injuste,  et  que  dès  lors  ils  aiment  celui-là  et  haïs- 
a  sent  celui-ci,  comme  nous  en  sommes  convenus  précédemment.  Or 
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principiilcinnil  sur  (cltc  croyanco  vraio  donl  on  aliusoit  ; 
ni  011(111  les  |ti(''n'|i|(>s  (le  jiislicr,  pnisciu'ils  ne  se  sont 
jamais  ptM'iliis  clicz  aiicniic  iialidii.  Kii  scn-vanl  des  dieux 
('IraiiLîcrs,  on  onlragooit  le  Dion  vôrilabli»,  on  transon^ssoit 
le  plus  saint  cl  le  preniior  de  ses  connnandeinenls,  on 
nieltoilenonbli  le  Créateur  pour  transpoilcr  à  sa  créature 
ladoralion  due  à  lui  seul,  on  violoit  l'alliance  qu'il  avoit 
daigné  contracter  avec  les  hommes  ;  et  l'idolâtrie,  fruit 
des  passions',  étoit  un  crime  comme  Vadultàe,  auquel 
l'Écriture  la  compare  souvent  ^  et,  selon  la  parole  de  l'a- 
pôtre saint  Paul,  nnr  des  œuvres  de  la  chair  qui  excluent 
du  royaume  de  Dieu''. 

De  ces  considérations  et  des  faits  sur  lesquels  elles  s'ap- 
puient, nous  pourrions  conclure  di\jà  que  l'idolâtrie  n'a- 
voit  aucune  autorité  réelle.  Cependant,  pour  prévenir  jus- 

»  n'avouerons-noiis  pas  aussi  que  les  dieux  comblent  de  biens  celui 
'(  qu'ils  aiment,  à  moins  qu'une  faute  anlrrieure  n'attire  sur  lui  quel- 
«  que  mal  nécessaire?  Ainsi  l'on  doit  penser  que,  si  l'iiomme  juste  est 
^(  assujetti  à  la  pauvreté,  aux  maladies  ou  autres  clioses  semblables 
('  qui  nous  paroissent  des  maux,  il  en  résultera  un  bien  pour  lui,  soit 
«  de  son  vivant,  sait  après  sa  mort  ;  car  les  dieux  ne  négligenl  jamais 
(î  celui  qui  a  la  volonté  sincère  de  devenir  juste,  et  qui,  parla  pratique 
«  de  la  vertu,  s'efforce,  autant  qu'il  est  possible  à  l'bomme,  de  se  ren- 
«  dre  semblable  à  Dieu.  »  Ur.ûzov  [j.kv  roûzo  ànoSû^sTs...  oh  yàp  Sn 
UTTJ  •/£  ôîwv  TCOTS  àjj.ù.ûaQv.i  0^  âv  TvpoOv/JLsXzxi  z6éX-/i  oi/.aioi  yiyjs- 
cÇxi,/.cà  e-TirviSsîtoi-j  àp-rrrj,  eU  otov  ovjxt'o'J  à-jOcdJTZo)  ou.o'ïovcOcdQ-ot 
Plat.,  De  legib.,  lib.  I,  t.  Yll.  Oper.,  p.  319  et  320.  Ed'.  Bipont. 

'  Qui...  colueruut  cl  servierunt  creaturaî  poliùs  quàni  creatori.... 
Proptercà  tradidit  illos  Deus  in  passiones  ignominirc.  Ep.  ad  Roman., 
1.23  et  26. 

-  Jerem.,  xiii,  27.  —  Ezcch.,  xxiii,  iô.  —  Ose,  ii,  2,  et  alib. 

^  Manifesta  sunt  autem  opéra  carnis,  quœ  sunt,  fornicatio,  immun- 
(lilia,  impudicitia,  luxuria,  idolorum  servUus,  veneficia,  inimicitiœ, 
contenliones,  cemulationes,  irse,  rixœ,  dissentiones,  sectaî,  invidiœ, 
liomicidia,  ebrietales,  comessationes,  et  his  similia:  qua3  prœdico  vobis 
sicut  praîdixi,  quoniam  qui  talia  agunt  regnum  Dei  non  consequcnlur. 
r:p.adGalat.,v.\9~2]. 
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qu'an  plus  léger  doute  à  cet  égard,  nous  allons  montrer 
qu't'llc  manquoit  visibkMncnt  d'unité,  d'universalité,  de 
perpétuité,  de  sainteté,  c'est-à-dire,  de  tous  les  caractères 
essentiels  de  la  religion  véritable,  et  dont  la  réunion  forme 
le  plus  haut  degré  d'autorité  qu'il  soit  possible  de  conce- 
voir. 

Et  d'abord  pour  bien  comprendre  jusqu'à  quel  point 
l'idolâtrie  étoit  dépourvue  d'unité,  il  faut  se  souvenir  que 
chaque  peuple,  chaque  pays  S  chaque  cité*,  chaque  fa- 
mille, et  souvent  chaque  homme  avoit  ses  dieux  particu- 
liers^; comme  encore  aujourd'hui  chaque  nègre  a  son 
fétiche,  qu'il  choisit  et  qu'il  honore  selon  le  pur  caprice 
de  son  imagination.  En  Egypte  on  tuoit  sans  scrupule, 
dans  une  ville,  l'animal  qu'on  adoroit  dans  une  autre  ville. 
Varron  comptoit  trois  cents  Jupiters*,  et  il  y  en  avoit  pro- 
bablement un  plus  grand  nombre,  car  on  donnoit  ce  nom 
à  tous  les  hommes  qu'on  élevoit  au  rang  des  dieux,  pour 
avoir  ou  fondé  des  États ,  ou  contribué  d'une  manière 
éclatante  à  leur  prospérité.  L'âge  d'or  seul  fournit  au  ciel 

*  Les  dieux  protecteurs  de  chaque  pays  étoient  les  dieux  indigètes 
dont  les  anciens  parlent  si  souvent.  Terre  de  la  patrie,  dieux  indigètes, 
et  vous,  ô  toits  paternels,  recevez-moi  sous  d' heureux  auspices!  dit 
Oreste,  dans  Sophocle. 

^i^y.'jOt  jj."  £Ù-u;{oDvra  rat;  §z  oooii, 
SJr'  0)  -arotâo-f  Sciij.x. 

Eleclr.,  V.  6G-(j8.  Sophocl.,  t.  II,  p.  159.  Edit.  Brunck. 

-  Constat  omnes  urhes  in  alicujus  dei  esse  tutelà  Macrob.  Saturn., 
lib.  lit,  cap.  IX,  p.  525.  —  S.  Alhanas.,  t.  I,  p.  '22.  Ed.  Benediut 

5  Vid.  Varro  apud  S..4ugust.,  De  civil.  Dei,  lib.  YIII,  cap.  xxvi.  — 
Unicuiquc  eliarn  provincial  et  civitali  suus  Deus  est,  ut  Syriae  Astartes, 
ut  Arabise  Disares,  etc.  Tertul.  Apolog.,  cap.  xxiv. 

*  Apud  Terlul.  Apologit..  c.  xiv.  Suivant  PausaniaS;  ce  fut  Cécrops  qui 
le  premier  appela  Jupiter  le  Dieu  suprême.  'O  /liv  -/v.r,  Alx  -s  iyjofj.cc- 
cTcv  uTTarov  T.r.wTO?.  Paus.,  lib.  VIII.  p.  456.  Edit.  Hanov.,  1C15. 
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li'i'iili'  mille  ilii'iix,  siiiv.iiil  llrsioilc '.  (^(>s  dieux,  inconnus 
au  ivsie  (le  la  Icnv,  et  oubliés  on  Grèce  même  où  l'on  no 
voit  pas  (|u'eii  li'ur  rendit  de  culte,  ii'exisloienl  que  dans 
les  chants  d'un  de  sos  poètes. 

Le  peuple  dos  dioux,  jiour  emiiloyer  l'expression  de 
Pline-, n'éloit  pas  moins  n()ml)reux  à  Uomc.  «  Notre  pays, 
«  dit  un  autre  auteur,  est  tellement  plein  de  divinités 
«  qu'on  y  trouveroit  plus  aisénuMit  un  dieu  qu'un  homme''.  « 
Que  seroit-ce  donc  si,  parcourant  le  monde  entier,  nous 
rappelions,  même  sonnnairement,  les  divinités  de  lanl  de 
nations  dilTéronlos  ?  L'Aïuéricain  sauvage  a  ses  dieux  pro- 
pres, comme  l'Indien  policé,  et  comme  l'habitant  de  la 
Chine.  Nulle  ressemblance,  nul  rapport  entie  ces  dieux 
divers.  L'allégorie  mèiue,  qui  explitpie  tout,  en  dénatu- 
rant tout,  ne  montrera  jamais  la  moindre  conlbrmilé 
réelle  entre  l'Osiris  des  Egyptiens,  rAdi'ammelech  des 
Assyriens,  le  Dyonisios  des  Grecs,  l'h'minsul  dos  Saxons, 
et  le  Xaca  des  Thibétains. 

Ce  n'est  pas  tout  :  non-seulement  les  dioux  d'un  peuple 
n'étoient  pas  ceux  d'un  autre  peuple,  mais  le  même  peu- 
ple changeoitdo  dieux  avec  le  temps,  comme  il  arriva  aux 


*  Ce  passage  d'IIésiotie  mérite  d'être  cité  :  «  '^es  dieux  immortels 
«  de  Jupiter,  gardiens  des  hommes  mortels,  sont  au  nombre  de  trois 
«  myriades  sur  la  terre  féconde  :  répandus  dans  l'air  et  sans  cesse  par- 
a  courant  tous  les  lieux,  ils  observent  les  œuvres  justes  et  injustes,  » 

ï^t;  '/krj  /j.{jpioi  £t7tv  £7:1  y/Jo'/i.  -lîU/vê&Tît',»; 
'Aôâvarot  Z/;vôç,  tpùlccxsi  Ovvjrôyj  ùvOfMTZuV 
Opà  yûiatrffoinriv  zs  Si/Xi  /.ai  r^yi-Xiy.  tf,'/a., 
Hépx  i'77iij.;voi,  Trà-JT/)  yoiTûvre;  srr'  cJa.v. 

Oper.  et  dier.,  lib.  I. 

-  Major  cœlitum  populus  etiam  qiiàm  hominum  intelligi  potcst.  Plin,, 
lib.  II,  cap.  vn. 

^  Utiquè  noslra  regio  tàmprsesentibus  plena  est  numinibus,  ni  l.iii- 
liùs  possis  deum  quàm  hominem  invenire.  Petron.  Satijr. 
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Romains,  qui,  à  la  théologie  des  Étrusques,  substituèrent 
peu  à  peu  celle  des  Grecs.  L'histoire  de  chaque  dieu  et 
l'idée  qu'on  s'en  fonnoit  changeoient  également.  Cette 
histoire,  fondée  sur  une  tradition  locale  qui,  attestant  l'o- 
rigine humaine  du  dieu,  ou  le  représentant  comme  un 
esprit  céleste,  mais  subordonné,  ne  permettoit  pas  qu'on 
le  confondit  avec  la  Divinité  suprême,  étoit  successivement 
modifiée  par  les  poêles,  et  l'on  attachoit  si  peu  de 
croyance  à  tous  ces  récits,  qu'on  leur  donna  même  le 
nom  de  fables  ou  de  mythologie',  et  que  Cicéron  ne  craint 
point  de  s'en  moquer  ouvertement,  et  de  les  appeler 
des  superstitions  de  vieille  femme-.  Platon^,  Plutar- 
que*,  Denys  d'tlalicarnasse  ^,  Pline  S  Sénèque',  avouent 
qu'elles  sont  non-seulement  absurdes,  mais  dangereuses. 
De  même  que  chaque  nation  avoit  ses  divinités  propres, 
elle  avoit  son  culte  particulier,  qui  lui-même  varioit  sans 
cesse.  On  abandonnoit  les  anciens  rites,  on  en  créoit  de 


*  Mv6o)oyia.,  histoire  fabuleuse. 

^  Videtisne  igitur,  ut  à  pliysicis  rébus,  benc  atque  utiliter  invenlis, 
tracla  ralio  sit  ad  commentitios  et  fictos  deos?  Quaj  res  genuit  i'alsas 
opiniones,  erroresque  turbulenlos,  et  superstitiones  penè  aniles.  De 
liât.  Deor.,  lib.  II,  cap.  xxvii.  Cicéron  semble  avoir  emprunté  celte 
dernière  expression  d'Ératosthènes  le  Cyrénéen,  qui  vivoit  deux  siè- 
cles avant  Jésus-Christ.  Il  jouissoit  d'une  grande  réputation  parmi  les 
anciens,  qui  l'avoient  surnommé  le  second  Platon;  Bijzxd'/.oç,  ou  le 
vainqueur  aux  cinq  exercices.  Ératosthènes  accusoit  Homère,  Hésiode, 
et  les  autres  poëtes  de  corrompre  les  croyances  religieuses  du  peuple, 
et  il  appeloit  leurs  ouvrages  des  contes  de  vieilles,  ypa.ûo/1  ^.vdoyoyicuv. 
On  peut  voir  les  fragments  qui  nous  restent  de  cet  auteur  dans  l'Ura- 
nologia  du  P.  Petau.  Ils  ont  été  réimprimés  à  Oxford  en  1C)';2;  et  à 
Anisterdam  en  1703. 

3  Plat..  De  rep.,  lib.  II,  Oper.,  t.  VI,  p.  247-250. 

•*  Plularch.,  De  superslit. 

=  Dionys.  Halicarn.,  lib.  II,  p.  00  et  seq. 

*  Hist.  nat.,  lib.  II,  cap.  vu. 

'  Senec.  ap.  August.  De  civit.  Dei,  lib.  \'I,  cap.  x. 

21. 
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iiouvo;iiix,  qu'on  iil)aii(loiinoil  onsiiilo  ooiiiDic  li^s  pivniicrs. 
Les  Iradilioiis,  les  croyances,  les  dieux,  les  cérémonies, 
loul.  chani;eoi|  perpéluelleuieul  '.  (]oiul)ieu  le  cuile  des  Ro- 
mains sons  Niuua  ue  dilTéroit-il  jias  du  cullo  des  Humains 
an  temps  d'Auguste  -?  La  polilicpie  seule  avoil,  consei'vô 
ipn'lques  vieux  usages,  (certaines  su[)erstilions  d'auspices 
et  d'îuiguros,  dont  lo  sénat  se  servoil  pour  contenir  le 
peupli>,  [tour  suspendre  ou  dissoudre  ses  assemblées  lu- 
nndtiieuses. 

Partout,  on  voit  la  mémo  inconstance  ;  et  remarquez 
qu'outre  le  culte  qu'on  peut  appeler  national,  il  existoit 
une  multitude  infinie  d'autres  cidtes,  qui  ne  s'éteiidoienl 
pas  au  delà  soit  d'une  province,  soit  d'une  ville,  soit  d'une 
famille,  et  qui  ne  varioient  pas  moins  que  le  culte  com- 
mun. Un  homme  revoit  un  dieu,  il  lui  élevoit  un  autel,  y 


*  Nec  modo  barbari  bomines  diversas  acnos  Icges  sequuntur;  verùm 
eliani  qui  Lyciain  incolunt,  et  Atliamanlis  successores  ijualia  sacra  oCfe- 
runt,  (ùiii  lamen  Grœci  sint?  Nos  (îuofiiic  audivisti,  qualcs  quondàm 
legcs  ciira  infcrias  scrvavcrimus,  lio^tias  jugulantes  antcquàni  effer- 
relur  cadavcr,  prxficasquc  accersentes  :  et  qui  iis  anliquiorcs,  defuii- 
ctos  cliam  domi  sepeliontes;  quorum  non  iiis  Icnipoiibiis  niliil  omiiinô 
scrvaniu?.  Innunicrabilia  prœtercà  hnjusmodi  cxonipla  rcferro  posse- 
tnus.  IMalon,  Minos,  Oper.,  t.  YI,  p.  128  ol  129. 

-  Eliam  circa  deos  veslros  quœ  prospecte  decreverant  patres  vestri, 
iidem  vos  obscquentissimi  rcscidislis...  Ubi  religio?  Ubi  verieratio  ma- 
joribus  débita  à  vobis?  Habitu,  viclu,  instruclu,  sensu,  ipso  deniquè 
sermoiie  ptoavis  renunliàstis.  Laudatis  seniper  anliquos,  Fed  novè  de 
(lié  vivilis.  Terlidl.,  Apolog.  adv.  gent.,  cip.  vi.  Aliter  Numa  Pompi- 
lius  deos  colendus  Romanis  instiluit,  aliter  ab  eis  vcl  Ilniis  antuà  coie- 
bantur.  S.  August.,  Jih.  ad  Deo  grattas,  quœst.  II,  cap.  xiii.  Oper., 
t.  II,  col.  277.  —  Nec  corpora  modo  aiïecta  tabo,  sed  ammos  quoque 
nnilliplex  religfo,  et  pleraquo  cxlerna,  invasit,  novos  rilus  sacrilicandi 
valicinando  infcrenlibus  in  domos,  quibus  quœslui  sunl  cajUi  su])ersti- 
tionc  animi,  donec  pnblicus  {am  pudor  ad  primores  civitatis  pervenit, 
cernenlcs  in  omnibus  vicis  saccllisque  pcrcgrina  atquc  insolila  piacula 
pacis  deûm  cxposcendœ.  Til.  Liv.,  lib.  IV,  cap.  xxx. 
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dôposoit  des  offrandes,  et  voilà  un  culte  nouveau,  qu'un 
caprice  avoit  créé,  ({u'un  autre  caprice  détruisoit. 

Quelquefois  un  peuple  enipruntoit  celui  d'un  autre 
peuple  ou  voisin,  ou  conquis;  quelquefois  il  lui  donnoit 
le  sien  *  ;  plus  souvent  on  les  mélangeoit,  et  alors  les  deux 
peuples  avoient  également  changé  de  culte.  Il  arrivoit  aussi 
que  les  dieux  et  le  culte  d'une  nation  étoienl  abominables 
aux  yeux  d'une  autre  nation,  et  que  le  môme  acte  qu'on 
regardoit  comme  agréable  à  la  divinité  dans  un  pays,  pas- 
soit  ailleurs  pourun  sacrilège  K  Ainsi  ronsacrifioit,à  Rome, 
le  bœuf  qu'on  adoroit  à  Memphis;  la  superstition,  suivant 
ses  idées  inconstantes,  en  faisoit  tantôt  une  victime,  et  tan- 
tôt un  dieu  '. 

En  Perse,  au  temps  des  Arsacides,  on  comptoit  soixante 
dix  sectes,  parmi  les  seuls  disciples  de  Zoroastre  ^.  Les 
sectateurs  de  l'ancienne  religion  qu'il  réforma  n'étoient 
pas  moins  divisés  entre  eux  *.  La  même  anarchie  régnoit 

Les  Gaulois,  après  la  conquête,  adoptèrent  les  dieux  et  le  culte  des 
Romains. 

*  Neque  enim  leges  nostrœ  hostia  humana  sacrificare  permittunt  . 
sed  nefarmm  est.  Apud  Canhaginienses  autem  justum  sanetumque 
habetur ;  adeo  ut  eorum  nonnulli  Salurno  filios  litent.  Platon.,  Minos, 
Oper.,  t.  YI,  p.  128.  Ed.  Bipont. 

2  Quod  namque  caedem  animantes  apud  hos  quidem  numina,  apud 
alios  autem  ferœ,  apud  quosdam  hostiœ  legibus  receptae  sint,  certo  sci- 
tis.  S.  Justin.,  Apol.,  II,  p.  69. 

s  The  Arsacides,  indeed,  practised  the  worship  of  the  Magi;  but 
ihey  disgraced  and  polluled  it  wilh  a  varions  mixture  of  foreign  ido- 
latry.  The  memory  of  Zoroaster,  the  ancient  prophet  and  philosopher 
of  the  ['ersians,  was  still  revered  in  the  East;  but  Lhe  obsolète  ai'd 
m^sterious  language,  in  which  the  Zendavesta  was  composed,opened 
a  field  of  dispute  to  seveiUy  sects,  who  variously  explained  the  funda- 
nient;d  doctrines  of  their  rehgion,  and  were  ail  indifferenlly  derided 
by  a  crowd  of  infidels,  who  rejected  lhe  divine  mission  and  miracles 
of  the  prophet.  Gibbon's  History  of  the  décline  and  fall  ofthe  Roman 
Empire,  vol.  I,  ch.  m,  p-  263.  Basil.,  1787. 

*  Lhnacin,  Hist.  arab.  —  .\gathias,  iib.  II,  initio. 
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t'ii  Éyypic  '.  La  Tarlari.",  lliulc  *,  le  Thilu'l,  le  Toiiquin,  la 
Chiiio,  la  Corée,  le  .lapon  '•,  l'AlViquo  méridioiiak",  ol  rAiiiô- 
riqiie  onliôiv,  oITroioiil  cl  oUVciil  ciicoiv,  pailoiil  où  K' 
chi'isliaiiisiiKMrosl  i)as  élahli,  uncégalo  diversité  do  croyan- 
ces et  d(>  supcr.slilioiis. 

Quelle  coiiriisioiiinnm'iise!  iiiiel  épouvaulahle  chaos  do 
fables  incohérentes,  de  dieux  adorés  des  uns,  abhorrés 
des  autres,  de  cultes  opposés,  de  riles  (|ui,  selon  les  lieux 
et  les  époques,  inspiroient  le  respect  ou  l'horreur!  Non,  le 
ciel  n'est  pas  plus  éloigné  de  la  terre,  que  cet  informe  amas 
d'extravagances  et  de  crimes  n'est  éloigné  d'offrir  l'appa- 
rence même  de  l'unité  essentielle  à  la  vraie  religion. 

L'absence  d'une  autoiité  générale  reconnue,  du  moins 
dans  la  pratique,  produisit  peu  à  peu  cet  effroyable  dés- 
ordre \  Jamais  le  genre  humain  n'oublia  complètement 
la  règle  antique,  mais  souvent  les  passions  le  portèrent  à 
la  violer.  Dès  qu'on  eut  cessé  d'obéu"  à  la  loi  que  procla- 
moit  la  tradition  universelle,  il  n'exista  plus  aucune  loi. 


*  «  Pour  ce  qui  est  des  Égyptiens,  personne  n'ignore  qu'ils  étoient 
«  divisés  en  un  grand  nombre  de  sectes.  »  Moslieim,  Hist.  ecclésiast. 
anc.  et  moderne,  1. 1,  p.  90.  Voyez  aussi  les  remarques  du  même  au- 
teur sur  le  Système  intellectuel  de  Cudwortli,  dans  sa  traduction  la- 
tine de  cet  ouvrage,  t.  I,  p.  415. 

-  Il  existe  dans  l'Inde  un  grand  nombre  de  sectes;  par  exemple, 
celles  des  Yishnouites  et  des  Iswaraïtes.  Vishnou  est  le  dieu  de  ceux- 
là  ;  hwara  le  dieu  de  ceux-ci.  Alphabet,  thibelan.,  t.  1,  p.  118.  — 
<•(  La  vaste  presqu'île  de  l'Inde,  qui  s'avance  des  embouchures  du  Nil 
«  et  du  Gange  jusqu'au  milieu  des  îles  Maldives,  est  peuplée  de  vingt 
f(  peuples  différents,  dont  les  mœurs  et  les  religions  ne  se  ressemblent 
rt  pas.  y  Voltaire,  Essai  sur  Vhist.  fjénér.  et  sur  les  mœurs  de  l'esprit 
des  nations,  cb.  cxx,  t.  III,  p.  'iOO.  Édit.  de  1756. 

^  Essai  sur  Vhist.  génér.  et  sur  les  inœurs  et  l'esprit  des  nations, 
cb.  cxx,  t.  III,  p.  196. 

*  They  wcre  abandoned,  almost  wilhout  control,  lo  ihe  natural 
working  ol'  a  supcrstitious  fancy.  Gibbon,  The  history  ef  the  Décline 
and  fall  ol  the  Roman  Empire,  t.  II,  ch.  xv,  p.  292.  liasil,  1787. 


EPJ    MATIÈRE  DE   RELIGION.  373 

Chacun  se  créa  la  sienne  à  son  gré,  et  l'idolâtrie  n'étoit 
qu'un  cullt'  individuel,  comme  le  protestantisme  n'est 
qu'une  dutlrine  individuelle,  nue  opinion  incertaine  et  va- 
riable; et  de  même  (jue,  chez  les  païens,  chaque  homme 
avoit,  ou  pouvoil  avoir  ses  dieux  et  son  culte  particulier, 
chaque  homme  a,  ou  peut  avoir  ses  opinions  et  sa  doctrine 
particulière  chez  les  protestants.  Nul  accord  entre  ceux-ci, 
non  plus  qu'entre  ceux-là  ;  et  la  foiblesse  du  cœur  aban- 
donné sans  règle  à  lui-même,  n'enfanta  pas  plus  de  cultes, 
ni  des  cultes  plus  monstrueux  parmi  les  idolâtres,  que  la 
foiblesse  de  l'esprit  livré  aussi  sans  règle  à  lui-même,  n'en- 
fante tous  les  jours  d'opinions  monstrueuses  dans  le  pro- 
testantisme, qui  n'est  au  fond  qu'une  sorte  d'idolâtrie  spi- 
rituelle dans  laquelle  l'homme,  après  avoir  fait  un  dieu  de 
sa  raison,  consacre  et  adore  toutes  ses  pensées,  comme  le 
paien  consacroit  et  adoroit  toutes  ses  passions  '. 

L'idolâtrie  étoit  également  dépourvue  du  second  carac- 
tère essentiel  à  la  vraie  religion,  l'universalité ,  et  c'est  une 
conséquence  de  ce  que  nous  venons  de  prouver  ;  car,  dans 
une  multitude  presque  infinie  de  croyances  et  de  cultes 
opposés,  comment  chacune  de  ces  croyances  et  chacun 
de  ces  cultes  auroit-il  pu  être  universel?  Je  ne  vois  d'uni- 


'  Les  idolâtres  eux-mêmes  recoiinoissoierit  que  plusieurs  de  leurs 
dieux  iiY'loicnt  que  les  passions  humaines  divuiisces. 

Dcum  esse  amorem,  turpiter  vitio  favens 
Finxit  libido  :  quoque  liberior  foret, 
Titulum  furori  numinis  lalsi  adilidit. 
Natum  per  omnes  scilicet  terras  vagum 
Erycina  millit.  Ille  per  cœluin  volans 
Proterva  tenera  tela  molitur  manu, 
Rcgnumque  lanlum  minimus  in  superis  Iiabct. 
Vana  ista  démens  animas  ascivit  sibi, 
Venerisque  numen  finxit,  atque  arcus  dei. 

Sencc,  trag.,  Uyppolit.,  v.  194-200,  p.  57.  F  !.  EIzevir, 
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vtM'soI  (jii'im  crime,  c'cst-à-din»,  l'oubli,  non  pus  du  vrai 
ni(Mu  mais  do  son  culte  :  ci  encore,  entre  les  adoialeurs 
qnil  (lit  toujours  parmi  les  nations,  ce  Dieu,  quand  l'ido- 
làli  le  s'étendit  dans  le  monde,  se  réserva-t-il  un  peuple  en- 
tier, qu'il piéserva  miracMleusemenldela  corruption.  Tous 
les  peuples  d'ailleurs  ne  se  pervertirent  pas  à  la  l'ois  ;  par- 
tout l'idolâtrie  suivoit  les  pro^^rès  de  la  dé[)ravalion  des 
mœurs,  et  l'universalité  (lu'elic  peut  réclamer  justement 
est  de  même  nature,  et  semblable,  sous  tous  les  rapports, 
à  l'universalité  des  vices,  qui,  n'étant  jamais  des  lois,  mais 
la  violation  d'une  loi,  n'acquièrent  jauiais  d'autorité  en  se 
nndlipliant.  Des  millions  de  meurtres  sont  des  millions  de 
crimes  ;  chacun  de  ces  crimes  est  individuel  ;  ils  ne  créent 
point  une  autorité,  une  loi  opposée  à  celle  qui  dit  :  Tu  ne 
Uieras  point.,  et  qui  demeure  constamment  la  seule  loi, 
au  jugement  de  tous,  et  de  l'assassin  même  qu'elle  con- 
damne. 

Observez  d'ailleurs  qu'il  existe  un  nombre  prodigieux  de 
vices  ou  de  délits  contre  la  loi  morale  ;  que  nul  homme  ne 
sauroit  être  coupable  de  tous  les  vices  en  même  temps,  ou 
dominé  par  toutes  les  passions,  puisqu'il  y  en  a  qui 
s'excluent  ;  que  dès  lors  aucun  vice  ne  peut  être  universel 
de  fait;  et  qu'ainsi,  même  chez  le  peuple  le  plus  corrompu, 
il  est  toujours  condamné,  non-seulement  par  la  loi  éter- 
nelle de  justice  reconnue  de  tous  les  peuples,  mais  encore 
par  l'autorité  de  l'exemple  général. 

Ce  que  nous  disons  des  vices  s'applique  également  àl'i- 
dolàtrie,  qui  n'est  non  plus  qu'un  coupable  égarement  du 
cœur,  la  violation  des  devoirs  immédiats  envers  Dieu,  un 
immense  assemblage  de  superstitions  et  de  faux  cultes, 
c'est-à-dire  d'actes  criminels,  mais  différents  entre  eux, 
suivant  les  passions  qui  les  inspiroient.  Un  idolâtre  ado- 
roit  tel  esprit  céleste,  un  autre  tel  démon  malfaisant,  un 
troisième  tel  être  humain,  selon  le  désir,  l'espérance,  ou 
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la  crninto  qui  le  dominoit.  Nul  dieu,  nul  culte  universel  ^ 
souvent  au  contraire,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  obser- 
ver, le  culte  et  les  dieux  d'un  peuple  étoient  en  abomina- 
tion à  un  autre  peuple.  La  diversité  des  superstitions  cn- 
cendroit  même  des  haines  immortelles  et  dos  guerres 
atroces  entre  des  villes  voisines,  ainsi  que  le  remarque  Ju- 
néval  au  sujet  de  Coptos  et  de  Tentyra  -.  Dion  nous  apprend 
que  de  pareilles  guerres  étoient  fréquentes  en  Egypte,  à 
cause  de  la  multiplicité  incroyable  des  cultes  opposés  ^. 
Les  Grecs  mépiisoicnt  profondément  la  religion  des  Égyp- 
tiens ;  et  les  Perses  avoient  conçu  tant  d'horreur  pour  celle 
des  Grecs,  (pi'ils  brûlèrent  tous  leurs  temples,  lors  de 
l'expédition  de  Xerxés  en  Gi'éce  *. 

La  Religion  des  Perses  eux-mêmes  changea  plusieurs 


*  Dans  les  Suppliantes  d'Eschyle,  le  héraut  annonçant  qu'il  vient  au 
nom  de  Mercure,  le  roi  des  "Argivcs  lui  dit  :  Vous  partez  des  dieux, 
et  vous  ne  les  honorez  point.  —  J'Iwnore,  répond  le  héraut,  tes  dieux 
des  bords  du  ?\il. 

QiOL7fJ  £t-à)V  roù;  Oîoù;  o\)Sh-J  lyt^ît. 
Toi);  àfisl  Nîtiov  Stuifjiovxi  'jz^H^ojj.c/.i. 

^scJiyt.  ixîTi5£«,  scen.  YIIl,  v.  901  et  902,  t.  I,  p.  299.  Ed.  ScIuUîî. 

*  Inter  finitimos  vêtus  atque  anliqun  siiiuiUns, 
Immortate  odiurn,  et  nunqiiàm  sanabile  vidiius 
Ardot  adhùc  Coptos  et  Tentyra.  Sumnuis  ulrinquè 
Indè  l'uror  vnlgo,  quod  nu  mina  vicinonim 

Odit  uterque  locus,  cùm  solos  crcdat  liahcndos 
Esse  deos,  quos  ipse  colit. 

Jiivenal,  Satijr.  XV,  v.  ô2-ô8. 

^  0(îvj(rx5Ûoy<7[  Te  yà^  7to//à  -ipi^^orv--/.  avO.co'j-ov,  z.  r.  /.  I|  fi 
ciiiiii  (yEgyplii;  muUiludine  eorum,  quœ  veneranlur.  numinum  omni- 
bus lioniinibus  prsepoUeni,  et  quia  non  est  una  ipsis  religio  universis, 
sed  inler  scse  diversissimi  cultiis,  bellis  quoque  cjus  rei  causa  mutnis 
se  impetuunt.  Dio,  lib.  XLII.  Vid.  el.riutarch.,  De  Isid.  et  Osirid.,  sub 
lin.  et  Aniob.,  fff/f.  gentes. 

*  Cicer.,  De  iegib.,  iib.  II,  cap.  x. 
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l'ois.  Zoroasliv  mi  Zcrdliusl  iviivcrsa,  (juoi(|iit'  avec  diCfi- 
culté  ',  raiuMoniic  idolàliie,  et  il  y  subsliUia  le  culte  d'un 
dieu  uiii(iiu',  ([u'on  adoroit  sous  reMd)lènie  de  la  lumière 
ou  du  l'eu.  Ce  culle  à  son  lour  fut  aboli;  à  peine,  sous  les 
rois  parlhes,  en  resloit-il  (|uel(iues  vestiges.  Artaxei'xès  " 
le  rélahlit,  àl'aide  d'une  violente  persêculion  '.  Peu  de 
siècles  après  les  Musulmans  \v.  délruisii'ent  de  nouveau.  11 
subsiste  encore  cependant  (luelques  débris  du  magisnie 
parmi  les  Guèbres  ou  Parsis. 

Plusieurs  Religions  opposées  régnent  à  la  fois  dans  les 
différentes  contrées  de  l'Inde.  Les  Brames  sont  divisés, 
connne  les  Chaldéens  l'étoient  autrefois  *,  en  ])lusieur 
sectes  dont  les  unes  rejettent  raullienticilô  et  l'autorité 
des  ouvrages  reconnus  par  les  autres  ^.  Il  n'existe  pas 
moins  de  douze  sectes  au  Japon. 

A  Rome,  la  loi  des  Douze  Tables  proscrivoit  le  culte  des 
dieux  étrangers  "  ;  et  Tite  Live  fait  ainsi  parler  le  consul 
Posthumius  :  «  Condjien  de  fois,  du  temps  de  nos  pères, 
v(  na-t-on  pas  enjoint  aux  magistrats  d'empêcher  l'exercice 
«  des  cultes  étrangers,  de  chasser  du  forum,  du  cirque 
«  et  de  la  ville,  les  sacrificateurs  elles  prêtres,  de  recher- 
<(  cher  et  de  brûler  les  livres  de  divination,  et  d'abolir  les 


*  Hyde,  De  relig.  vêler.  Persar.,  cap.  xxiii  et  xxiv.  —  D'Herbelot, 
Bibliotli.  orient,  voce  Zerdhust.  — Vie  de  Zoroastre;  dans  le  Zend- 
avesta,  t.  II. 

2  Les  écrivains  orientaux  le  nomment  Ardisheer  Babigan. 

5  Moys.  Clioren.,  lib.  II,  cap.  lxxiv.  — Sozomeii.,  lib.  II,  cap.  i.  — 
llyde,  De  relig.  veter.  Persar.,  cap.  xxi.  —  Basnage,  Ilist.  des  Juifs, 
liv.  VIII,  ch.  ni.  —  Histoire  de  Perse,  par  sir  John  Malcolm,  (.  I, 
ch.  VI. 

*  Strab.,  lib.  V.  —  Clerici,  philosopli.  oriental.,  lib.  1,  sect.  i,  cap.  ix 
cl  X. 

^  Sainte-Croix,  Addit.  aux  observ.  préliminaires,  sur  TEzour-Vedam 
t.  II,  p.  249. 

^  Dcos  peregrinos  ne  colunto.  Ciccr. ,  De  legib.,  lib.  II. 
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«  rites  et  les  sacrifices  qui  ne  seroient  pas  conformes  à  l'u- 
«  sage  romain!  Car  ces  hommes,  très-versés  en  toute  es- 
((  pèce  de  droit  divin  ol  humain,  jugooient  que  rien  ne 
«  coniribuoil  tant  à  détruire  la  Religion  que  de  sacrifier, 
«  non  suivant  la  coutume  du  pays,  mais  selon  les  rites 
«  étrangers'.» 

L'an  de  Rome  701,  le  sénat  fit  démolir  le  temple  d'Isis 
et  de  Sérapis,  et  bannit  de  l'Italie  les  adorateurs  de  ces 
deux  divinités  -,  dont  les  autels  cependant  ne  tardèrent  pas 
à  se  relever  dans  la  capitale  de  l'empire  ^  Auguste  relégua 
tous  les  dieux  d' Egypte  à  une  certaine  distance  de  la  ville  '*, 
et  il  paroît  que  Tibère  fut  plus  sévère  encore  \ 

Ainsi  les  cultes  idcilàlriques  sexcluoient  mutuellement. 
La  tolérance  civile  même  avoit  des  bornes  assez  étroites, 
comme  le  prouve  l'exemple  des  Perses,  des  Égyptiens  et 
des  Romains  ".  Les  Païens  se  traitoient  les  uns  les  autres 
d'honnnes  impies  ou  superstitieux  \  Chaque  culte  parti- 


*  Quoties  hoc  patrum  avorumque  œlate  negolium  est  magisiratibus 
datiim,  ut  sacra  extcrna  fieri  velarcnl,  sacrificulos  valesque  foro,  circo, 
iirbe  proliiberent,  valicinos  libios  conquirerent  coniburcrentqiie,  om- 
iiem  disciplinam  sacrilicandi,  prœterquàm  more  romano,  abolerent! 
Juilicabant  enim  prudcnlissimi  viri  omnis  divini  luinianiquc  juris,  iiihil 
rcqiiè  dissolvendaj  rcligioiiis  cssc,  quàm  ubi  non  paU-io,  sed  externe 
rilu  sacrificaretur.  T.  l^iv.,  lib.  XXXIX,  cap.  xvi. 

'-  Dio  Cass.,  lib.  XL,  p.  '252.  —  Valcr.  Maxim.,  lib.  I,  cap.  m. 

''  Dio  Cass.,  Hb.XLVIII,  p.  501. 

4  Dio  Cass.,  lib.  LUI,  p.  079. 

^  Actum  et  de  sacris  {cgypliis  judaicisque  pellendis.  Tacil.  Annal., 
lib.  I,  cap.  Lxxxv. 

^  Datum  indè  negotium  œdilibus,  ut  animadverlerent  ne  qui,  nisi 
romani  dii,  neu  quo  alio  more  quàm  patrio  colerentur.  Tit.  Liv.,  lib.  IV, 
cap.  XXX.  Mécène  conseilloil  à  Auguste  de  haïr  et  de  punir  les  secta- 
teurs des  cultes  étrangers,  toO^  Se  S-/]  IîviÇovts:;  ttî^i  avro  /.cà  /j.i7-:ï 
/.'jX  vLolv-^t.  Dion.  Cass.,  lib.  LU.  —  Dion.  Ilalicarnass.,  lib.  II,  c.xix. 
—  Mosheim,  Utst.  ecclésiast.,  l"  siècle,  ch.  i. 

''  Aliis  alibi  et  arbores,  et  lluniina,  et  mures,  et  l'eles,  el  crocodilos, 
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(Milicr  l'tnil  rcjianh' comino  absurde,  ou  coniiiic  s.icrilt'go 
par  les  st'claltHirscIcsauUrs  cultes,  c'osl-à-(liro,  par  jtrcsqiK» 
loiil  le  ptMiro  humain.  A  cot  éf,^^rd  rirlolàlric  rcsscuililoil 
oucoro  au  protoslaulisuic.  IK-  ukmiic  (pu»  los  pioleslanls 
s'i'loigncul  tous  de  la  vôrilé,  mais  par  (lilïércuh's  voies, 
l'un  arfirmaut  ce  (pio  l'autre  nie,  cl  niant  ce  qu'il  afliiuie, 
ainsi  les  idolâtres  s'éloiyuenl  Ions  du  vrai  culte,  mais  non 
de  la  même  manière,  l'un  adoiant  ce  que  l'autre  déteste, 
et  délestant  ce  que  l'autre  adore  :  de  soite  que,  si  l'on 
consulte  tous  les  peuples  et  toutes  les  sectes,  chaque  faux 
culte  est  condamné  par  le  témoignage  général  des  ido- 
lâtres, et  chaque  hérésie  par  le  témoignage  général  des 
prolestants. 

Au  reste,  pour  montrer  que  jamais  le  caractère  d'uni- 
versalité n'appartint  au  paganisme,  il  n'éloil  pas  besoin  de 
tant  de  preuves.  Il  sullisoit  de  faire  observer  qu'une  col- 
lection de  cultes  entièrement  différents,  comme  un  as- 
semblage d'opinions  contraires,  excluent  essentiellement 
ridée  d'universalité.  Des  croyances,  des  cultes  opposés  ne 
sauroient  être  universels  ;  autrement  il  faudroit  soutenir 
que  des  cultes  incompatibles  sont  le  même  culte,  que  des 
croyances  contradictoires  sont  une  même  croyance,  en  un 
mot,  il  faudroit  tomber  dans  un  excès  de  folie,  qu'on  ne 
peut  pas  môme  supposer  possible. 

Les  cultes  idolâtriques,  dépourvus  d'universalité  par  rap- 
port aux  lieux,  manquent  encore  plus  visiblement  d'uni- 
versalité à  l'égard  des  temps,  ou  du  caractère  de  perpétuité 
que  doit  offrir  la  vraie  Religion.  Ils  n étoientjwint  au  com- 
mencement, dit  l'Écriture,  et  ils  ne  seront  pas  perpétuelle- 

el  ratione  carentium  animantinm  mulla  colentibus;  et  quiilcm  non  ca- 
(1cm  cunctis,  sed  alia  alibi  veiieranlibiis,  ità  ut  in  universnm  impii  alii 
aliis  sint.  quia  non  eadnn  colenl  sacra  :  wtt'  u-jy.i  ào-cgît,-  ajj-^loii 
-v.-)-7.i.  'Jiù.  t'o  ij.-n  zx  c.\)zk  liZ-.L-j.  S.  Jusl.  Apolog.,  II,  p.  G8  Edit. 
raii.*.  1G15. 
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ment  :  leur  fin  est  prompte  ^  :  et  encore  :  «  Us  ont  sacrifié 
«  aux  démons,  et  non  pas  à  Dieu  ;  ils  ont  offert  des  sacrifices 
«  à  des  dieux  qu'ils  ne  connoissoient  pas,  à  des  dieux 
«  nouveaux  et  récents,  que  leurs  pères  n'avoient  point 
«  servis  -.  » 

Tous  les  monuments  historiques  confirment  cette  vé- 
rité ^,  que  le  sceptique  Hume  *,  Bolingbroke  *,  et  un  petit 
nombre  d'autres  écrivains  ennemis  du  christianisme,  ont 
seuls  essayé  d'obscurcir,  en  opposant  à  des  faits  prouvés 
des  conjectures  vagues  et  de  vains  raisonnements.  La  tra- 
dition du  monde  entier  nous  parle  d'un  premier  âge  où 
régnoient  la  piété,  la  justice,  avec  un  culte  pur  comme  les 
mœurs  ^  et  simple  comme  les  vertus  de  ces  temps  heu- 
reux. Les  hommes  déchurent  peu  à  peu  de  cet  état  d'inno- 
cence. Livrés  à  leurs  passions,  ils  cherchèrent,  comme 
Adam  après  son  crime,  à  se  cacher  du  Créateur,  à  l'ou- 
blier, et  l'idolàlrie  naquit. 

Plus  on  s'éloigne  de  l'origine,  plus  la  Religion  primi- 
tive s'altère.  On  voit,  dans  le  cours  des  siècles,  les  divers 
cultes  idolàlriques  s'étabhr,  varier,  se  corrompre  toujours 
davantage,  et  enfin  disparoitre  enliéi'cinent.  Combien  de 


*  Neque  enim  erant  ab  iuilio,  r.eqiie  eronl  in  perpeUiinn...  Rrcvis 
illorum  finis  est  iiiventiis.  Sapienl-,  siv,  15  cl  14. 

-  Imnioiavcrmil  ilœinoniis  ri  non  Deo,  «liis  qiios  ignoral)anl;  novi 
rccenlesquc  vcnerunl,  qiios  non  colncrinil  pnlres  oorum.  Deiileroii-. 
xxn,  17.' 

5  Lclanil,  Nouvelle  dêmonslr.  évaiigél.,  l.  I,  pari.  I.  cli.  n.  —  i"a- 
bricy,  Des  litres  primilifs  de  la  révéla liou,  l.  I.  Disc,  prt'lim.,  p.  ij 
et  suiv.  —  Ilist.  de  l'erse,  par  Malcolni,  l.  I,  p.  275. 

*  Kaliir.  lii>t.  ol'  reli;:ioii. 

*  PoslliuiMoiis  Workj:. 

•5  C'est  l'âge  des  poolos,  et  le  Crila-Yoïiga  des  Indiens.  Voyez  la 
Loi  de  Manon  et  les  Pouranas.—  Sli-ab.,  lib.  \V,  p.  V^l.  —  Tacil., 
Annal.,  lib.    111.  c.  xxvi.  —  Varron..  de  rc  Paislicâ,   lib.  I,  c.  ii. 
l'uipliyr  .  De  non  esii  animal.,  lib.  IV,  p.  545. 
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fois,  iMi  cliiunu'  pnys,  ces  faii\  cullcs  iiOiit-ils  pns  diaiigô 
el  d'objt'l  cl  (lo  i'oniie?  Dos  dicuv  noiivoaiix  laisoicnl  Ijioii- 
tûl.  oiil)li(M"  les  ancii'iis,  el  c'est  ainsi  qu'à  lioiiic  on  i)assa 
dn  culle  des  esprils  qui  président  à  l'univers  *,  an  cullt; 
des  diviiiilc'S  humaines.  Or,  comment  ce  qui  cliaiii;eoit 
sans  cesse  auroit-il  [)u  être  perpéluel  **'.'  Un  ciillo  succé- 
doil  à  un  autre  culte,  de  même  qu'une  secte,  chez  les  pro- 
lestanls,  succède  à  une  autre  secte;  et  comme,  parmi 
ceux-ci,  il  n'y  a  rien  de  perpétuel  que  la  violation  de  la  loi 
sur  laquelli>  reposent  toutes  les  vérités,  il  n'y  avoit  non 
plus  rien  de  peipéluel  painii  les  idolâtres,  que  la  violation 
des  devoirs  qui  constituent  le  vrai  culte.  Les  uns  et  les 
autres  nous  représentent  un  peuple  qui  a  cessé  d'obéir  au 
pouvoir  légithne,  el  où  chacun  est  son  propre  maître.  Le 
gouvernement,  les  lois,  les  institutions  de  ce  peuple  viola- 
teur de  l'autorité,  varient  continuellement  au  gré  des  pas- 
sions et  des  opinions.  Rien  n'est  stable  que  le  désordre; 
tout  change ,   hors  l'habitude  et  le  besoin  de   changer 

*  Ce  culle  même  varioit  clicz  les  diverses  nations  qui  le  conservè- 
rent «  Les  génies  ou  les  âmes  des  planètes,  dit  Malcolni,  sont  adorés 
«  par  les  Hindous,  mais  sous  des  figures  absolument  différentes  de  celles 
«  que  leur  donne  le  Dabistar.  Il  paroît  aussi  y  avoir  une  grande  ditfc- 
«  rence  entre  la  manière  dont  les  anciens  Persans  adoroicnt  les  |ila- 
«  nètes,  et  celle  qui  étoit  en  usage  chez  les  Arabes,  qui  les  adoruicnt 
«  également  avant  l'inlroduclion  de  la  religion  mahomctane.  »  Ihsl-  de 
Verse,  l.  I,  p.  278,  not. 

*"  Le  Paganisme  manquoit  si  visiblement  du  caractère  de  perpétuité, 
qu'Hérodote  lui-même  en  fait  la  remarque.  Il  attribue  à  Homère  et  à 
Hésiode  l'invention  de  la  théogonie  grecque.  'Evtîv  os  ï-jvjîzq  ïxxuroi 
Tûij  0-ôrj,  /..  T.  )..  Undè  autein  unusquisque  deorum  extilerit,  an  verô 
cunctisemper  fiierint,  aiitquâ  specie,  ignorârunt  nsqiiè  priUs  etheri, 
ut  vcrè  dicam.  Nam  Ilesiodiis  atque  IJ orneras  [qitos  qmdringentis  et 
non  ampliùs  annis  antè  me  opiner  ejcUtissc]  tlii  fiiêre  qui  Grxcis 
theogoniam  fecernnl,  diisque  et  cognomina  dederunt,  honoresque  et 
artificia  separaverunt ,  et  figuras  corum designavcruul .  llciodot.,  I.  II, 
c.  un 
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toujours;  c'est  la  pcrpéUiitc  du  crime  et  de  l'anarcliiG. 
Après  avoir  montré  qu'aucun  des  trois  premiers  carac- 
tères essentiels  à  la  vraie  Picligion,  l'unité,  l'univcrsa- 
Jité,  la  perpétuité,  n'appartient  au  polythéisme,  juge- 
roit-on  encore  nécessaire  de  prouver  qu'il  étoit  dépourvu 
de  sainteté?  Ne  seroit-ce  pas  profaner  ce  nom  sacré,  de 
supposer  seulement  qu'il  pût  jamais  s'allier  à  celui  de  l'ido- 
lâtrie? Quelle  loi  morale,  quels  devoirs  imposoit-elle  à 
l'homme?  Elle  l'invitoit  à  les  violer  tous;  elle  assoupissoit 
la  conscience  par  le  charme  enivrant  de  ses  fêtes  ;  puis 
plaçant  sur  d'infâmes  autels,  au  milieu  d'un  nuage  d'en- 
cens, le  vice  couronné  de  fleurs,  elle  convoquoit  les  pas- 
sions pour  l'adorer.  Voyez  daus  Cicéron  l'affreuse  peinture 
des  divinités  païennes  '.  La  haine,  la  vengeance,  la  volupté, 
l'orgueil,  l'intempérance,  l'avarice,  chaque  crime  étoit  un 
dieu,  et  les  temples  dépeuploient  l'enier  -.  Qui  ne  connoît 
les  mystères  d'isis  *,  de  Cybèle  et  de  Bacchus?  Uome  môme 
s'en  ettraya,  et  les  proscrivit  :  mais,  comme  si  elle  n'eût 

'  Ira  innamniatos  et  libidiiie  furentes  induxerunt  deos;  fcceninlquc 
ut  eorum  bella,  prœlia,  pugnas,  vulnera  videremus;  odia  prîclercà, 
dissidia,  discordias,  ortus,  inleritus,  quferclas,  lamentaliones,  clfusas 
in  omni  inlemperantià  libidines,  adulteria,  vincula.  cum  humano  gciicic 
concubitus,  morlalesqiie  ex  immorialibus  procreatos.  De  nat-  Deor., 
lib.  I,  c.  XVI.  \'id.  et.  S.  Justin.  Apolorj.  Il,  p.  67  et  69.  Ed.  Paris., 
1615. 

*  Est  enim  malus  spirilus  fornicationis,  est  malus  spiritus  avarilia?, 
malus  spiritas  superbise.  S.  Ambros.  Exposit.  in  ps.  118,  serm.  xx, 
n.  45. 

'  Juvénal  llélrit  d'un  seul  mot  celle  déesse  égyptienne: 

Aut  apud  IsiaCce  potiùs  sacraria  lerise. 

Salyr.  \\. 

Ovide  recommande  aux  jeunes  filles  de  ne  point  entrer  dans  les  tem- 
ples, si  elles  veulent  demeurer  cliastcs. 

Quis  locus  est  templis  augusliiM  ?  Hccc  quoquc  vilet. 

Irial.,  lib.  II,  V.  287. 
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ivdouh'  qiu'  les  (li'sindrcs  (.'muiiiis  dans  l'oiiibrc,  elle  cÀ'\i'- 
broit  au  <iiaii(l  jmii'  celU!  fôte  diî  Flore  ([ui'  (lalon  ne  vou- 
lu! pas  troulilcr  ;  et  rha(iue  année,  chez  les  i^raves  Ro- 
mains, on  innnoloil  à  une  courtisane  la  piidiiir  d'un  ihhiiIc 
nilier. 

On  sail  par  quels  rites  abominables  les  Assyriens  lioiio- 
roient  la  dét'sse  Mylilla'.  Pi'escine  partout  on  mêloil  le 
meurtre'  à  la  prostitution"'.  Des  chants  de  débauche,  des 
cris  de  douleur,  du  vin,  des  parfums,  des  larmes,  du 
sang,  la  profanation  de  la  vie  et  celle  de  la  mort,  voilà  le 
culte  des  idoles,  pri7icipe  et  fin  de  tous  les  maux,  comme 
l'appelle  l'Kcriture  sainte*. 

Celse,  dans  un  ouvrage  consacré  à  l'apologie  du  poly- 
théisme, avoue  que  le  culte  des  démons  est  sujet  à  de 
graves  inconvénients  ;  qu'il  porte  les  hommes  à  la  volupté, 
parce  que  les  démons  eux-mêmes  sont  sensuels  et  volup- 
tueux, et  n'ont  de  pouvoir  que  sur  les  corps".  Porphyre  dit 
«  qu'ils  ont  trompé  non-seulement  le  vulgaire,  mais  encore 
«  des  philosophes  habiles,  qui,  par  leur  éloquence,  ont 

*  Ilcrodol.,  iib.  I,  c.  cxc.  —  Strali. ,  lib.  XVI,  \>.  1081. 

'^  Observations  and  inquirics  relaling  to  various  paris  of  ancienlhis- 
tory;  by  Jacob  Bryant,  p.  267  cl  seq.  — Lust,  hard  by  baie.  Milloii. 

^  Lucian.,  de  deà  Syriâ.  —  Justin.,  lib.  XVIII.  —  Yaler.  Maxim., 
lib.  II,  c.  VI.  —  S.  Aiigust.,  de  Civil.  Dei,  lib.  IV,  c.  x.  —  Spencer,  de 
Legiù.  Hebneor.,  lib.  II,  c.  xxu  et  xxiii.  —  l'bilo,  Xlspi  àv.ocfio- 
fjiévcàv,  etc.,  p.  545,  546. 

*  Aut  eiiini  iilios  suos  sacrilicantes,  aut  obscura  sacnficia  facienlt's, 
ûut  insaniœ  plenas  vigilias  habentes,  iieque  vitam,  nequc  nuptiàs  mun- 
das  jam  cuslodiunt,  sed  alius  alium  per  invidiam  occidil,  aut  adullcraiif 
contristat  :  et  omnia  commixta  sunt,  sanguis,  honiicidiiim,  furtuni  cl 
fictio,  corruptio  et  infidelitas,  tiirbatio  et  perjurium,  luniiillus  bonoruiii, 
Dei  immemoratio,  animarum  inquinatio,  nativitatis  immutatio,  nuplia 
rum  inconstanlia,  in  ordinatio  mœchiae  et  impiidicitiiB.  Infandoruni 
enini  idolorum  cultura,  omni  mali  causa  est  et  inilium  cl  finis.  Sapient,, 
XIV,  23-27. 

s  Origen.,  Contr.  Cels.,  lib.  VIII,  n.  CO. 
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((  entraîné  les  autres  dans  l'erreur  ;  que  ces  esprits  sont 
«  violents,  fourbes,  dissimulés  et  trompeurs;  qu'ils  veulent 
«  se  faire  rendre  le  culte  qui  n'est  dû  qu'aux  dieux  ; 
«  qu'il  n'est  aucune  espèce  de  mal  auquel  ils  ne  se  plai- 
«  sent.  ^  »  Telle  est  l'idée  que  des  païens  môme  avoient  de 
l'idolâtrie. 

On  s'effraye  avec  raison  d'un  égarement  si  prodigieux  ; 
toute  la  corruption  du  cœur  humain  s'y  montre  à  décou- 
vert ;  et,  quand  on  vient  à  considérer  ce  mélange  épouvan- 
table de  dissolution  et  do  barbarie,  de  lites  impurs  et  de 
sacrifices  atroces,  l'âme  consternée  détourne  ses  regards 
de  cette  vaste  scène  d'horreur,  et  se  persuadant  à  peine 
qu'un  pareil  excès  de  dépravation  soit  possible,  dans 
son  effroi,  elle  croit  avoir  eu  comme  une  vision  de 
l'enfer. 

Cependant  cette  corruption  toujours  la  même  et  que  le 
Christianisme  seul  contient,  existe  encore  sous  nos  yeux, 
et  forme,  au  sein  jnême  des  peuples  éclairés  par  la  vraie 
Religion,  cet  éternel  combat  du  bien  et  du  mal,  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres,  qui  durera  autant  que  le  monde. 
On  ne  le  remarque  pas  assez  :  qu'est-ce  qu'un  homme 
sensuel,  orgueilleux,  hbertin,  vindicatif,  avare?  C'est  un 
homme  qui  oublie  Dieu  en  violant  sa  loi,  qui  le  nie  par  ses 
œuvres,  qui  met  sa  passion  à  la  place  de  Dieu  ^,  qui  l'adore 
dans  son  cœur,  et  lui  sacritie  tout  ce  qu'elle  demande,  et 
la  vie  même  de  son  semblable.  L'intempérance,  la  débau- 
che, le  meurtre,,  tel  est  encore  aujourd'hui  le  culte  de  cet 
idolâtre  ;  et  l'idolâtrie  publique  n'est  qu'une  grande  ma- 
nifestation de  cette  idolâtrie  intérieure  dont  chaque  homme 
a  le  germe  en  soi.  Nous  sommes  tous  tentés ,  qui  ne  le 
sait?  Les  anciens  rapportant  aux  puissances  invisibles 


'  Porpliyr.,  de  Abstin.,  ii. 

-  Quorum  cicus  vcnlor  est.  Ep.  ad  Philip.,  x,  1. 
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(loiil  rcxisIciiCL'  k'iii-  rloil  coiiiiiic  par  la  Iraditioii,  tonl  co 
(|irils  sciiloiont  do  bon  on  do  inaiivjiis  en  (Mix-inèmcs, 
adoiviviit  ces  divers  csprils,  cl  iviulironl  sons  leur  nom 
un  ciillc  à  Icm-s  |)iopros  viœs  :  inaiiilciiant  I  Ikhiiuk'  foi- 
ble  ou  pervers  leur  i-eiid  un  culte  dii-ect  ;  ses  désirs  invo- 
quent le  mal  (pie  des  èlres  nialfaisanls  sug<jfèrent  à  sa 
pensée,  el  ses  sens  l'aceoniplissenl.  Les  dienx,  les  victi- 
mes, le  fond  des  rites,  tout  est  semblable.  An  milieu  mémo 
des  chrétiens,  l'oiifer  a  encore  son  culte.  Mais,  sons  le 
paganisme,  la  vraie  Religion,  proscrite  par  l'antorité  i)u- 
bliqne,  célébroit  ses  mystères  do  paix  et  de  vertu  dans 
l'obscuiité  des  catacombes,  ou  d'une  église  solitaire  :  sous 
la  vraie  r.eligion,  l'idolàlrie,  proscrite  par  l'autorité  publi- 
que, célèbre  ses  mystères  de  crime  et  dinlamic  dans  le 
secret  d'une  retraite  obscure,  ou  dans  les  ténèbres  pins 
profondes  du  cœur  do  l'homme.  Il  n'y  a  de  différent  que 
l'ordre  où  se  présentent  ces  deux  lleligions  dans  la  so- 
ciété ;  elles  ont  changé  de  place  :  voilà  tout. 

On  ne  doit  pas  croire  cependant  que  l'idolâtrie,  dont 
nous  venons  dépeindre  les  derniers  excès,  ait  été  tonjoin^s 
et  chez  tons  les  peuples  également  abominable.  Elle  alloit 
se  corrompant  sans  cesse,  comme  tout  ce  (jui  est  uiauvais 
dans  son  principe.  Mais  les  honneurs  que  d'abord  on  rendit 
aux  cspi'ils  célestes  n'étoient  certainement  pas  un  désordre 
aussi  profond  que  le  culte  exécrable  des  génies  du  mal. 
I!  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  quelque  distinction  qu'on 
établisse  entre  les  diver's  genres  d'idolâtrie,  toute  idolâtrie 
est  un  crime  énorme,  un  crime  direct  contre  Dieu,  que 
non -seulement  elle  laisse  dans  lonbli,  mais  qu'elle  outrage 
donblcmriit,  et  par  la  violation  du  premier  de  ses  précep- 
tes et  par  le  renversement  de  l'ordre  éternel,  qui  vent  que 
la  pensée,  l'amour,  l'adoration,  la  prière,  remontent  à  la 
source  de  loute  puissance,  de  toute  intelligence,  et  de  tout 
bien.  Se  séparer  de  l'Être  infini,  c'est  se  séparer  de  la  lu- 
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mière,  de  la  vérité,  de  la  vie.  Transgresser  le  commande- 
ment snr  lequel  est  fondée  la  société  de  Dieu  et  de  l'homme 
c'est  rompre  cette  société,  c'est  dire  au  Pouvoir  suprême: 
Nous  ne  sommes  plus  tes  sujets,  nous  ne  voulons  plus 
l'être  ;  nous  avons  élu  un  autre  roi.  Transporter  à  la  créa- 
ture la  gloire  du  Créateur,  c'est  adorer  le  néant  S  c'est 
tenter  de  lui  rendre  la  souveraineté  de  l'univers,  qu'une 
parole  du  Tout-Puissant  lui  ôta  ;  c'est  dégrader  l'auteur 
de  l'homme,  et  l'homme  même,  l'homme  si  grand  par  sa 
nature  qu'il  ne  doit  se  prosterner  que  devant  Dieu.  Que 
de  crimes  dans  un  seul  crime  !  et  qui  oseroit  s'étonner 
des  châtiments  dont  l'Écriture  menace  les  idolâtres,  et 
de  l'anathéme  que  prononce  contre  eux  le  Dieu  trois  fois 
saint  ! 

Nous  pourrions  encore  faire  observer  comment  l'idolâ- 
trie, en  assujettissant  l'homme  aux  sens,  en  fixant  son  es- 
prit sur  des  objets  matériels,  arrête  le  développement  de 
l'intelligence,  et  forme  un  obstacle  invincible  au  perfec- 
tionnement de  la  société  :  mais  ces  considérations  nous 
entraineroient  trop  loin.  11  suffit  d'avoir  montré  que  tout  ce 
qu'il  y  a  d'universel  dans  l'idolâtrie  est  vrai,  et  fondé  sur 
une  tradition  qui  remonte  à  l'origine  du  genre  humain  ; 
({ue  dans  ce  qu'elle  a  de  faux,  elle  manque  et  a  toujours 
jnanqué  des  caractères  essentiels  de  la  véritable  Religion, 
d'unité,  d'universalité,  de  perpétuité,  de  sainteté.  Nous 
prouverons  maintenant  que  ces  caractères  appartiennent 
fous  au  christianisme,  et  n'ont  jamais  un  seul  moment 
cessé  de  lui  appartenir. 

0  Dieu,  qui  êtes  un,  infini,  éternel,  saint  !  du  fond  de 
votre  être  incompréhensible,  daignez  abaisser  vos  regards 
sur  un  faible  mortel  qui  essaye  en  tremblant  de  défendre 
votre  immuable  vérité,  contre  l'erreur  qui  la  combat  et 

••  Confidunt  in  nihilo;  et  seqiiuntur  vanitates.  Isa.,  L.,  ix,  4. 
II.  2-2 
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riinpiôfé  qui  la  blasphème.  De  moi-niôme  je  ne  sais  rien, 
je  ne  peux  rien  :  faites  descendre  jusqu'à  moi  un  rayon  de 
votre  lumière  ;  péuélrez-nioi  de  celle  force  qui  subjugue 
les  âmes  rebelles,  de  celle  ardente  charité  qui  les  peisuade 
el  les  attendrit.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  demande  à 
connoitre  davantage,  à  voir  plus  clairement  ce  (jue,  par 
votre  grâce,  je  crois  déjà  d'une  foi  inébranlable  ;  mais 
puisque,  choisissaîit  ce  qu'il  y  a  d'insensé  selon  le  monde 
pour  confondre  les  sages,  et  ce  qu'il  y  a  de  foible  selon  le 
inonde  pour  confondre  les  forts  ^,  vous  m'avez  donné  le 
désir  de  ranimer  celle  foi  languissante  dans  les  uns,  pres- 
que éteinte  dans  les  autres,  donnez  aussi  à  ma  raison,  si 
débile  et  si  incertaine,  l'appui  qu'elle  implore  de  vous,  et 
à  mes  paroles  la  vertu  qui  les  rendra  puissantes  sur  les 
cœurs,  et  fécondes  pour  le  ciel. 

•  Quae  stulla  sunt  mundi  elegit  Deus,  ut  nonfundal  sapientes;  et  in- 
firma niundi  elegit  Deus,  ut  confundat  forliu.  Ep.  I,  ad  Corinth., 
I,  '27. 


CHAPITRE  YIII 
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L'unité  qui,  selon  la  pensée  profonde  de  saint  Augustin, 
est  la  forme  de  tout  ce  qui  est  beau^,  est  aussi  le  caractère 
de  tout  ce  qui  est  vrai,  parce  que  la  vérité  est  la  beauté 
par  excellence.  Et  c'est  pourquoi,  dans  Tunilé  souveraine 
et  la  vérité  infinie,  dans  celui  qui  est,  tout  est  immuable, 
rien  ne  varie  ;  et  dans  l'ensemble  de  ses  œuvres,  rien  ne 
varie  non  plus,  rien  ne  change,  mais  tout  se  développe 
suivant  des  lois  constantes,  ou  par  l'efticace  de  la  volonté 
perpétuellement  une  du  Tout-Puissant.  Ce  développement, 
que  nulle  force  ne  sauroit  arrêter  ni  suspendre,  donne  à 
la  création  quelque  chose  d'infini,  et  la  rend  digne  de 
Dieu,  dont  l'action  n'a  pas  plus  de  limites  que  sa  pensée 
n'a  de  bornes.  Et  comme  tout  se  développe  simultanément, 
l'unité  demeure  inaltérable;  ce  sont  les  mêmes  êtres,  mais 

*  Cùmautem  omne  qtiod  esse  dicimns,  in  quantum  maiiet  dicamus, 
et  in  quantii.m  unum  c^l.  oninis  porro  puicliritudiiiis  forma  unilas. 
S.  kus;  Ep.  XVHIadCœlestin.,  t.  II,  col.  23.  Ed.  Benedict 
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plus  parfitils.  Ainsi  le  j^i'iiiic  dovieiil  arbre  ;  ainsi  l'Iioinme 
passe  do  l'onfance  à  l'Ago  de  raison  ;  et ,  s'il  ne  dérange  pas 
l'ordre  en  violant  les  lois  de  sa  nature,  il  eonlinue  élernel- 
lemenl.  de  eroitrc  en  intelligence,  en  bonheur,  en  perfec- 
tions de  toute  espèce,  sans  cesser  d'être  honune  et  le 
même  hoiinne. 

Toujours  la  même  aussi,  toujours  une,  la  vraie  Religion 
devoit  également,  selon  les  desseins  de  Dieu,  se  dévelop- 
per dans  le  progrès  des  temps  *.  Kt  qui  pourroit  assi- 
gner un  terme  à  ce  magnifique  dèveloppemont,  à  cette 
sublime  manifestation  de  l'Être  infini,  de  sa  vérité  et  de 
son  amour,  puisque  le  culte  ineffable  que  les  justes  ren- 
dront à  jamais  au  Très-Haut  dans  la  vie  future  n'est  que 
la  consonnnation  du  culte  que  ces  mômes  justes  lui  rendent 
dans  la  vie  présente'?  L'adoration  commence  sur  la  terre, 
et,  se  prolongeant  dans  les  cieux,  s'élève,  s'étend,  se  di- 
late, pour  ainsi  dire,  comme  la  félicité  des  élus,  pour 
remplir  réternité. 

Les  païens  mêmes  ont  reconnu  l'unité  nécessaire  de  la 
loi  divine  ;  et  Cicéron,  dans  un  passage  qu'on  ne  lit  point 
sans  étonnement,  annonce  d'une  manière  si  formelle  le 
développement  qu'elle  devoit  recevoir  un  jour,  que  Lac- 
tance,  qui  nous  a  conservé  ce  merveilleux  passage,  sem- 
ble y  voir  une  sorte  d'inspiration  céleste  et  de  prévision 
prophétique. 

«  La  loi  véritable  est  la  droite  raison  conforme  à  la  na- 
«  ture,  loi  répandue  dans  tout  le  genre  humain,  loi  con- 
('  stante,  éternelle,  qui  rappelle  au  devoir  par  ses  com- 

"  La  loi  est  un  Évangile  caché,   et  l'Évangile  est  une  loi  expliquée 
Bossuet,  Sermons,  t.  ï,  p.  599.  Édit.  de  Versailles. 

*  Scit  ulique  esseseternas  loges,  et  eas  omnes  se  inillo  saeculi  sœculo 
cuslodilurum  esse  confidit  :  quia  ea  quœ  per  umbram  suut  constiluta  in 
hoc  nunc  saeculo,  semper  observet.  S.  Hilar.,  Tract,  in  CVIII  Psal., 
iUera  VI,  n.  8.  Oper.,  col.  281.  Ed.  Bencdict. 
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«  mandoments,  qui  détourne  du  mal  par  ses  défenses,  et 
«  qui,  soit  qu'elle  défende,  soit  qu'elle  commande,  est 
«  toujours  écoutée  des  gens  de  bien,  et  méprisée  des  mé- 
«  chants.  Substituer  à  cette  loi  une  autre  loi,  est  une  im- 
«  piété  ;  il  n'est  permis  d'y  déroger  en  rien,  et  l'on  ne 
«  peut  l'abroger  entièrement.  Nous  ne  pouvons  être  déliés 
«  de  cette  loi  ni  par  le  sénat,  ni  par  le  peuple.  Elle  n'a 
«  pas  besoin  d'un  autre  interprète  qui  l'explique  ;  il  n'y 
«  aura  point  une  autre  loi  à  Rome,  une  autre  à  Athènes, 
«  une  autre  maintenant,  une  autre  après  ;  mais  une  même 
«  loi,  éternelle  et  immuable,  régira  tous  les  peuples,  dans 
«  tous  les  temps  :  et  celui  qui  a  porté,  manifesté,  pro- 
«  mulgué  cette  loi,  Dieu  sera  le  seul  maître  commun  et 
«  le  souverain  monarque  de  tous  ;  quiconque  refusera  de 
«  lui  obéir  se  fuira  lui-même,  et  renonçant  à  la  nature 
«  humaine,  par  cela  même  il  subira  de  très-grandes  pei- 
('.  nés,  quand  il  échapperoit  à  ce  qu'on  appelle  idj-bas  des 
«  supplices  ^  » 


'  Siiscipienda  igitur  Dei  lex  est,  quse  nos  ad  hoc  iter  dirigal,  illa 
sancta,  illa  cœlestis,  quam  M.  TuUius,  in  libre  de  Republlcâ  tertio,  penè 
divinâ  voce  depinxit,  ciijus  ego,  ne  plura  dicerem,  verba  subjeci.  «  Est 
«  quidam  vera  lex  recta  ratio  naturœ  congruens,  diffusa  inomnes,  con- 
«  stans,  sempilerna,  quaî  vocet  ad  officium  jubendo,  vetando  à  fraude 
«  deterreat  :  quaetamen  neque  probes  frustra  jubet,  autvetat,  necim- 
«  probes  jubendo,  aut  vetendo  movet.  Huic  legi  nec  obrogari  fus  est, 
«  neque  derogari  ex  bâc  aliquid  licet,  neque  tota  abrogari  potcst.  Nec 
«  vero  aut  per  senatuni,  aut  pcr  populum  solvi  hâc  Icge  possumus. 
«  Neque  est  quiurendus  explaiialor,  aut  inlerpres  ejus  alius.  Nec  erit 
«  alia  lex  Roniœ,  alia  Athenis,  alla  nunc,  alia  posthàc,  scd  et  omnes 
«  gentes,  et  omni  tempore  una  lex,  et  sempiterna,  et  immutabilis 
«  conlinebit;  unusque  erit  communis  quasi  magister,  etinipcralor  om- 
«  nium  lieus;  ille  liujus  legis  inventer,  disceplater,  lalor,  cui  qui  non 
«  parebit  ipse  se  fugiet,  ac  naluram  hominis  aspernatus,  bec  ipse  luct 
«  niaximas  pœnas,  eliam  si  caetera  supplicia,  quœ  putàntur,  effugerit.  s 
Quis  sacramentum  Dei  sciens  tam  significantcr  enarrare  legem  Dei  pos- 
ait, quàm  illam  home  lengè  à  verilatis  noiilià  reivolus  expressit?  Ego 
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Chose.  ri'iiiar(iu;il)l(',  les  l)r;u'.liinaiios  avoirnl  aussi  une 
tradition  scniblablo,  Ibndéo  sur  une  ancionno  prophétie. 
Ils  (lisoiont  comme  Cicêron  qu'il  viondroit  \\n  temps  où 
une  seule  loi  régneroil  par  tonte  la  terre'. 

11  n'est  pas  jusrpi'à  Celse  qui  n'ait  senti  que  la  vraie 
Religion  devoit  être  une  :  il  forme  le  vu'ii  que  tontes  les 
nations  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afiitpie,  se  réimissent 
sous  la  même  loi  ;  mais,  ne  voulant  pas  se  soumettre  au 
maUre  comniiin,3LU  soiiverain  monarque  ûoni\^ar\eÇÀcèrott, 
et  n'ayant  plus  dès  lors  aucune  règle,  il  juge  avec  raison 
cette  imité  impossible^. 

Saint  Augustin  en  montre  admirablement  la  nécessité 
dans  son  livre  De  la  vraie  Ueligion,  et  prouve  qu'elle  est 
la  base  de  l'autorité,  comme  l'autorité  est  le  fondement  de 
la  foi.  Qui  que  nous  soyons,  et  quelles  que  soient  nos  pen- 
sées particulières,  faisons  silence,  écoutons  avec  respect 
ce  puissant  génie,  dont  les  paroles,  vénérées  des  siècles  et 
consacrées  par  l'approbation  de  l'Église,  sont  comme  la 
voix  de  la  tradition. 

('  L'autorité  exige  la  foi,  et  prépare  l'hounne  à  la  raison. 
«  La  raison  le  conduit  à  rintelligence  et  à  la  connoissance. 
«  Cependant  la  raison  n'est  pas  entièrement  séparée  de 

vero  eos  qui  vera  imprudenter  loquunlur  sic  habcndo?  puto,  tanquain 
divinent  spiritu  aliquo  instincli.  Lactant.,  Divin,  instit.,  lib.  YI, 
cap.  vin. 

*  Decalogiim  quoque  suiim  liabeut  Brachmanes  Mosaici  plané  consi- 
mileni,  ejnsquc  accuratas  interpretationes,  quibus  inesse  aiunt  vaticiniuin 
illud,  fore  aliqiiando  ut  unica  lex  ubique  vigoat.  Alnelan.,  Qiia^sL' 
lib.  II,  c.  XII,  n.  19,  p.  214-215. 

2  Origen.,  Contr.  Cels-,  lib,  VIII,  n.  71.  Rousseau,  qui  n'a  guùrc  fait 
que  rajeunir  les  objections  de  Celsc  contre  le  cliristianisnie,  avoue 
comme  lui  que  s'il  existe  une  vraie  religion,  elle  doit  être  une.  «  Parmi 
«  tant  de  religions 'diverses  qui  se  proscrivent  et  s'excluent  muluelle- 
«  ment,  tuie  seule  esl  la  bonne,  si  nt  est  iju'une  le  soit.  »  Emile, 
t.  III.  p.  25 
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«  l'autorité,  lorsque  l'on  examine  qui  l'on  doit  croire;  et 
«  certes  la  plus  haute  autorité  est  celle  de  la  vérité  même 
«  déjà  clairement  connue...  Comme  donc  la  divine  Provi- 
i(  dence  ne  veille  pas  seulement  sur  chaque  homme  indivi- 
«  duellement,  mais  pourvoit  au  salut  du  genre  humain  par 
«  des  moyens  extérieurs  et  publics...,  elle  a  voulu  que 
«  cette  dernière  dispensalion  fût  comme  par  l'histoire  et 
«  par  les  prophéties.  Dans  les  choses  du  temps,  soit  pas- 
«  sées,  soit  futures,  la  foi  consiste  moins  à  comprendre 
«  qu'cà  croire.  Mais  il  est  de  notre  devoir  de  considérer  à 
((  quels  hommes  et  à  quels  livres  nous  devons  croire,  pour 
«  rendre  à  Dieu  le  culte  véritable,  qui  est  l'unique  voie  du 
«  salut.  A  cet  égard  la  première  chose  qui  se  présente  à 
«  examiner,  est  de  savoir  qui  nous  croirons,  ou  ceux  qui 
«  nous  engagent  à  servir  plusieurs  dieux,  ou  ceux  qui 
«  )ious  pressent  de  n'adorer  qu'un  Dieu.  Or,  qui  pourroit 
'^  douter  qu'on  ne  doive  suivre  de  préférence  ceux  qui 
«  nous  appellent  au  culte  d'un  seul  Dieu,  surtout  lorsque 
«  ceux  qui  en  adorent  plusieurs  conviennent  tous  que  ce 
«  Dieu  unique  est  le  Seigneur  et  le  souverain  maître  de 
«  tous  les  autres .. .Premièrement  donc  on  doit  suivre  cciix 
«  qui  disent  qu'on  ne  doit  rendre  de  culte  qu'au  Dieu  uni- 

«  que,   suprême,  et  seul  véritablement  Dieu Car  de 

«  même  que,  dans  l'ordre  des  choses  naturelles,  la  plus 
«  erande  autorité  est  l'autorité  une  qui  ramène  tout  à  l'it- 
«  nité,  et  que  dans  le  genre  humain  la  multitude  n'a  de 
«  puissance  que  par  son  union,  ou  par  l'accord  des  sen- 
c(  tinienfs;  ainsi,  dans  la  Religion,  l'autorité  de  ceux  qui 
((  nous  rappellent  à  l'unité  est  la  plus  grande  et  la  plus  di- 
«  gne  de  foi  * .  » 

<  Auctoribs  fitlem  flaçrilnt,  et  ralioni  prrppnrut  honiiricm.  Ralio  ad 
inlcllectum,  cognitionenniuc  perdiicit.  QuaiHiuain  ncqiie  auctoritalcm 
ratio  penitùs  deseril,  cùm  consideratiir  cui  sil  crcdcndum  :  et  certè 
summa  csl  ipsius  jani  cogniliE  alque  iierspicuc  cognilx  vcritatis  aixîo- 
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Ov  la  Religion  clnôlifiino  est  la  seule  (lui  prétende  à 
celte  unité  nécessaire,  la  seule  qui  réclame  ce  caractère 
essentiel  de  la  vérité,  et  qui  établisse  sur  ce  fondement  sa 
doctrine,  son  autorité,  ses  lois.  Un  Dieu,  une  fui,  un  hap- 
tenir*:  unité  de  dogmes,  unité  de  préceptes,  unité  de 
culle  :  voilàsa  marque  ineffaçable.  Elle  est  une  connue  Dieu, 
et  son  unité  la  dislingue  de  toutes  les  Religions  fausses, 
comme  l'unité  de  Dieu  le  distingue  de  toutes  les  fausses 
divinités.  Et  de  même  que  Dieu  n'a  jamais  cessé  et  ne 
cessera  jamais  d'être  un,  ainsi  jamais  la  vraie  Religion  n'a 
cessé  ni  ne  cessera  d'être  une.  On  l'a  toujours  pu  recon- 
noilre,  on  la  reconnoitra  toujours  à  ce  signe  éclatant  qui 
atteste  son  origine  céleste.  Ici-bas  tout  change,  tout  s'al- 
tère ;  elle  seule  ne  s'altère  ni  ne  change  point.  Le  temps, 
qui  a  été  créé  pour  elle  et  à  qui  elle  survivra,  coule  à  ses 
pieds  ;  et  les  siècles,  en  passant  devant  son  trône  immo- 
bile, la  saluent  reine  de  réternité. 


ritas...  Quoniam  igitur  divina  Providenlia,  non  solùm  singulis  homi- 
nibus  quasi  prhatim,  sed  universo  gencri  hiimano  tanqiiam  ])ablicè 
consulil  quid  cuni  singulis  agalur,  Deus  qui  agit  atque  ipsi  cum  quibus 
agitur  sciunl.  Quid  autem  agalur  cum  geneie  humano,  per  bistoriam 
commendari  voluit,  et  per  propheliam.  Temporalium  autem  rerum 
fides,  sive  praiteritarum,  sive  futurarum,  magis  credendo  quàm  intel- 
ligendo  valet.  Sed  nostrùm  est  considerare,  quibus  vel  hominibus  vel 
libris  credendum  sit  ad  colendum  reclè  Deum,  quae  una  salus  q^ t.  llujus 
rei  prima  disccptatio  est,  ulrùm  iis  poliùs  uredamus  qui  ad  mullos  deos, 
an  iis  qui  ad  unum  Deum  colendum  nos  vocant.  Quis  dubit  et  eos  po- 
tissimùm  sequendos  qui  ad  unum  vocant,  prœsertim  cùm  illi  multorum 
cultores,  de  boc  uno  domino  cunctorum  et  rcctore  consentianl?...  Prias 
crgo  isti  sequendi  sunt,  qui  unum  Deum  sunmmm  solum  vcrumDeum, 
et  solum  colendum  esse  dicant...  Sicut  cnim  in  ipsâ  rerum  naturâ  major 
estaucloritas  unius  ad  unum  omnia  redigenlis,  nec  in  génère  bumano 
multitudinis  ulla  potentia  est  nisi  consentientis,  id  est,  unum  sentien- 
tis  ;  ita  in  religione  qui  ad  unum  vocant,  eorum  major  et  fide  dignior 
esse  débet  auctoritas.  De  vtrâ  relig.,  c.  xxiv  et  xxv,  t.  I,  col.  763. 
*  Unus  dominus,  una  fides,  unum  baptisma.  Ep.  ad  Ephes.,  iv    5. 
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Jésus-Christ,  le  Verbe  de  -Dieu  fait  chair  \  Jésus-Chi  ist, 
médiateur  universel  et  réparateur  du  genre  humain,  Jésus- 
Christ  par  qui  seul  les  hommes  ont  jamais  pu  être  sau- 
vés -,  est  la  pierre  angulaire  posée  dans  les  fondements  de 
Sion^,  comme  parle  Isaie,  c'est-à-dire  le  fondement  de  la 
vraie  Religion,  aussi  bien  avant  qu'après  l'accomplisse- 
ment de  la  Rédemption  et  la  publication  de  l'Evangile*. 
Ainsi  le  Christianisme  a  conunencé  avec  le  monde.  «  La 
«  chose  même  qu'on  appelle  maintenant  Religion  chré- 
«  tienne  existoit  chez  les  anciens,  et  n'a  jamais  cessé 
«  d'exister  depuis  l'origine  du  genre  humain,  jusqu'à  ce 
«  que,  le  Christ  lui-même  étant  venu  en  la  chair,  on  a 
«  commencé  à  appeler  chrétienne  la  vraie  Religion  qui 
«  existoit  auparavant  ^  »  Ce  sont  les  paroles  de  l'évêque 
d'Hippone,  et  Rossuet  joint  sa  voix  à  celle  de  ce  grand  doc- 
teur, pour  célébrer  l'unité  perpétuelle  de  la  foi  et  du  culte 
saint.  «Vous  pouvez  suivre  exactemeiit  l'histoire  des  deux 
«  peuples,  du  peuple  juif  et  du  peuple  chrétien,  et  remar- 
«  quer  comme  Jésus-Christ  fait  l'union  de  l'un  et  de  l'au- 

*  El  verbum  caro  factum  est;  et  habitavit  in  nobis.  Joan.,  i,  14. 

2  Hic  est  lapis...  qui  factus  est  in  caput  anguli  :  et  non  est  in  alio 
aliqiio  salus.  Nec  enim  aliud  iiomen  est  sub  cœlo  daluni  bominibus,  in 
quo  oporteat  nos  saivos  fieri.  AcL,  iv,  11  et  12. 

5  Idcirco  haec  dicit  Dominus  Deus  :  Ecce  ego  millam  in  rmulanicnlis 
Sien  lapidem,  lapidem  probatum,  angularem,  prcliosuni,  in  fundamcnlo 
fundatum.  Isa.,  xxviii,  16. 

*  Superœdificati  super  fundamenlum  apostolorum  et  prophctarum, 
ipse  summo  angulari  lapide  Christo  Jesu,  in  quo  onmis  ledificatio  con- 
slrucla  crescit  in  templum  sanclum  in  Domino.  Ep.  ad  Ephes..  ii,  'iO 
et  21.  Vid.  et.  Pétri  Ep.,  i,  c.  n.  v.  4  et  scq. 

^  Ipsa  res  quse  nunc  cliristiana  reiigio  nunciipalur,  erat  et  apud  anti- 
ques, nec  defuil  ab  initio  seneris  liumani,  quousquè  ipscCluisîus vcniret 
in  carnem,  undè  vera  reiigio,  quœ  jam  erat,  cœpil  appellaii  christiana. 
S.  August.,  Retract.,  lib.  I,  c.  xiii,  n.  5,  1. 1,  col.  19.  Ed.  Bcncdict. 
—  TcrluUien  dit  dans  le  même  sens  :  0  Cliristum  in  novis  velerem! 
«.  0  que  Jésus-Clni-t  est  ancien  dans  la  nouveauté  de  son  Evangile!  » 
Lii).  IV,  adv.  Marcion.,  n   21. 


591  ESSAI    SUR  I/lNDlFFÉnEN  CE 

«  tro  ;  puisque,  alloiidu  ou  ditmii',  il  a  clé  dans  Ions  les 
«  toinps  la  consolation  cH'cspérancc  des  enfants  de  Bien. 
«  Voilt'i  donc  la  Religion  toujours  uniforme,  ouplulôl  lou- 
«  jours  la  même  depuis  l'origine  du  monde.  On  y  a  toujours  " 
«  reconnu  le  même  Dieu  pour  auteur,  et  le  même  Christ 
«  comme  sauveur  du  genre  humain'.  » 

Considérons  en  effet  la  Religion  avant  et  depuis  Jésus- 
Christ,  il  sera  impossible  de  n'en  pas  recoimoitrc  l'unité 
constante  él  parfaite.  Et  d'abord,  pour  ce  qui  regarde  les 
dogmes,  tout  ce  qui  étoit  de  croyance  universelle  dans 
les  temps  qui  ont  précédé  la  naissance  du  Sauveur  est 
encore  et  sera  toujours  cru  dans  la  société  chrétienne 
universelle  ou  catholique^:  l'existence  d'un  seul  Dieu, 
créateur  et  conservateur,  celle  des  bons  et  des  mauvais 
anges  ;  la  chute  de  l'homme  qui,  ayant  perdu  sa  primi- 
tive innocence,  doit  à  la  justice  de  Dieu  une  grande  répa- 
ration, d'où  suit  la  nécessité  d'un  rédempteur,  qu'aussi 
l'on  voit  perpétuellement  prédit,  perpétuellement  attendu 
par  le  peuple  dépositaire  des  prophéties,  et  des  antiques 
promesses  dont  la  connoissance  étoit  plus  ou  moins  ré- 
pandue chez  toutes  les  nations;  enfin  l'obligation  du 
culte,  l'immortalité  de  Tâme,  l'éternité  des  peines  et  des 
récompenses  futures,  et  même  l'existence  d'un  état  inter- 
médiaire, où  les  âmes , redevables  encore  à  la  justice  divine, 
achevoient  de  se  puriller  par  des  souffrances  passagères. 

Tel  étoit  le  symbole  de  la  tradition, le  symbole  du  genre 
humain  ;  en  quoi  différe-t-il  du  symbole  de  la  société 
chrétienne?  Et  qui  ne  reconnoît  d'abord  que  celui-ci  n'en 
est  que  le  développement'?  Écoutons  un  ancien  Père. 

*  Discours  sur  l'ilist.  universel.,  11°  part. 

-  Neque  à  nobis  quidquam  c=se  mutatum  (in  lege).  S.  Hilrr.,  Tract, 
in  LXXVIpsfil.,  n.  17,  Opcr.,  col.  200. 

'  Et  quia  Dominus  naturalia  Legis,  per  quœ  homo  justificatur,  qnro 
etiam  ante  legislationem  cuslodicbant,  qui  fuie  justilicabantur  et  place- 
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«  Que  les  plus  vertueux  d'entre  les  Grecs  aient  connu  Dieu, 
'.(  non  d'une  connoissance  complète,  mais  par  la  tradilio;i 
«  générale, saint  Pierre  le  dit  expressément:  llcconnoisscx, 
«  donc  un  seul  Dieu,  créateur  de  toutes  cJwses,  invisible, 
«  immense,  éternel.  11  ajoute  :  Adorez  ce  Dieu, non  comme 
«  les  Grecs.  Pourquoi?  Évidemment  parce  que  les  hom- 
«  mes  vertueux  parmi  les  Grecs  adorent  le  même  Dieu 
«  que  nous,  mais  n'ont  pas,  comme  nous,  appris  à  le  con- 
«  noitre  parfaitement  par  la  tradition  du  lils  de  Dieu.  Il 
«  ne  dit  donc  point  :  iN 'adorez  pas  le  même  Dieu  que  les 
«  Grecs  ;  mais  ne  l'adorez  point  comme  les  Grecs  ;  chan- 
«  géant  la  forme  du  culte,  mais  n'annonçant  pas  un  autre 
«  Dieu...  Et  qu'il  en  soit  ainsi,  c'est-à-dire,  que  nous  et 
«  les  Grecs  nous  connoissons  le  même  Dieu,  quoique  non 
«  également,  c'est  ce  que  l'apôtre  confirme  en  disant  :  Ne 

«  r adorez  point  non  plus  comme  les  Juifs Mais  rece- 

«  vaut,  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice,  la  tradition 
«  que  nous  vous  annonçons,  rendez  à  Dieu  un  culte  nou- 
«  veau  par  Jésus-Christ.  Car  nous  lisons  dans  l'Écriture 
«  ces  paroles  :  Voilà  que  je  fais  avec  vous  une  nouvelle 
«  alliaiice,  non  comme  celle  que  j'ai  faite  avec  vos  pères 
«  sur  le  mont  Oreb.  11  nous  a  donné  un  testament  nou- 
«  veau  ;  la  loi  des  Grecs  et  celle  des  Juifs  sont  les  lois  an- 
«  ciemies.  Nous  lui  rendons,  nous  cli rétiens ,  sous  une 
«  troisième  forme,  un  culte  nouveau  ^  » 

Ainsi  la  vraie  Religion  s'est  développée  et  n'a-  point 
changé.  Le  libérateur  attendu  pendant  quatre  mille  ans,  le 
Désiré  des  nations,  est  venu  sur  la  terre  pour  la  réconcilier 
avec  le  ciel;  il  s'est  fait  connoîlre  plus  clairement,  et  cela 

bant  Dco,  mm  dissoivit  sed  extendit  et  implevil;  ex  sermonibus  ejus 
ostendilur.  S.  Iren,,  coïitr.  Ilœres.,  lib.  IV,  cap.  xiii,  p.  242.  Edit. 
Cenedict. 

*  Clément.  Alexand.  Strom.,  lib.  VI,  p.  655  cl  056.  Edit.  Paris, 
1641. 
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nit>ino  ôtoil  pivdil  ';  il  ;i  expliqué  le  mystère  du  salut  qui 
s'accoinpiissoil  on  lui,  ;iliii  (pu;  les  honnnes  couipris.sfMil 
qui  les  racholoil,  et  à  quel  prix,  il  a  soulevé  une  i);irlie  du 
voile  (pii  couvre  l'essence  divine  :  dans  l'unité  d'une  nièine 
nalnre,  la  tonte-puissance,  la  saf;esse,  l'amour,  se  sont 
nianilestés  connue  personnes  distinctes  :  le  Père  a  rendu 
témoignage  au  Fils  -,  et  le  Fils  nous  a  enseigné,  ce  (jue  lui 
seul  pouvoit  nous  apprendre  '%  qu'est  le  Père  et  l'Esprit 
qui  procède  du  Père  et  du  Fils.  Auiions-nous  sans  cela, 
je  le  demande,  une  juste  idée  de  la  rédemption?  Pourrions- 
nous  en  recueillir  le  Iruit,  ignorant  en  quoi  consiste  le  vé- 
ritable sacrilice?  One  dis-je!  si  nous  ne  savions  pas  com- 
ment cette  rédemption  merveilleuse  s'est  accomplie, 
serions-nous  certains  qu'elle  l'est  réellement?  Ne  l'atlen- 
drions-nous  pas,  connue  les  Juifs,  quand  il  ne  nous  reste- 
roit  plus  aucune  raison  de  l'attendre?  En  effet,  conçoit-on 
un  milieu  possible  entre  l'espérance  qui  consoloit  les  an- 
ciens justes  et  la  réalité  de  ce  qu'ils  espéroient,  entre  la  foi 
obscure  des  premiers  temps  et  la  révélation  complète  de 
riIomme-Dieu?  Et,  si  cette  foi  antique  n'étoil  pas  dépour- 
vue de  fondement,  si  cette  espérance  n'éloit  pas  trom- 
peuse, il  falloit  donc  que  le  Messie  vînt,  qu'une  nouvelle 
lumière  éclairât  le  monde,  que  le  genre  humain  vit  l'ac- 
complissement de  ce  qui  lui  avoit  été  annoncé  dès  son  ori- 
gine *  ;  il  falloit  que  le  dogme  se  développât  pour  ne  pas 


*  Ps.  xcvii,  2.  Isa.  XL,  5,  et  alib.  C'ctolt,  avant  la  venue  de  Jé-<u.s- 
Clirist,  la  doctrine  des  docteurs  juil's,  que  le  Verbe  divin  ctoil  le  Messie 
ou  le  rédeinpleur  promis.  Vid.  S.  Justin.,  Dialog.  don  Tryph.  Jiicl., 
p.  279;  et  Apolof/.  II,  p.  75.  Chroit.  pasck.,  p.  52.  Conf.  et.  Targian. 
Jonath.  cl  llierosoL  ap.  c.  xi.ix,  v  18.  Gènes. 

-  Hic  est  liliiH  meus  dilectus,  ipsum  audite.  Luc,  ix,  55. 

5  Nemo  novit  filium  nisi  palcr  ;  nequc  patrem  quis  novil  iiisi  fdius, 
et  i;ui  volueriL  lilius  revebre.  Matlh.,  xi,  21. 

Les  Juifs,  au  temps  de  saint  Justin,  convenoient  que  Dieu  avoit 
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varier  '  ;  et  loin  qu'en  se  développant  la  vérité  cesse  d'être 
une,  son  unité,  au  contraire,  n'en  devient  que  plus  écla- 
tante. Lorsque,  montant  sur  l'horizon,  le  soleil  change  en 
une  vive  splendeur  le  foible  crépuscule  qui  annonçoil  sa 
venue,  dira-t-on  que  c'est  un  autre  jour  qui  commence, 
une  lumière  difléreiite  qui  paroit? 

Ainsi  les  chrétiens  croient  tout  ce  que  croyoit  le  genre 
liumain  avant  Jésus-Christ,  et  le  genre  humain  croyoil  tout 
ce  que  croient  les  chrétiens  ^  ;  puisque  les  vérités  de  la  re- 
ligion s'enchainant  Tune  à  l'autre  et  se  supposant  mutuel- 
lement, elles  étoient  toutes  renfermées  dans  la  première 
révélation,  comme  les  vérités  que  Dieu  révèle  aux  élus 
datîs  le  ciel,  sont  renfermées  dans  celles  qui  sont  ici-bas 


annoncé  qu'il  donncroit  un  testament  nouveau,  et  que  cette  promesse 
étoit  clairement  contenue  dans  rÉcriture.  Ilsavouoient  encore,  qu'outre 
la  loi  mosaïque  imposée  aux  Israélites,  à  cause  (le  la  dureté  de  leur 
cœur,  il  existoit  une  loi  divine,  perpétuelle,  universelle,  à  laquelle  lous 
les  hommes  dévoient  obéir.  Quod  Deus,  inquam,  annunliaverit  novum 
testamentum  se  daturum  esse,  prseter  id  quod  in  monte  Oreb  factum 
est,  an  itidem  Script urx  pr.vdixere?  Atque  ille  coiifessus  est...  An 
hoc  indicat  aliquod  quidem  Deum  tanquam  perpeluum,  et  omni  gêner i 
congriiens,  et  mandatum  et  opus  ordinâsse  :  aliquod  autem  ad  duri- 
tiam  cordis  populivestri  id  commodantem  pro  eo  atque  per  prophetas 
etiam  vociferatur,  sanaisse?  Huic  quoque  sentenlix  asseiitlri,  inquit, 
eos  omniiio  veritalis  amatores  qui  sunt  et  non  contentionis  studiosi 
oportet.  S.  Justin.,  Dialog.  cum  Tnjpltone  Judœo,  p.  21)2.  Edlt.  Paris, 
1C15. 

*  Creatori  autem  competit  ulrumque,  et  ante  ssecuia  proposuisse,  cl 
in  fine  sseculorum  révélasse;  quia  et  quod  proposuit  et  revelavit,  medio 
spatio  saeculorum  in  (iguris  et  a;nigmalibus  et  allegnriis  pricriiinislravit. 
Terlulian.  adv.  Marciou.,  lib.  Y,  p.  408.  Edil.  Rigallii. 

^  Les  premiers  chrétiens,  dit  Slillinglleel,  se  servirent  avec  succès  de 
ce  que  les  païens  uvoient  écrit  touchant  la  nature  divine  et  l'immortalité 
de  l'âme,  pour  montrer  au  monde  que  le  clirislianismc  n'éloit  point  une 
religion  nouvelle,  mais  qu'il  repo>oil  sih'  des  l'ondenicnts  recoinius  pour 
vrais  par  tous  les  hommes  raisonnables.  Origin.  sacr.,  book  1,  tli  i, 
vol.  .r  p.  II. 

11.  '25 
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roliji't  lie  leur  loi  '.  Us  citiuioissenl  ce  qu'ils  croyoicnt,  de 
iiiî'iiie  que  nous  coiuioissons  ce  qui  éloit  seulement  cru 
avant  Jésus-Cluisl-  :  et  c'est  ainsi  que,  les  degrés  de  l'in- 
lelligence  étant  infinis,  la  loi  eepeiulant  demeure  une, 
éternellement  une  connue  la  vérité  ". 

Disons-le  donc  avec  Bossnel  :  «  Si  on  ne  découvre  pas 
«  ici  un  dessein  toujours  soutenu  et  toujours  suivi,  si  on 
«  n'y  voit  pas  un  même  ordie  des  conseils  de  Dieu  qui 
((  prépare,  dés  l'origine  du  monde,  ce  qu'il  achève  à  la  i'.a 
('  des  temps,  et  qui,  sous  divers  états,  mais  avec  une  suc- 
«  cession  toujours  constante,  perpétue  aux  yeux  de  tout 
«  l'univers  la  sainte  société  où  il  veut  être  servi,  on  mérite 
«  de  ne  rien  voir  et  d'être  livré  à  son  propre  endurcisse- 
«  ment,  comme  au  plus  juste  et  au  plus  rigoureux  de  tous 
«  les  supplices  ''.  « 

La  loi  évangélique  ne  diffère  non  plus  que  par  une  per- 
fection plus  grande  de  la  loi  morale  universellement  re- 
connue des  anciens.  Celle-ci  pénétroit  moins  avant  dans 
l'homme,  parce  que  l'homme,  connoissant  moins  Dieu, 
se  connoissoit  moins  lui-môme.  D'une  connoissance  plus 
haute  dévoient  naître  de  plus  hautes  vertus  ;  etlarédemp- 
lion  n'étant  qu'une  sublime  manifestation  de  l'amour  in- 
fini, le  précepte  de  l'amour  s'est  surtout  développé  ^  Je 
misliovme;  rien  de  ce  qui  touche  l'homme  ne  m  est  étran- 

'•  s.  Ircn.,  cont.  Hxres.,  lib.  IV,  c.  xxi,  ii.  i,  p.  258. 

- Ante  Chrisliadvcnlum  fides  Tiinitatis  crat  occuUata in fide ma.jorum .' 
sed  per  Christum  manifestala  est  muiido,  et  per  apostolos.  S.  Tliom., 
1^  2*  quxst.  II,  art.  8. 

5  Quod  autem  quidem  ingenio  ac  scicntiâ  prœslare,  aiit  iiiferiores  esse 
dicantur,  non  co  lit  quod  argumentum  ipsum  mutent,  ac  prœter  eum  qui 
hujusce  universitatis  arcluleclus  et  conseivator  est,  alium  quenidarn 
ûeum  aul  alium  Christum,  aut  alium  unigenitum  excogitent.  S.  Iren., 
conir.  Uœres.,  lib.  I,  c.  x,  n.  3,  p.  50. 

•*  Disc,  sur  l'hist.  univers.,  11=  pari.,  cli.  xxiii. 

^  Pleniludo  logis  est  dilectio.  Ep.  ad  liowrinus,  xni,  1'.'. 
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ger  ^  :  voilà  la  règle  antique.  Mais  écoutez  celui  qui  est 
mort  pour  l'homme,  k  Je  vous  donne  un  commandement 
((  nouveau  ;  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres,  comme 
«  je  vous  ai  aimés  ;  que  vous  vous  aimiez  ainsi  les  uns  les 
«  autres.  En  cela  tous  connoîtront  que  vous  êtes  mes  dis- 
«  ciples,  si  vous  avez  les  uns  pour  les  autres  l'amour  que 
«  j'ai  eu  pour  vous  -.  )> 

Tout  ce  qui,  pour  les  anciens,  étoit  un  devoir,  en  est 
également  un  pour  les  chrétiens  ;  mais  ces  devoirs  ont 
plus  d'étendue,  doivent  être  remphs  avec  plus  de  rigueur 
et  de  pureté,  depuis  que  les  hommes  ont  eu  sous  les  yeux 
le  modèle  de  toute  perfection  '. 

((  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne 
«  tuerez  point;  mais  celui  qui  tuera  sera  condamné  par  le 
«  jugement.  Et  moi  je  vous  dis  :  Quiconque  entre  en  co- 
<{  1ère  contre  son  frère  sera  condamné  par  le  jugement*.  » 

«  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne 


*  Homo  siim,  humani  nihil  à  me  alienum  puto.  Terent.  Communis 
hominuminler  homines  naturalis  estcommendatio,  utoporteat  hominem 
ab  homine,  ob  id  ipsum  quod  homo  sit  non  alienum  videri.  Cic,  de  finib. 
bon.  et  mal.,  lib.  III,  c.  xix. 

-  Mandatuni  novum  do  vobis  :  ut  diligalis  invicem,  sicut  dilexi  vos, 
ut  et  vos  diligalis  invicem.  In  hoc  cognoscent  omnes  quia  discipuli  mei 
estis,  si  dilcctionem  habueritis  ad  invicem.  Joan.  xiii,  54  et  55. 

^  «  Ce  don  inestmiablc  de  cette  adoption  toute  divine  où  la  foi  nous 
a  élève  nous  oblige  à  une  ûdélité  à  laquelle  les  Juifs  n'étoient  point 
a  obligés.  Kous  nous  engageons  à  vivre  cliréticnncnienl,  c'est-à-dire  à 
«  garder  rÉvangile  dès  que  nous  sommes  chrétiens.  Ce  qui  laisoit  dire 
«  autrefois  au  Sauveur  du  monde,  parlant  à  ses  disciples  :  Si  votre  jus- 
«  tice  ne  surpasse  celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  qui  étoient  les 
«  plus  réglés  parmi  les  Juifs,  vous  n'entrerez  poihl  au  royaume  des 
«  cieux.  »  La  Foi  des  derniers  siècles,  par  le  I'.  Rapin,  ch.  m, 
pag.  26. 

*  Audistis  quia  diclum  est  antiquis  :  Non  occides  :  qui  autem  occi  - 
derit,  reus  erit  judicio.  Ego  autem  dico  vobis  quia  omnis,  qui  irascituf 
fratri  suo,  reus  eiit  juditio.  Mat.,  v,  21  et  22. 
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«  commcllrez  point  d'adullOro.  El  moi  je  vous  dis  :  (juc 
«  quicoiitiue  rofiarde  mu;  liMnino  avec  un  mauvais  désir  a 
«  déjà  conniiis  l'adwltérc^  dans  son  ('(rui' '.  » 

On  voit  ici  tout  onscnd)!»-  cl  l'uiuté  de  la  loi  cl  son  dévo- 
loppomcnt  ";  et  ce  dévfloppenienl  lui-même  est  une  loi 
imnuiablo,  la  loi  de  la  perfection  ^ ,  en  verlu  de  lacpuîlhî 
tout  ce  qui  est  tend  à  l'état  le  plus  parfait  que  comporte 
sa  nature  :  et  l'homme  aussi,  à  moins  qu'il  ne  viole  la  règle 
à  laquelle  il  doit  obéir  librement,  l'homme  immortel  croî- 
tra durant  l'éternité  en  intelligence,  en  amour,  en  toutes 
perfections,  parce  que,  fait  à  l'iniagcî  de  Dieu,  et  devant  se 
rapprocher  sans  cesse  de  son  modèle,  il  lui  est  ordonné 
d'être  parfait  comme  Dieu  même  est  parfait  *. 

L  unité  de  culte,  dans  la  vraie  Religion,  n'est  pas  moins 

'  Audistis  quia  diclum  est  antiquis  :  Non  mxchaberis.  Ego  aulem 
dico  vobis,  quia  omnis  qui  viderit  mulierem  ad  conçu piscendum  earn, 
jam  niœchntus  est  eam  in  corde  suo.  Matth.,  v,  27  et  28. 

^  Hœc  autem  non  quasi  contraria  legi  docebat:  sed  adimplens  legem, 
et  infigens  justificationes  iegis  in  nobis.  Iliud  aulem  fuisset  legi  con- 
trarium,  si  quodcumque  lex  vetasset  fieri,  idipsuin  discipulis  suis  jus- 
sisset  iacere.  Et  hoc  autem  quod  prœcepit,  non  solùni  velilis  à  lege, 
sed  etiam  concupiscentiis  eorum  abstinere,  non  contrarium  est,  quemad- 
niodùm  diximus  ;  neque  solvenlis  legem,  sed  adimplentis,  et  extenden- 
tis,  et  dilalantis.  S.  Iren.,  conlr.  Hxres.,  lib  IV,  cap.  xni,  p.  242. 
Edit.  Benedict, 

^  Cela  e^t  vrai  pour  les  sciences  comme  pour  tout  le  reste.  Pre- 
nons pour  exemple  les  mathématiques.  Les  éléments  en  sont  d'abord 
révélés  à  chacun  de  nous;  on  nous  apprend  à  compter  ou  à  connoître 
les  nombres  et  leurs  propriétés  le  plus  habiluellement  utiles  pour  ainsi 
dire  en  naissant.  Tout  ce  qu'on  sait  de  plus  n'est  que  le  développement 
de  ces  premières  notions  :  elles  renferment  toute  la  science,  qui,  en  se 
développant,  ne  cesse  point  d'être  une;  et  on  la  détruiroit  également, 
soit  en  niant  les  premiers  principes  aussi  simples  qu'universels  sur 
lesquels  elle  repose,  soit  en  niant  les  dernières  conséquences  justes 
qu'on  tire  de  ces  principes,  ce  qui  seroit  nier  les  principes  mêmes. 

*  Estote  ergo  vos  perfecti,  sicut  et  pater  vester  cœlestis  perfectus 
est.  Matth.,  v,  48. 


EN   MATIÈRE  DE   RELIGION.  401 

incontoslable  ni  moins  évidonle  que  l'unité  de  morale  et 
l'unité  de  dogmes.  Le  culte  ancien  s'adressoit  au  même 
Dieu  que  le  nôtre,  et  comme  le  nôtre  il  se  composoit  es- 
sentiellement de  deux  choses,  de  l'adoration  et  du  sacri- 
fice. L'adoration  est  dueà  la  suprême  gi'andour,  le  sacrifice 
est  dû  à  la  souveraine  justice.  La  prière  et  l'ofirande,  voilà 
l'adoration  :  elle  est  l'acte  par  lequel  l'iiomme  reconnois- 
sant  sa  dépendance  infinie  et  l'autorité  infinie  du  Créateur 
à  qui  tout  ce  qui  est  appartient  en  propre,  se  déclare  son 
sujet,  et  lui  fait  hommage  de  tout  ce  quMl  a  reçu  de  lui,  dp 
son  corps  et  des  fruits  de  la  terre  qui  le  nourrissent,  de 
ses  pensées,  de  ses  sentiments,  de  son  être  tout  entier. 

L'oblation  de  la  victime  et  sa  destruction,  voilà  le  sacri- 
fice; et  on  le  trouve  partout,  dès  l'origine  du  monde, 
comme  partout  aussi  on  l'a  supposé  d'autant  plus  efficace, 
{ue  la  victime  étoit  plus  parfaite  et  plus  pure.  Par  une  hor- 
rible conséquence  de  cette  idée  vraie  en  elle-même,  et  qui 
tient  à  la  croyance  antique  et  universelle  que  l'innocent 
peut  satisfaire  pour  le  coupable  \  tous  les  peuples  ido- 
lâtres ont  immolé  des  victimes  humaines  - ,  et  même  en 
plusieurs  lieux  les  pères  dévouoient  leurs  propres  enfants 
pour  apaiser  la  colère  divine  par  ces  exécrables  sacrifices. 
Toujours  en  abomination  aux  adorateurs  du  vrai  Dieu,  ces 
meurtres  sacrés  épouvantèrent  souvent  les  nations  même 
qui  honoroient  de  fausses  divinités  ^.  Mais  il  n'est  point  de 

'  Dans  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  les  Soirées  de  Saint-Pélers- 
bourg,  M.  le  comte  de  Maistre  a  mis  cette  vérité  hors  de  toute  atteinte. 

-  Vid.  Gensius,  De  victimis  liiimanis.  —  Plin.,  Hist.  nat.,  lib.  XXX, 
cap.  1.  —  Bryant,  Observât,  and  Inquiiies  relating  to  varions  paris  of 
ancicnts  history,  p.  '2C7  et  suiv. 

'  Gelon,  vainqueur  des  Carthaginois,  fit  avec  eux  un  traité  de  paix 
où  il  stipula  l'abolition  des  sacrifices  humains.  Les  Romains  les  aboli- 
rent aussi  dans  les  Gaules.  «  Si  des  diables  ou  des  géants,  avant  cliassé 
«  les  dieux,  avoient  usurpé  l'empire  et  la  seigneurie  de  ce  monde,  de 
«  quels  autres  sacrifices,  dit  Plutarque,  se  réjouiroient-ils,  ni  quelles 
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pays,  il  n'est  point  dcpoquo  où  l'on  n'ait  offert  dos  sacri- 
fices sanglants  ;  et  ces  sacrifices  étoienl  partout  le  fond  es- 
sentiel du  culte  '. 

Cependant,  chose  remarquable,  on  reronnoit  universel- 
lement l'indispensable  nécessité  du  sacrifice  propitiatoire  : 
l'idolâtre  égorge  des  troupeaux  entiers  pour  eliacer  ses 
crimes;  il  se  soumet  aux  rites  dégoûtants  des  laui'oboles  ; 
il  se  baigne  dans  le  sang  des  victimes;  et  confessant  ainsi 
qu'il  ne  peut  être  purifié  que  par  le  sang,  il  avoue  néan- 
moins que  ce  sang,  où  il  se  plonge,  est  sans  vertu  pour 
le  sauver  -. 

De  semblal)les  sacrifices  sont  offerts  au  vrai  Dieu.  Il  de- 
mande lui-même  le  sang  des  génisses  et  des  brebis  ';  et 
en  même  temps  il  dé(;lare  qn'il  ne  veut  pas  de  ce  sang  *. 
11  ordonne  de  sacrifier  pour  le  péché  ^■,  et  parla  bouche 
du  prophète-roi,  Celui  qui  devait  venir  ®,  lui  dit  :  «  Vous 
«  avez  refusé  les  oblations  et  les  victimes,  mais  vous  m'a- 
«  vez  formé  un  corps.  Vous  n'avez  demandé  pour  le  péché 
«  ni  holocauste  ni  sacrifice  ;  alors  j'ai  dit  :  Me  voici  '.  » 

Le  vrai  culte,  avant  Jésus-Christ,,  consistoit  donc  dans 

«  autres  offrandes  pourroient-ils  demander  aux  hommes?  »  De  la  Su- 
perst.,  tr;id.  d'Amyot. 

*  Voyez,  à  la  suite  des  SoirêeR  de  Saint-Pe'tersbourg,  l'Éclaircisse- 
ment sur  les  sacrifices,  t.  II,  p.  571  et  suiv. 

'-^  At  vero  scelerum  in  liomincs,  atque  impietatum  nulla  expiatio  est. 
Cicer.,  de  Legib.,  lib.  I. 

^  Exod.  Levil.  Numer.  et  Dciitcron.  passim.  lla-'c  dicil  Dominus  Deus: 
Hi  sunt  rilus  altaris...  ut  olfcratur  super  illud  liolocaustum,  et  cffun- 
datur  sanguis.  Ez-ech.,  xiv,  18. 

*  Que  mihi  multiludineni  victimarum  vestranim ,  dicit  Dominus? 
Plenus  sum.  Holocausta  arietum  et  adipeni  pinguium,  et  saiigiiineni 
vitulorum,  et  agnorum,  et  hircorum,  nolui.  Isa.,  i,  11. 

^  Ipse  faciût  pro  peccato  sacrilicium,  et  liolocaustum,  et  pacifica  ad 
expiandum  pro  donio  Israël.  Ezecli.,  xlv,  17. 
"  Gènes.,  xlix,  10. 
'  Sacrificium  et  oblalionem  noluisti      aures  (Hebr.  corpus)   autem 
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l'adoration  d'un  seul  Dieu,  et  dans  les  sacrifices  qu'on  lui 
offroit,  en  confessant  leur  insuffisance  ^ .  Le  salut  par  le 
5a?i^étoit un  dogme  du  genre  humain;  elle  sang  qu'on 
versoit,  dépourvu  d'efficace,  ne  pouvoit  ni  purifier  l'homme, 
ni  apaiser  Dieu. 

Et  maintenant  qui  ne  reconnoît  dans  le  culte  chrétien 
la  consommation  du  culte  antique,  expression  de  la  foi  et 
de  l'espérance  dont  nous  possédons  la  réalité?  Le  monde 
qui  attendoit  son  libérateur  attendoit  en  lui  la  victime 
seule  agréable  à  Dieu,  seule  capable  de  satisfaire  à  sa  jus- 
tice et  d'expier  tous  les  crimes  des  hommes.  Elle  est  ve- 
nue cette  victime  sainte,  il  est  venu  ce  Libérateur,  il  a  dit  : 
Me  voici!  et  tous  les  sacrifices  figuratifs  ont  disparu, 
lorsque  s'est  accompli  le  grand,  l'unique  sacrifice  ;  et  îe 
genre  humain,  selon  sa  croyance,  a  été  sauvé  par  le  sang! 
Ce  sacrifice  consommé  une  fois  continue  toujours  ;  le  sang 
mystique  ne  cesse  point  de  couler.  Perpétuellement  offerte 
au  vrai  Dieu,  l'hostie  de  propitiation  est  immolée  chaque 
jour,  et  chaque  jour  se  renouvelle,  sur  tous  les  points  de 
la  terre,  pour  le  salut  des  hommes,  l'oblation  ^  de  celui 


perfecisti  mihi.  Holocauslum  et  pro  peccato  non  poslulasti  :  tune  dlxi  : 
Ecce  venio.  Ps.  xxxiv,  7  et  8. 

'  Le  pécheur  ne  pouvoit  éviter  la  mort  qu'en  subrogeant  à  sa  place 
quelqu'un  qui  mourût  pour  lui.  Tant  que  les  hommes  n'ont  mis  en  lecr 
place  que  des  animaux  égorgés,  leyrs  sacrifices  n'opéroient  autre  chose 
qu'une  reconnoissance  publique  qu'ils  méritoient  la  mort;  et  la  juslifo 
divine  ne  pouvant  pas  être  satislaile  d'un  échange  si  inégal,  on  reconi- 
mençoit  tous  les  jours  à  égorger  des  victimes  ;  ce  qui  étoit  une  marque 
certaine  de  l'insulfisance  de  cette  subrogation  :  mais  depuis  que  .tésus- 
Christ  a  voulu  mourir  pour  les  pécheurs,  Dieu,  satisfait  de  la  subroga- 
tion volontaire  d'une  si  digne  personne,  n'a  plus  rien  à  exiger  pour  le 
prix  de  notre  rachat.  Bossuet,  Exposition  de  la  doctrine  de  l'Église 
catholique,  ch.  xv. 

-  Ab  ortu  enim  solis  us(iue  ad  occasum,  magnum  est  nomen  meum 
in  gentibus;  et  in  omni  loco  sacrificatur,  et  cffertur  nomini  meoobla- 
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qui,  011  iiiouraiil,  a  vaincu  le  i){'(;1k'«  o|  (lélmil  la  mort^ 

Ainsi  l'unilé  de  dogmes,  i'uiiilé  (le  morale,  l'unité  (le  culte, 
voilà  le  caractère  immuable  de  la  vraie  Religien,  toiijonrs 
fondée  sur  la  croyance  et  raduialion  d'un  st'ul  liieu,  par 
un  seul  médiateur  ^  attendu  pendant  quarante  siècles,  sa- 
lué de  loin  par  les  patriarches  et  par  les  prophètes  '•,  et 
venu  au  temps  marqué  pour  acconqilir  l'esnérance  des 
justes  et  les  figures  du  culte  ancien  ;  de  sorte  que,  toutes 
les  ombres  étant  dissipées,  il  n'existe  plus  et  il  n'existera 
éternellement  qu'un  seul  sacrifice  et  une  seule  viclime 
d'un  pi'ix  infini. 

Si  Ton  considère  sous  le  point  de  vue  le  plus  général 
les  deux  âges  du  Christianisme  ou  de  la  vraie  Religion, 
on  voit  qu'avant  Jésus-Christ,  elle  étoit  l'ensemble  des  vé- 
rités et  des  lois  nécessaires  à  l'homme  pour  exirAer 
comme  être  physique,  moral  et  intelligent.  Depuis  Jésus- 
Christ,  qui  nest  pas  venu  détndre  la  loi,  mais  Vaccom- 
plir\  elle  est  l'ensemble  des  lois  et  des  vérités  nécessaires 
pour  la  perfection  de  l'homme  moral  et  intelligente  Et  le 

tio  miindu;  quia  magnum  est  nomen  mcum  in  gcntibus,  iWcit  Doininiis 
cxercitiium.  Malach.,\,  11. 

'  Manifeslala  esl  autem  iimic  (L;r;ilia)  per  ilhiminatioiicm  salviitoris 
nostri  .lesu  Clirisli,  qui  dcstruxit  quidi^iu  mortcm,  illuniinavil  .■luleni 
vitam  et  incorr  iplioneui.  Ep.  II  ad  Tiiiiolli.,  i,  10. 

-  Unus  ciiiiii  Deus,  uiius  el  mediator  Dei  et  liomimuii  hoiiio  Cliiislus 
•lesus  :  qui  dcdit  redcm[)li(uiern  seii](:'li|isiiiii  ])ro  omniluis,  IcsliiiKjMiuni 
tcmporibus  suis.  Ep.  I  ad  Timoili  ,  ii,  5. 

^  Ju.\la  lidem  defuncli  sunt  omnes  isti,  non  acceptis  repromissioni- 
Ijus,  sedà  longé  eas  aspicicnles,  et  salutantcs.  Ep.  ad  Hebr.,  xi,  15. 

*  NoUitc  putare  quod  veni  solvere  legcm,  aut  proplietas  :  non  veni 
solvere,  sed  adimp'.ci'o.  Blr/tlh.,  v,  17. 

'•'  Yolo  enim  ..  ut  consolenlur  corda  ipsorum,  instrucli  in  tlniiilale, 
el  in  omncs  divilias  plenUmUnis  intellcclùs,  in  agnilioncni  niy>Lerii 
Dei  palris  et  Cluisli  Jcsn;  in  quo  sunt  omnes  lliesauri  sapicnLiœ  et 
scientiaî  absconditi...  Queni  nos  annunliamus,  coiri,)ientes  onmem  lio- 
luiuein,  cl  docenles  oinneii)  Ln^'iuiacnv  in  onnii  sipionliâ,  ut  exhihca- 
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passage  de  l'un  do  ces  âges  à  l'autre  ne  s'est  pas  opéré  sans 
préparation,  car  la  suprême  sagesse  ne  l'ail  rien  brusque- 
ment ;  mais  peu  à  peu  la  lumière  a  brillé  d'un  plus  vif 
éclat.  Les  prophéties  chaque  jour  plus  nombreuses  et 
plus  claires,  et  qui,  pénétrant  chez  tous  les  peuples  S  y 
réveillèrent  le  souvenir  des  traditions  antiques  ;  la  disper- 
sion des  Juifs  -,  mille  autres  causes  dont  la  Providence 
s'est  réservé  le  secret,  disposèrent  le  genre  humain  à  la 
prédication  évangélique^;  et  le  rejeton  de  Jessé  ne  sortit 
pas  d'une  tige  flétrie ,  comme  les  feuilles  de  la  verge 
d'Aaron.  Sauveur  annoncé  par  Adam,  législateur  prédi 

mus  onmem  hominem  perfectiiin  in  Christo  Jesu.  Ep.  ad  Coloss.,  n, 
1  cl  2;  I,  28. 

*  Elles  y  éloient  porli'cs  par  les  prosélytes,  qui  venoienl  de  tous 
les  pays  se  faire  initier  aux  niystùres  des  Juifs.  Dans  le  dénombrement 
qui  eut  lieu  sous  Salomon,  il  se  trouva  dans  la  terre  d'Israël  cent  cin- 
quante-trois mille  six  cents  prosélytes.  //  Paralipom.,  n,  17. 

-  Dispersit  vos  inter  gentes,  quou  ignorant  cum,  ut  vos  enarretis  mi- 
rabilia  ejus,  et  i'aciatis  scire  eos,  quia  non  est  alius  deus  omnipotens 
praîter  euni.  Tob.,  xni,  4. 

^  Quod  enim  quemadmodùm  Judaîos  Deus  salves  esse  voluil  dans 
cis  prophetas,  ita  eliam  Graecorum  spectatissinios  propriœ  suae  linguue 
prophetas  excitatos,  prout  polerant  capere  Dei  benelicentiam,  à  vulgo 
secrevil  praeler  Pétri  praidicationcm,  declarabit  Paulus  apostolus  di- 
cens  :  Libros  quoque  graicos  sumile,  agnoscite  sibyllam  quomodo  unum 
Deuni  signilicet,  et  ea  quœ  siint  futura  :  et  Hydaspen  sumite  et  legite, 
et  invenietis  Dei  filium  inulto  clariùs  et  apertiîis  esse  scriplum,  et 
quemadmodùm  adversùs  Cliristum  multi  reges  instruent  aciem,  qui 
cùm  luibenl  odio,  et  eos  qui  nonicn  cjus  gestant,  et  ejus  fidèles,  et 
ejus  tolerantiam  et  adventum.  Deindè  uno  verbo  nos  inlerrogat  :  ïotus 
autem  mundus,  et  quai  sunl  ia  mundo,  cujus  sunt,  nonne  Dei?  Pro- 
ptereà  dicit  Petrus  Doininum  dixisse  apostolis  :  Si  quis  ergo  velit  ex 
Israël  duci  pœnitenlià,  et  proptcr  nomen  meum  credere  in  Deuni,  re- 

miltentur  ci  peccala Egredimini  in  mundum,  ne  quis  dicat,  non 

nudivinuis;  sed  ut  in  tcnipore  nunc  venit  prœdicalio,  ita  in  tenipore  data 
quideni  est  lex  et  proplielui  barbaris  :  philosopbiu  aulem  Grœcis,  aures 
assuefaciens  ad  praidicationem.  Clément.  Alex.  Stromat.,  lib.  VI, 
p.  G'>G  et  657.  Edit.  Paris,  IGU. 
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pjr  Moïse  '  ;  avant  sa  naissance,  toujonis  vivant  dans  la 
foi  et  l'espérance  dos  hojnnies,  il  paroit  ;  et  le  saint,  la 
loi,  les  promesses  de  la  Ilelii^ion,  ses  mystères,  son  cnl'te, 
tout  est  consommé. 

Quel  magnifiqne  spectacle  nous  offre  le  développement 
de  cette  Religion  divine  !  Semblable  à  un  lleuve  qui  prend 
sa  source  dans  une  montagne  élevée,  elle  descend  des  cieux, 
répand  de  tous  côtés  la  vie  et  la  fécondité  en  traversant 
les  siècles,  s'étend  et  s'accroît  dans  son  cours  ;  et  enfin, 
s'épanchant  au  sein  de  l'éternité,  ses  rives  disp'aroissent^ 
et  elle  devient  comme  un  océan  immense  de  vérité  et  d'a- 
mour. 

Quoique  la  tradition  du  médiateur  par  qui  le  genre  hu- 
main devoit  être  sauvé  fût  répandue  par  toute  la  terre,  et 
que  nul  homme  n'ait  jamais  pu  parvenir  au  salut  que  par 
l'application  de  ses  mérites  et  de  son  sang^,  il  n'étoit  pas 
nécessaire  néanmoins  que  tous  les  hommes  en  eussent  une 
ccnnoissance  explicite  et  parfaite  ;  et  c'est  ce  que  saint 
Augustin  explique  admirablement. 

«  Quand  nous  parlons  de  Jésus-Christ,  il  faut  entendre 
«  le  Verbe  de  Dieu,  par  qui  tout  a  été  fait,  et  par  consé- 
«  quent  le  Fils,  puisqu'il  est  la  parole  du  Père,  non  pas 
une  parole  prononcée  une  fois  et  qui  passe  ;  mais  demeu- 


« 


*  Prophetam  de  gente  tua  et  de  fratribus  tuis  sicut  me,  suscitabit 
lihi  Dominus  Deus  tuus  :  ipsum  audies.  Deideron.,  xviii,  15. 

-  Ne  quisquam  diceret  posse  esse  sabitis  viam  in  bonâ  conversationc 
et  unius  Dei  omnipotentis  cullu,  sine  participalione  corporis  et  san- 
guinis  Christi  :  Unus  enim  Deus,  inquit  (aposlolus),  et  unus  mediator 
Dei  et  hominum  homo  Christus  Jésus  :  ut  illud  quod  dixerat  omnes 
liomines  viiU  salvos  fleri,  nullo  alio  modo  intelligatur  prœstari,  nisi 
per  niediatorem,  non  Deum,  quod  semper  Verbum  erat,  sed  honiinem 
Cliristum  Jesum,  cùm  Verbum  caro  factum  est,  et  habitavit  in  nobis. 
S.  Aiigiist.  Epist.  CXLIX,  ad  Paulin.,  t.  II.  Oper.  Col.,  510.  Ed.  Be- 
nedict.  Id.  De  peccat.  merili.t  et  remissione,  lib.  I.  cap.  xxvm.  t.  X, 
col.  50. 
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«  rant  t'ternellement  dans  le  Père  immuable,  et  immuable 
«  lui-même,  il  régit  el  administre  toutes  les  créatures  spi- 
«  rituelles  el  corporelles,  selon  les  convenances  des  temps 
«  et  des  lieux.  Ce  qu'il  doit  foire  pour  elles,  quand,  où,  il 
«  le  sait,  et  celte  science  ainsi  que  la  sagesse  qui  dispose! 
«  toute  l'économie  de  ce  vaste  gouvernement,  sont  en  lui- 
«  même.  En  effet,  avant  de  propager  le  peuple  hébreu, 
c(  par  qui  son  avènement  devoit  être  annoncé  sous  des 
((  ligures  convenables,  et  au  temps  du  royaume  d'Israël, 
('  et  lorsque  s'étant  fait  chair  dans  le  sein  d'une  vierge,  il 
((  se  montra  aux  mortels  sous  une  forme  mortelle,  et  en- 
((  suite,  quand  il  accomplit  tout  ce  qu'il  avoit  auparavant 
«  prédit  par  les  prophètes,  et  maintenant,  et  jusqu'à  la  fin 
«  des  siècles,  lorsqu'il  séparera  les  saints  des  impies,  et 
«  qu'il  rendra  à  chacun  ce  qui  est  à  lui  :  il  est  le  même 
«  Fils  de  Dieu,  coélcrnel  à  son  Père,  la  sagesse  immuable 
«  qui  a  créé  la  nature  entière,  et  qui  rend  heureuse  toute 
«  âme  raisonnable  en  se  communiquant  à  elle. 

«  C'est  pourquoi,  dès  le  commencement  du  genre  hu- 
«  main,  tous  ceux  qui  ont  cru  en  lui,  qui  l'ont  connu  mi- 
«  tant  qu'ils  pouvoient,  et  qui  ont  vécu,  selon  ses  précep- 
«  tes,  dans  la  piété  et  dans  la  justice,  en  quelque  temps 
«  et  en  quelque  lieu  qu'ils  aient  vécu,  ont  été,  sans  aucun 
«  doute,  sauvés  par  lui.  Car  de  même  que  nous  croyons 
«  en  lui  et  demeurant  en  son  Père  et  venu  en  la  chair,  les 
«  anciens  croyoient  en  lui  et  demeurant  en  son  Père  et 
«  devant  venir  en  la  chair.  Et  parce  que,  selon  la  variété 
«  des  temps,  on  annonce  aujourd'hui  l'accomplissement  de 
«  ce  qu'on  annonçoit  alors  devoir  s'accomplir,  la  foi  elle- 
«  même  n'a  pas  varié,  et  le  salut  n'est  point  différent.  A 
«  cause  qu'une  seule  et  même  chose  est  ou  prêchée,  ou 
«  prédite  par  divers  rites  sacrés,  on  ne  doit  pas  s'imaginer 
«  que  ce  soient  des  choses  diverses,  et  des  saints  divers... 
«  Ainsi  autrefois  par  certains  noms  et  par  certains  signes, 
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(>  inaiiilniaiit  par  d'aiilrcs  signes  phib  iioiiil)iviix,  d'abord 
«  plus  obsiuirémi'iit,  aujourd'hui  avt'<;  plus  di'  clarté, 
«  une  seule  et  luèuie  Reliyioj  vraie  est  signiliée  et  prali- 
«  quée  '.  » 

Celte  doctrine  est  confonno  à  celle  de  saint  Thomas. 
l^uivant  ce  profond  Ihéologieu,  «  Si  quelques  hommes  ont 
((  été  sauvés  sans  avoir  connu  la  révélation  du  Médiateur, 

*  Quaiiiobrein  cùm  Clirislimi  tlicamus  Vl'iuuiii  Uri,  pcr  quod  lacta 
:  uni  omnia,  et  iileo  Filiuni,  i|uia  Yerbum,  nec  Vcrbuiu  diclinn  atquc 
inconimiilabileni  Patrcin  inconimiitabile  Iraiisacium,  scd  api;d  ipsum 
atque  iinoniiiiutabililer  inancns,  sub  ciijus  rcgiminc  univcrsa  croa- 
l'.in  spirilalis  et  corporalis,  pro  coigruenlià  temponmi  locoruiTK|uc 
administralur,  cui  moderandae  et  gubernandae,  tpiid,  quaiido  et  iil)i, 
circa  earri  fieri  opoiieat,  sapicntia  et  sdcnlia  penès  ipsuu!  est  : 
profecio  et  antequàm  propagarct  Hebrœoruiu  genteiii,  jier  cjuani  siii 
adveiilùs  manifcstalionem  congruis  sacranientis  priefiguraret,  et  ipsis 
tempoiibiis  i^raelitici  rcgni,  et  deindè  cùm  se  in  carne  de  virgine  ac- 
cepta mortalibus  moiialiter  demonstravit,  et  deinceps  usquè  nunc,  cùm 
::nipiet  omnia,  quœ  pcr  proplielas  anlè  praedixit,  et  ab  hinc  usque  ad 
fiiiom  sœclili,  quo  sanclos  ab  impiis  diremlurus  est,  et  sua  tuique  re- 
tributurus,  idem  ipse  est  filins  Dei,  Patri  coacfernus,  et  inconimulaliilis 
sapientia,  por  qiinm  crcata  est  univcrsa  natura,  et  ciijus  puticipalioiie 
omnis  rationalis  anima  fit  bcala. 

Itaqnc  ab  cxonlio  generis  bmnam,  quicumque  in  eum  crediderunt, 
euinquc  lilciimque  intellexcrunt,  et  sccundum  ejus  prœcepla  piè  et 
juste  vixcrunt,  quandolibat  et  ubilibct  fuerint,  per  eum  procul  dubio 
salvi  facti  sunt.  Sicut  enim  nos  in  eum  credimus  et  apud  Patrem  ma- 
r.cnlem,  (  t  qui  in  carne  jàm  vcncrit  :  sic  credebant  in  ilhim  antiqui,  et 
apud  Patrem  niancntem,  et  in  carne  vcnturum.  Nec  quia,  pro  tempo- 
rum  varietate,  nunc  factuni  ;uuiunliaUir,  quod  mmc  futurum  prienun- 
tiabatur,  ideô  fidcs  ipsa  variala,  velfakis  ipsa  divcrsa  est.  Kec  quia  una 
eadcniqiic  res,  aliis  atque  aliis  sacris  et  sacramentis,  \el  pnedicalur 
aut  prophetalur,  ideô  alias  atque  alias  res,  vel  alias  atque  alias  sabtles 
oportet  intelligi...  Proindè  aliis  tune  nominibus  et  signis,  aliis  autem 
nunc,  et  priùs  occulliùs,  posteà  manilcïtiùs,  et  priùs  à  paucioribus, 
posteà  à  pluribus,  una  tamen  eademque  religio  vera  significatur  et 
observatur.  S.  August.,  Sex  quxst.,  contra  pagan.  expositœ;  liber  ad 
Deograt.,  quon?'.  II,  cap.  xi  et  xii.  Oper.,  tom.  II,  col.  277.  Edit. 
Bencd. 
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«  ils  n'ont  pas  été  sauvés  néanmoins  sans  la  foi  du  Média- 
«(  leur;  parce  que,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  la  foi  expli- 
«  cite,  ils  avoient  cependant  une  foi  implicite  dans  la  di- 
«  vine  Providence,  croyant  que  Dieu  étoit  le  libérateur 
«  des  hommes,  les  sauvant  par  les  moyens  qu'il  lui  avoit 
«  plu  de  choisir,  et  selon  que  son  Esprit  l'avoit  révélé  à 
«  ceux  qui  connoissoient  la  vérité  '.  » 

Nous  voyons  même,  au  Livre  des  Rois,^  que  lorsque 
Naanian,  guéri  de  sa  lèpre,  confesse  le  seul  vrai  Dieu  et  re- 
nonce au  culte  des  idoles.  Elisée  n'exige  de  lui  rien  de  plus  : 
Allez  en  paix,  lui  dit  le  prophète  -. 

Dieu  ne  redemande  que  ce  qu'il  a  donné  :  il  ne  punit  que 
la  violation,  ou  l'ignorance  volontaire  de  sa  loi^.  Dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  lieux,  il  suffit,  pour  se  sauver, 
d'user  bien  des  lumières  qu'on  a  reçues.  C'est  la  foi  de  l'É- 
gUse  chrétienne,  c'est  l'enseignement  unanime  des  Pères. 
«  A  moms  d'avoir  l'esprit  aliéné,  qui  pensera  jamais  que 
«  les  âmes  des  justes  et  des  pécheurs  soient  enveloppées 
«  dans  une  même  condamnation,  outrageant  ainsi  la  jus- 
«  tice  de  Dieu...?  11  étoit  digne  de  ses  conseils,  que  ceux 
«  qui  ont  vécu  dans  la  justice,  ou  qui,  après  s'être  égarés, 
«  se  sont  repentis  de  leurs  fautes,  que  ceux-là,  dis-je, 
«  quoique  dans  un  autre  lieu,  étant  néanmoins  incontes- 
«  tablement  du  nombre  de  ceux  qui  appartiennent  au  Dieu 
ft  tout-puissant,  fussent  sauvés  par  la  connoissance  que 


'  Si  qui  tamen  salvati  l'nerunt,  quibus  revelatio  non  fuit  fact.i,  non 
fucrunl  salvali  absquc  fuie  Medialoris.  Quia  etsi  non  habuerunt  iidem 
explicitain.  habuerunt  lameii  fideni  implicilam  in  divinâ  Providenlià, 
credenle»  Deum  cssc  iibcnilorem  iioniinum,  secimdum  modos  sibi  pla- 
cilos,  et  secundum  qnod  aiiquibus  veritatem  cognoscentibus  Spirilus 
revclàs?ct.  S.  Tliomas.,  1-e,  2-^  part.,  vol.  II,  quœst.  II,  art.  8. 

-  lleg.,  lib.  IV,  cap.  v,  15  et  seqq. 

^  Firmissiinè  credilur  Deuni  justuin  et  bonum  impossibilia  non  posse 
prœcipcrc.  S.  .\ugust.,  de  ?iat.  et  Grat.,  cap.  lxix. 
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«  cliacun  d'oux  possôdoit. ..  Le  juslc  no  diffôiv  point  du 
«  justo,  qu'il  soil  Groc,  ou  qu'il  ail,  vécu  sous  la  loi;  car 
«  Dieu  est  lo  Sc'if::nour  non-seuleinf  ni  dos  Juifs,  mais  de 
«  tous  les  liomnics,  quoiqu'il  soit  plus  près,  coinnio  pore, 
«  de  ceux  qui  ont  connu  davantaïo.  Si  (ù'sl  vivre  selon  la 
«  loi  que  do  bien  vivre,  ceux  qui,  avantlaloi,  ont  bien  vécu, 
«  sont  réputés  onl'ants  do  la  Toi,  et  reconnus  pour  justes  '.  « 
Dans  sa  seconde  apoloi^io,  publiée  vers  le  milieu  du  se- 
cond siècle,  saint  Justin  tient  le  même  Ianf;'agc.  «  Sous 
«  prétexte,  dit-il,  que  Jésus-Christ,  né  sous  Quirinus,  n'a 
«  commencé  que  sous  Ponce-Pilate  à  enseigner  sa  doc- 
«  trine,  on  prétendra  peut-être  justifier  tous  les  hommes 
«  qui  ont  vécu  dans  les  temps  antérieurs.  Mais  la  Religion 
«  nous  apprend  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  uni((ue,  lepro- 
«  mier-né  de  Dieu,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  sou- 
«  veraine  raison,  dont  tout  le  genre  humain  participe.  Tons 
«  ceux  donc  qui  ont  vécu  conformément  à  cette  raison, 
«  sont  chrétiens,  quoiqu'on  les  accusât  d'être  athées.  Tels 
«  étoient  chez  les  Grecs  Socrate,  Heraclite  "'  et  ceux  qui 

*  Qnis  sanse  mentis,  et  justorum  et  peccalorum  animas  esse  existima- 
vcrit  in  unà  condemnatione,  injustitise  maculam  iniirens  Providenliœ?... 
Hoc  divinum  decebat  consilium  et  Providentiam,  ut  qui  in  justitiâ  ma- 
jorem  habuere  dignitatem  et  mérita,  et  prœ  caîteris  egregiè  vixerunt 
et  eorum  quoc  peccârunt  ducti  sunt  pœnitentià,  etiamsi  sint  in  alio  loco, 
cùm  extra  conlroversiam  sint  in  eorum  numéro  qui  sunl  Dei  omnipo- 
tentis,  salvi  lierint  per  propriiim  umuscujusque  cognitionem...  Justus 
non  differtà  juslo,  sive  is  fuerit  exlege,  sive  Groccus  :  non  enim  Judreo- 
rum  solùm,  sed  etiam  omnium  est  Deus  Dominus,  propinquiùs  autcm 
pater  eorum  qui  cognoverunt.  Si  enim  honestè  vivere,  et  vitam  agerc 
rationi  consentaneam,  est  vivere  ex  lege,  qui  autciTi  rectè  vixerunt  anic 
legem,  in  fidem  sunt  reputali,  et  justi  suntjudicati.  Clément.  Alexandr., 
Slromat.,  lib.  VI,  p.  657,  (58  et 659.  Ed.  Paris,  1641. 

^  Saint  Justin  suppose  que  ces  philosophes  n'ont  point  pris  part  à 
l'idolâtrie,  et  ont  observé  exactement  les  lois  de  la  religion  primitive, 
ce  qui  est  au  moins  douteux.  Mais  la  question  générale  est  indépen- 
dante de  ce  fait  parlioulier.  Au  reste,  il  est  certain  que  Socrate  ensei- 
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«  leur  ressembloient;  et  parmi  les  Barbares,  Abraham, 
"  Ananias,  Azarias,  Misaël,  Élie,  et  beaucoup  d'autres  dont 
(i  il  seroit  trop  long  de  rapporter  les  noms  et  les  actions. 
«  Au  contraire,  ceux  d'entre  les  anciens  qui  n'ont  pas  ré- 
<(  glé  leur  vie  sur  les  enseignements  du  Verbe  et  de  la  rai- 
<(  son  éternelle  étoient  ennemis  de  Jésus-Christ,  et  meur- 
«  ti'iers  de  ceux  qui  vivoient  selon  la  raison.  Mais  tous  les 
«  liommes  qui  ont  vécu  ou  qui  vivent  selon  la  raison  sont 
«  véritablement  chrétiens,  et  à  l'abri  de  toute  crainte  ^  » 


Rnoit  l'unité  de  Dieu,  et  Platon  nous  apprend  sur  sa  mort  des  parti- 
cularités que  peut-être  n'a-t-on  pas  assez  remarquées.  «  Ceux,  dil-il, 
«  qui  avoienl  dans  ce  temps-là  l'administration  de  la  republique  com- 
«  mirent  beaucoup  d'iniquités;  ils  ordonnèrent  à  mon  ami  Socrate,  déjà 
«  avancé  en  âae,  et  je  ne  crains  point  de  le  dire,  le  plus  juste  des 
«  hommes  qni  vivoient  alors;  ils  lui  ordonnèrent,  dis-je,  et  à  quelques 
«  autres,  de  leur  amener  un  citoyen  qu'ils  vouloient  mettre  à  mort, 
rt  afin  de  rendre  Socrate,  ou  volontairement  ou  malgré  lui,  complice 
«  de  leur  injustice  ;  mais  il  refusa  de  leur  obéir,  et  il  résolut  de  tout 
«  souffrir  plutôt  que  de  participer  aux  crimes  de  ces  impies...  Ils  l'ac- 
«  cusèrent  ensuite  lui-même  d'impiété,  de  tous  les  crimes  celui  dont  il 
«  élnit  le  plus  éloigné,  et  ils  condamnèrent  au  dernier  supplice  l'homme 
«  qui,  pour  ne  pas  commettre  un  acte  impie,  ou  s'en  rendre  complice 
0  en  aucune  manière,  n'avoit  point  voulu  leur  livrer  un  de  ceux  qui 
«  étoient  alors  exilés,  s  Ep.  VII,  Oper.,  t.  XI,  p.  94  et  95.  Ed.  Bipont. 
'  Ne  qui  vero  praetcr  rationem,  ad  eorum  qum  nos  edocti  sumus 
eversionem  dicant,  ante  annos  centum  quinquaginta  nos  asseverare 
Christum  sub  Cyrenio  natum  esse;  docuisse  autem  quae  docuit  poste- 
riùs  sub  Pontio  Pilato  :  et  proindè  noxâ  solutos  alque  insontes  esse. 
per  appellationem  allègent,  qui  ante  ea  tempora  extitere  mortales  om- 
nes  :  qusestionem  eam  anticipanter  solvemus.  Christum  primogenitum 
Dei  esse  instituti  sumus,  et  rationem  atque  Verbum  esse  ;  cujus  uni- 
versum  hominum  genus  est  particeps,  anteà  ostendimus.  Et  quicumque 
cum  ratione  et  Yerbo  vixere,  christiani  sunt,  quamvis  ûQsoi  et  nuilius 
numinis  cultores  habiti  sint.  Quales  inter  Graecos  fuere  Socrates,  Hera- 
clitus,  alque  ils  similes  :  inter  barbaros  autem  Abiaham,  et  Ananias,  et 
Azarias,  et  Misael,  et  Elias,  et  alii  complures;  quorum  facta  sinud  et 
nomina  in  prœsentiâ  recensere,  quia  longum  esse  scimus,  supersede- 
mus.  Perindè  alque  ex  velerib«s,  qui  itidem  »«ninore  Christum  prœ- 
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Saitil  ,l(';in  ('hi'ysosli)me,  un  si  i^raiid  (loctcnr,  110  s'exprime 
jins  avec  moins  de  lorce.  Après  avoir  parlé  de  la  nécessilê 
(le  coiil'i'sser  Josus-Cluisl  :  «  Quoi  donc!  ajoule-l-il,  Dieu 
«  est-il  injuste  envers  ceux  qui  ont  vécu  avant  son  avéne- 
«  ment?  Non  sans  doute  ;  car  ils  pouvoient  être  sauvés  sans 
«  confesser  Jésus-Christ.  On  n  exigcoilpas  d'eux  cette  con- 
«  fession,  mais  la  connoissance  du  vrai  Dieu,  et  de  ne  pas 
«  rendre  de  culte  aux  idoles  ;  parce  qu'il  (>st  écrit  :  Le  Sei- 
«  (jneur  ton  Dieu  est  l'iuiique  Seigneur^...  Alors  donc, 
«  comme  je  viens  de  le  dire,  il  suffisoil  pour  le  salut  de 
((  connoître  seulement  Dieu  ;  maintenant  ce  n'est  pas  assez  ; 
(i  il  faut  connoître  encore  Jésus-Christ...  Il  en  est  ainsi 
«  pour  ce  qui  regarde  la  conduite  de  la  vie.  Alors  le  meurtre 
«  perdoit  l'homicide  ;  aujourd'hui  la  colère  même  est  dô- 
({  fendue.  Alors  radullèro  altiroit  le  supplice  ;  aujourd'hui 
«  les  regards  impudiques  produisent  le  même  effet.  »  En- 
lin,  conclut  saint  Chrysostome,  «  ceux  qui,  sans  avoir 
«  connu  Jésus-Christ  avant  son  incarnation,  se  sont  abste- 
«  nus  du  culte  des  idoles,  ont  adoré  le  seul  vrai  Dieu,  et 
((  mené  une  vie  sainte,  jouissent  du  souverain  bien,  selon 
«  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Gloire,  lionneiii'  et  paix  à  tous  ceux 
«  qui  ont  fait  le  bien,  soit  Juifs,  soit  gentils  ^  » 


cesscre,  et  absqiic  ratione  ac  Verbo  œlateni  exegêre,  inimici  Christo 
luerunt,  coruniqiie  qui  secundum  rationein  et  Vcrbum  vixerunt  pcr- 
cussores.  Al  qui  cum  Verbo  et  ralione  vixerunt,  atque  etiam  nunc  vi- 
\unt,  christiani,  et  extra  metum  atque  perturbalionem  omnem  sunt. 
S.  Justin.  Apolog.,  II,  p.  85.  Ed.  Paris,  1516. 

'  Deiiterou.,  \i,  4. 

*  Quid  crgo,  injustè-ne  agitur  cum  iis  qui  ante  adventum  ejus  vixe- 
runt? Neqiiaquam  ;  poterant  eiiim  née  Cbristum  confessi  sabilcm  con- 
sequi.  Non  enim  boc  ab  illis  cxigebatur,  sed  ne  idoia  colorent,  cl  ut 
verum  Deum  noscent.  Domimis  enim,  inquit,  Deus  titus,  Dominus  miiis 
est...  Tune  enim  ad  sabitem  sufliciebal,  ut  dixi,  Deum  tanlùm  cog^no- 
scere,  nunc  vero  id  salis  non  est,  sed  Cbristum  nosse  oportet  ..  Sic  et 
de  vitae  instituto  putandum.  Tùm  cœdes  liomicidam  perdebal;  nunc  vei 
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Il  n'en  est  pas  moins  certain,  nous  le  répétons;  que  ja- 
mais ies  hommes  n'ont  pu  être  sauvés  que  par  la  foi,  au 
moins  implicite,  eiiJésus-Chii?t,  comme  saint  Irénée  ledê- 

irasci  vclifuni  est.  Tune  ma?cliari  et  cum  aliéna  muliere  commisceri 
supplicium  ufl'crcbal,  nuncauleni  impudicis  oculis  respicere  idem  aflert. 
Quod  cnim  ii  qui  Christum  non  noverunt  ante  carnaleni  aJventuiii,  et 
qui  ab  idololatrià  resilientes  Deum  unum  adoràrunt,  et,  probain  duxere 
vitaui,  omnia  bona  consecuturi  sint,  audi  quomodo  dicat  :  Gloria  aiitem, 
honor  et  pax,  omni  operanti  bonnm,  Judœo  primUm  et  gentili.  S.  Joan. 
Chrysoslom.,  Ilomil  XXXVI.  al.  XXXVIl.  inMat.oper.,  t.YII,  p.  4H 
et  412.  EJit.  Ccnedict.  Sixte  de  Sienne  explique  très-bien  ce  passage, 
qu'on  doit  entendre,  ainsi  que  les  autres  que  nous  avons  cités,  selon  la 
doctrine  commune  des  Pères  et  des  théologiens.  «  Je  croirois,  dit-il, 
«  que  saint  Chrysostome  n'a  voulu  parler  que  de  cette  foi  et  de  celte 
«  connoissance  que  les  scholastiques  appellent  explicite,  c'est-à-dire, 
«  une  connoissance  claire  et  distincte  de  tous  les  mystères  de  Jésus- 
«  Christ  en  particulier,  que  tous  les  justes  n'ont  pas  eue  avant  la  ve- 
«  nue  de  Jésus-Christ  ;  car  il  suffisoit  aux  Juifs  simples  et  moins  édai- 
a  rés  d'avoir  une  connoissance  générale  de  la  rédemption  du  genre 
a  humain,  et  voilée  sous  les  significations  des  sacrifices  et  des  cérériio- 
a  nies  :  et  à  l'égard  des  Gentils,  si  quelqu'un  a  obtenu  le  salut  sans  la 
«  connoissance  du  Médiateur,  il  leur  a  suffi  d'avoir  cette  foi  renfermée 
(  dans  la  foi  en  Dieu,  c'est-à-dire,  de  croire  que  Dieu  seroit  le  sauveur 
a  du  genre  humain,  selon  l'ordre  secret  de  la  Providence  révélé  à  quel- 
a  ques  personnes  inspirées  de  Dieu,  et  aux  Sibylles  par  un  privilège 
«  particulier.  ^iBibliolh.,  sancta,  lib.  VI,  annotât.  LT,  p.  400.  Coloniaî, 
1576.  On  voit  que  Sixte  de  Sienne  s'exprime  dans  les  mêmes  termes 
que  saint  Thomas,  dont  le  sentiment  tur  ce  sujet  est  entièrement  con- 
forme à  celui  de  saint  Bernard.  «  Comme  plusieurs  chrétiens,  dit  ce 
«  Père,  croient  et  espèrent  la  vie  éternelle,  et  la  désirent  avec  ardeur 
«  sans  en  connoître  la  manière  ni  l'état,  de  même  plusieurs,  avant  la 
«  venue  de  Jésus-Christ,  croyant  Dieu  tout-puissant,  aimant  celui  qui 
«  leur  avoit  promis  leur  salut,  le  croyant  lidèle  dans  ses  promesses, 
a  espérant  qu'il  seroit  leur  rédempteur,  ont  été  sauvés  dans  celle  foi 
«  et  dans  cette  attente  quoiqu'ils  n'aient  pas  su  quand,  ni  de  quelle  ma- 
«  nière  le  salut  qui  leur  avoit  été  promis  leur  arriveroit  »  Quanti  ho- 
■'iieqite  profecto  in  populo  christiano  vitx  œternx  sxculique  fnturi, 
quod  indubilanter  creduiit,  et  sperant,  el  ardenter  denideront,  for- 
mant tamen  ac  statum  ne  cogitare  quidem  vel  tenuiter  nôrunt?  Ità 
ergo  mitlli  ante  Salvatoris  adventum,  Deum  omnipotenlem  timentes 
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claroil  oxpressénieiit  '  avec  toute  l'Kgliso,  vers  le  niiliou 
du  (li'uxii'ine  siècle,  en  ajoutant  (jue  «  noire  foi  étoit  pré- 
«  figinvi»  par  les  patriarches  et  les  prophètes,  qui  avoient 
u  répamhi  pai'  loiilc  la  terre  la  connoissance  de  l'avéne- 
«  ment  futur  du  Fils  de  Dieu  -.  »  Ce  qui  ii'(Mnpèclie  pas  le 
même  Père  d'enseigner  qu'avaiil  la  venue  du  Sauveur,  «  il 
«  suflisoil  pour  le  salut  d'observer  les  j)réceples  natni'els 
((  (pie  Dieu  avoit  doiniés  dès  le  commencement  au  genre 
«  humain,  et  qui  sont  contenus  dans  le  Décalogue  ^.  » 

et  diligentes  sh,v  sahitis  grritiiilinn  promissorem,  credentes  in  pro- 
missiotie  fidelem,  sperantes  cerlissimum  rcdemptorem,  in  hâc  fidc  et 
exspectalionc  salrati  nnnt,  licet  (juando,  et  qualitcr,  et  fjito  ordine 
sains  repromisstt  (irrel,  ignorareut.  Tract,  de  bapt.  qui  olim  erat. 
Epist.  lAXVII,  c;ip.  m.  Le  vénérnble  Bèile,  cité  par  saint  Bernard 
[eod.  /oc),  établit  la  niTMiie  doctrine,  et  le  Maître  des  sentences  l'en- 
seigne également.  «  Comme  dans  l'Eglise,  dit-il,  quelques  personnes 
a  peu  éclairées,  ne  pouvant  distinguer  ni  expliquer  clairement  les  ar- 
«  ticles  de  foi,  croient  cependant  tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  sym- 
«  bole,  ajoutant  ainsi  foi  aux.  choses  même  qu'ils  ignorent,  et  ayant  une 
«  foi  voilée  et  obscure;  de  même  en  ce  temps-là,  ceux  qui  étoient  le 
«  moins  éclairés  adhéroient  à  la  révélation  qui  avoit  été  faite  à  leurs 
(c  ancêtres  (oti  aux  principaux  d'entre  eux,  comme  traduit  Arnauld), 
«  et  s'en  rapportoient  à  eux  pour  leurs  croyances.  »  lia  et  tune  miniis 
capaces  ex  revelalione  sibi  factâ,  majoribus  credendo  inhxrebant, 
quibus  fidem  suani  quasi  commilleba)it.  Magist.  sentent.,  lib.  II!,  dis- 
tinct. 25.  Il  résulte  de  ces  divers  passages,  qu'avant  Jésus-Christ  comme 
après  sa  venue,  les  degrés  de  connoissance  varient,  la  foi  demeurant 
toujours  la  même;  et  que  cette  foi  suffit  au  salut,  lorsqu'elle  renferme 
une  parfaite  soumission  à  l'autorité  qu'on  doit  croire  :  Majoribus  cre- 
dendo inhxrebant.  Credentes...  secundum  quod  aliquibus  veritalem 
cognoscenlibus,  Spiritus  revelâsset. 

^  Sanctus  Ircn.,  contr.  Hœres..  Vih.  IV,  cap.  xxii,  p. 2,59.  Edit.  Bcnedict. 

-  Manifestum  est,  quia  Patriarchœ  et  Prophetîc,  qui  etiam  pnefigu- 
raverunt  nostram  (idem,  et  disseminaverunt  in  terra  adventum  filii 
Dei,  quis  et  qualis  erit  :  uti  qui  posteriores  erant  futuri  homincs,  lia- 
benles  timorem  Dci,  facile  susceperunt  adventum  Christi,  instructi  à 
Prophelis.  Id.,  ibid.,  cap.  xxiii. 

'  Deiis  primo  quidem  per  naturalia  prsecepta,  quœ  ab  initie  infixa 
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Que  les  impies  ne  demandent  donc  plus  comment  tels 
ou  tels  hommes,  avant  Jésus-Christ,  ont  pu  connoître  cer- 
tains dogmes  ;  car  s'ils  n'ont  pu  les  connoître,  ils  n'étoient 
pas  nécessaires  à  leur  salut,  et  ils  les  ont  crus  suffisam- 
ment en  croyant  les  vérités  qu'ils  connoissoient.  Que  ceux 
qui  falig'uent  leur  esprit  à  inventer  ces  uîjjections  frivoles 
s'interrogent  plutôt  eux-mêmes,  avant  le  jour  où  Dieu  lui- 
iiiéme,  qui  ne  leur  doit  les  secrets  ni  de  sa  miséricorde, 
ni  de  sa  justice,  les  interrogera;  et  au  lieu  de  demander 
comment  ceux-ci  ou  ceux-là  ont  pu  croire  ce  qu'ils  ne 
connoissoient  pas,  qu'ils  songent  à  ce  qu'ils  répondront 
au  souverain  Jugv,  quand  il  leur  demandera  pourquoi  eux- 
mêmes  ils  n'ont  pas  cru  ce  qu'ils  connoissoient. 

Tgutes  les  vérités  de  la  Religion  s'enchaînent  si  étroite- 
ment, qu'on  ne  peut  nier  un  seul  point  de  la  foi  catholique 
ou  universelle  des  chrétiens,  sans  être  aussitôt  forcé  de 
nier  toute  la  doctrine  ancienne,  ou  la  foi  universelle  du 
genre  humain.  Que  la  première  soit  fausse,  celle-ci  néces- 
sairement n'est  pas  vraie.  Si  le  médiateur  promis  n'est 
point  venu,  tous  les  prophètes  qui  l'ont  annoncé,  tous  les 
peuples  qui  l'ont  attendu,  ont  été  le  jouet  d'une  vaine  illu- 
sion. Si  la  Rédemption  n'est  qu'une  chimère,  ou  l'homme 
n'est  point  tombé,  ou  il  est  tombé  sans  retour;  ou  Dieu  n'a 
point  parlé,  ou  sa  parole  est  menteuse.  Supposer  sa  parole 
menteuse,  c'est  nier  qu'il  existe;  douter  qu'il  ait  parlé, 
c'est  douter  qu'il  soit,  et  que  nous  soyons  nous-mêmes, 
puisque  notre  raison  n'a  d'autre  fondement  que  sa  parole, 
et  notre  être  d'autre  cause  possible  que  sa  volonté. 

Ainsi  tout  se  lie,  tout  se  tient  dans  le  christianisme  : 
unité  merveilleuse  qui  de  tant  de  vérités  ne  fait  qu'une 


(ledit  hominibus,  admonens  eos,  id  est,  per  Decalogum  (qucc  si  quis 
non  fecerit,  non  liabet  saiutem)  niliil  plus  ab  eis  exquiri.  Sanct.  Ircn., 
roufs.  Iliercs.,  lib.  IV,  i;ip.xv,  p.  2i-^, 
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seule  vérilé!  On  pciil  la  coiiiioilro  plus  ou  moins,  in;iis 
c'ost  toujours  la  iiièinc  Nrritt'  i\uo  l'on  coinioil,  cl  ([tii- 
coiique  la  cmil  la  posscdc  Ion!  onliôiv'.  Voilà  ponr(|noi  mil 
ne  snuioil  rlro  sauvé  qu'en  la  croyant,  et  (|n'il  n'est  pas 
toujours  absolument  nécessaire  d'eu  connoilre  tous  les 
développements. 

Kt  remarquons  encore  que,  par  une  de  ces  analogies 
sublimes  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  observées 
entre  la  lîeligion  et  sou  auteur,  elle  s'est  développée  selon 
l'ordre  qui  existe  de  toute  éternité  en  Dieu  même.  Car  de 
toute  éternité  le  Père  engendre  son  Fils,  son  Verbe,  la  fi- 
gure de  sa  substance  '  ;  et  du  Père  et  du  Fils  procède  éter- 
nellement l'Esprit-Saint,  l'amour  substantiel,  qui  n'est 
avec  le  Père  et  le  Fils  qu'un  seul  Dieu,  dans  l'unité  d'une 
même  nature.  Et  la  Religion  aussi  lut  d'abord  l'adoration 
de  ce  Dieu  essentiellement  un,  manifesté  connue  Pér(!  de 
tout  ce  qui  est,  et  qui  avoit  promis  à  l'iiomme  coupable 
un  sauveur.  Son  Fils,  son  Verbe  prend  ensuite  notre  na- 
ture dans  le  temps  ;  et  après  avoir  accompli  le  mystère  de 
la  Rédemption  du  genre  bumain,  objet  de  son  incarnation, 
il  promet  d'envoyer  aux  bommes  l'Esprit  sanctificateur, 
qu'il  leur  avoit  révélé  plus  clairement.  Et  comme  le  Père, 
le  Fils,  le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'un  seul  Dieu,  la  foi  au 
Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit,  n'est  qu'une  seule  foi;  le 
culte  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit,  un  seul  culte;  et 
la  Religion  qui  se  compose  de  cette  foi  et  de  ce  culte,  une 
seule  et  unique  Religion. 

Il  est  donc  incontestable  que  l'unité  est  un  caractère  du 
christianisme.  Nous  prouverons  maintenant  que  l'univer- 
salité ne  lui  appartient  pas  moins  visiblement. 

'  l'igura  substantiai  ejus.  Ep.  ad  Hebr.,  i,  5, 

FIN    on    DEUXIÈME    VOLUME. 
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